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      praesto et persto
    

    
       
    

    
       
    

    
      Cet ouvrage est dédié à six grandes dames, pour six raisons
      différentes.
    

    
      Pour vous, donc, Abby, Calye, Cathy, Laura, Sarah et Tish.
    

    
      Puisse chaque jour illuminer davantage encore vos vies.
    

  


    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
      Alors je lui ai demandé :
    

    
      — Que s’est-il passé ensuite, si le narrer ne
      vous est point trop pénible ?
    

    
      Azoun du Cormyr a souri, secoué la tête, et pris la
      parole. Tels ont été ses mots :
    

    
      — On ne fait plus de héros de cette trempe, non,
      plus de nos jours. Des idiots incomparables, certes, mais plus de héros.
      J’ai interpellé les dieux à ce sujet une ou deux fois, j’attends toujours
      une réponse !
    

    
      Ma foi, Souverain Suprême du Cormyr, vous n’êtes pas le
      seul…
    

    
       
    

    
      Tilzarra Rahlaera d’Athkatla
    

    
      Souvenirs lumineux et moments graves : trente-six
      années dans la vie d’une dame de compagnie
    

    
      Publié l’Année de la Chope
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      Prologue
    

    
       
    

    
      De blêmes enchantements surgirent soudain dans la citadelle
      du Corbeau au passage du Vieux Fantôme qui dérivait le long des sinistres
      couloirs de pierre. Il se déplaçait avec prudence au milieu de ces
      dangers, et conservait une vitesse raisonnable. De nouveaux verrous,
      protections, illusions s’ajoutaient aux anciens pour dissimuler portes,
      serrures et panneaux mobiles ; rien d’étonnant !
    

    
      En cette année de l’Éperon, le Zhentarim était florissant. La citadelle
      grouillait de cruels apprentis mages aux yeux brillants, qui cherchaient
      tous à impressionner leurs aînés établis pour se faire une place parmi
      eux. Flamboyants imbéciles.
    

    
      Des imbéciles qu’il s’agissait de tenir à l’écart de toute assemblée :
      il s’en trouvait toujours pour tourmenter quelque esclave ou serviteur
      affairé, voire l’un des leurs qu’ils appréciaient peu… non qu’aucun soit
      vraiment aimable au départ !
    

    
      Au moins, certains faisaient montre de tempérament, et c’était cela que le
      Vieux Fantôme recherchait : cette verve, cette énergie, la force
      vitale intense d’un élément doué en outre de dispositions profanes et
      d’une ambition dévorante. Oui, voilà ce qu’il voulait. D’accord, les dieux
      vigilants en soient témoins : voilà ce dont il avait besoin.
    

    
      Telles étaient les tristes réflexions du spectre tandis qu’il se glissait
      sous un antique huis pour déboucher dans une pièce où on entendait
      cliqueter des chaînes.
    

    
      Cernée par un trio d’apprentis mages hilares, une prisonnière impuissante
      luttait faiblement contre des entraves massives à ses poignets qui la
      maintenaient debout, bras écartés.
    

    
      Éreintée, les dents serrées, elle gémissait, pleurait… et finit par
      s’écrouler un instant entre ses chaînes – pour se raidir soudain et
      contempler avec horreur une lueur tourbillonnant au-dessus de sa taille.
    

    
      — Que… ? hoqueta-t-elle.
    

    
      Les trois sorciers souriaient d’une oreille à l’autre.
    

    
      — Je me présente : Delzyn, du Zhentarim, annonça théâtralement
      l’un d’eux. (Il s’avança en dégainant une longue dague incurvée.) J’ai
      élaboré le sort dont tu ressens l’effet en cet instant !
    

    
      Il trancha d’un grand geste la corde servant de ceinture à la
      malheureuse et l’étoffe de son haut-de-chausses, mais n’entama
      point la peau.
    

    
      Le vêtement tomba aux pieds de la prisonnière qui hurla – ou du
      moins essaya. Delzyn continuait à taillader l’avant de son pourpoint, afin
      de la dénuder de la poitrine à l’entrejambe. Apparut alors un long ver
      convulsé, formé de la propre chair de la femme, des organes d’un rouge
      humide et brillant qu’on apercevait en son ventre ! Sous les yeux des
      quatre spectateurs, la créature s’arqua, ondula. Une tête aveugle et
      dentue, se mit à y pousser. Elle évoquait celle d’un serpent.
    

    
      Les jeunes mages gloussaient, murmuraient leur appréciation tandis que la
      parodie de reptile s’écartait de la prisonnière épouvantée avant de mordre
      cruellement, de ses crocs acérés, le corps même dont la bête avait été
      façonnée.
    

    
      — Notez, commenta Delzyn, indifférent aux cris de douleur déchirants
      poussés tout près de lui, comme la chose dévore vite.
    

    
      Les hurlements s’arrêtèrent net quand le Vieux Fantôme plongea dans le
      corps de l’agonisante, la laissant silencieuse et le regard vide.
    

    
      — Hé, s’étonna un des Zhentarims, ce n’est pas censé se passer
      ainsi, je pense ! Delzyn, ton sort doit encore avoir besoin…
    

    
      Delzyn écarquilla les yeux. Un son étrange de suffocation paniquée surgit
      de sa gorge, et il leva en vain une main pour agripper l’air, comme s’il
      le sentait soudain peser sur lui. Il tituba, son regard passa de la peur
      panique à la vacuité, et il s’écroula.
    

    
      Les deux autres Zhentarims bondirent en arrière, laissant les os de leur
      confrère éclater sur les pavés. Ils ne voulaient rien avoir à faire avec
      ce qui avait pu mal tourner pendant le sort, qui, à l’évidence…
    

    
      Plongeait en eux aussi sans qu’ils puissent le contrer ! Chaque
      apprenti sorcier frémit un instant – une entité au bord du visible
      palpitant entre eux –, puis ils tombèrent face contre terre,
      rejoignant Delzyn dans la mort.
    

    
      Le Vieux Fantôme se rua alors hors de la pièce, en quête du chemin le plus
      court vers la sentinelle qu’il devait également tuer. D’ordinaire il
      aimait savourer tranquillement son repas, s’alanguir dans le lent et chaud
      courant d’énergie vitale qui le pénétrait, mais, à cet instant, il lui
      fallait se hâter.
    

    
      Il n’osait se présenter en retard à cette convocation secrète.
    

    
      Dans une salle en hauteur de la citadelle, bien loin de la geôle où une
      femme morte pendait entre ses chaînes, trois cadavres de Zhentarims à ses
      pieds, Ilbrar Thaelwand, gardien de la Confrérie en service, secouait la
      tête, incrédule, les yeux rivés à la sphère de scrutation luisant devant
      lui.
    

    
      Il avait beau murmurer des incantations à l’objet, le toucher, voire le
      frapper de la paume, la scène dévoilée demeurait. Enfin, après des mois
      arides passés à observer sans que rien de remarquable n’advienne, il
      s’était produit quelque chose ! Que Baine le protège, il venait de
      voir une espèce d’âme en peine voler à travers Delzyn et les autres, les
      vidant en un éclair de toute énergie vitale !
    

    
      Ilbrar lâcha un sifflement étranglé, apeuré, et se tourna pour sonner
      l’alarme sur le gong. Il recula alors devant le spectacle qui se déployait
      juste sous ses yeux, celui d’une main gauche sans corps, surgie de l’air,
      qui se tendait vers lui, approchait toujours plus…
    

    
      L’homme, horrifié, cracha des sons inarticulés et tâcha d’écarter
      l’intruse par des gestes affolés, mais elle se faufila habilement sous ses
      bras agités avant de l’attaquer au visage.
    

    
      À la suite de quoi les jurons haletés du gardien firent place à un grésillement
      sinistre. Ilbrar s’effondra ; de la fumée sortait en douces volutes
      de ses yeux, sa bouche et son nez.
    

    
      Furieux, une fois de plus, de la précipitation qu’on lui imposait et qui
      lui ôtait toute chance de savourer – de jouir –, le Vieux
      Fantôme reprit sa course.
    

    
      Derrière lui, le gong demeura silencieux. La sentinelle à côté ne
      reprendrait jamais ses esprits, le cerveau avait frit dans son crâne.
    

    
      Dans une autre pièce encore de la citadelle, bien plus ancienne,
      plus sombre, mieux cachée que les deux précédentes, un sorcier dont le
      bras gauche prenait fin au niveau du poignet considérait avec calme ce
      moignon. Sa main se reformait lentement.
    

    
      Quand elle parut de nouveau complète et bien concrète, il agita ses doigts
      et sembla satisfait du résultat. Il se tourna alors vers l’unique porte de
      la salle.
    

    
      Elle était verrouillée, mais l’obstacle ne gênait en rien l’ombre sinistre
      qui suinta à travers l’huis pour finalement se redresser d’un mouvement
      fluide, dessinant un ectoplasme plus ou moins humanoïde, sans conteste
      menaçant.
    

    
      Le Vieux Fantôme avait du talent pour cela.
    

    
      — Hesperdan, pourquoi m’as-tu convoqué ? demanda le spectre en
      guise de salut. Je n’apprécie guère de devoir me manifester de
      manière si évidente.
    

    
      — Ton comportement envers Horaundoon a honteusement manqué de
      retenue, répliqua le sorcier, et j’ai estimé nécessaire de soumettre de
      nouveau à l’examen tes buts et convictions. De t’éliminer, le cas échéant.
    

    
      — J’accomplis moi aussi ce que je juge nécessaire à mon existence !
    

    
      Le Vieux Fantôme laissa s’ouvrir dans son esprit des portes qu’il avait
      tenues fermement closes. Il s’imprégna des mots de feu brûlant derrière
      elles.
    

    
      Faisant écho à ces brèches, l’air frémit en quatre endroits de la pièce
      qui, comme autant de fenêtres, révélèrent quatre autres salles fort
      lointaines de Faerûn, en chacune desquelles attendait un mage au visage
      sans expression, baguette en main. Dans un murmure sans âme, chaque membre
      du quatuor déchaîna son instrument.
    

    
      Des sorts affamés se ruèrent en avant, frappèrent Hesperdan de tous côtés,
      firent rage dans l’air mais, étonnamment, ne parvinrent pas à toucher le
      sorcier lui-même qui, immobile, observait sans s’émouvoir toute cette
      agitation. Un élément invisible mua d’un seul coup la magie en un chaos
      tourbillonnant, parcouru de craquements.
    

    
      Le Vieux Fantôme profita de ce tumulte pour s’avancer à son tour. Il
      plongea en Hesperdan avec un ricanement réjoui… et émergea fort diminué et
      presque calciné dans le dos du sorcier toujours immobile.
    

    
      — Comment as-tu… ? hoqueta-t-il d’une voix tremblante de
      douleur.
    

    
      L’autre haussa les épaules.
    

    
      — Devine donc ! Pour ma part, je rechigne à révéler avec
      un tel abandon l’information dont je dispose. Je me contenterai de
      t’apprendre que je t’autorise à exister – pour l’instant.
    

    
      — Je te prie d’accepter mes remerciements pour ta miséricorde.
      A-t-elle un prix ?
    

    
      — Bien sûr. Réponds-moi sans restriction ni détour : te
      considères-tu toujours comme un membre loyal du Zhentarim ?
    

    
      — Oui.
    

    
      La voix renfrognée du spectre ne vacillait pas.
    

    
      — Loyal envers qui, au juste ?
    

    
      — Envers le Haut Impercepteur. Envers toi. Et le seigneur Chess.
    

    
      — Jusqu’au moment où tu seras en mesure de nous assassiner,
      s’entend. Soit. Cependant, je te vois agir à l’encontre des
      Zhentarims, et ce de manière répétée, dans les grands desseins comme les
      petites choses. Pourquoi ?
    

    
      — Pour les raisons qui m’ont toujours guidé : je veux affaiblir
      Manshoon pour en fin de compte l’éliminer. Il a perverti la Confrérie, en
      a fait une organisation pétrie de luttes intestines, un outil personnel
      dédié à accroître son influence et sa domination !
    

    
      Hesperdan haussa un sourcil.
    

    
      — Et c’est dans ce but que tu te complais à détruire d’autres
      membres de la Confrérie, ainsi que les plans du Zhentarim ?
    

    
      — Mais oui. Ceux qui suivent Manshoon davantage que nos assises
      fondatrices participent à sa souillure, à l’ombre qu’il jette sur nous !
      Les manigances qu’il élabore dans son propre intérêt ne nous servent pas.
      Plus il les fait avancer, plus son pouvoir grandit. Par sa faute, le
      Zhentarim s’éloigne toujours davantage de ce qu’il devrait être.
    

    
      — Pour parler plus concrètement, pourquoi as-tu agi ainsi dans
      l’affaire de ce Magicien Rouge, Hilmryn ?
    

    
      — Ce Thayen avait le front d’utiliser ses sorts pour dévoyer
      l’esprit de quelques-uns de nos jeunes apprentis. Il est inadmissible que
      quiconque se permette de croire à une telle faiblesse chez nous !
      Alors je l’ai investi pour qu’il retourne contre ses confrères Magiciens
      Rouges ses sorts mortels. Il n’a pas chômé avant qu’ils le réduisent en
      fragments sanguinolents ! Désormais cette clique y réfléchira à deux
      fois avant d’essayer de perturber le Zhentarim.
    

    
      Hesperdan hocha la tête.
    

    
      — Que vas-tu faire concernant Horaundoon, maintenant que tu es…
      devenu ce que tu es ?
    

    
      — C’est mon rival, un imbécile sans discipline. Il cherche toujours
      à échapper à sa nouvelle nature, alors même qu’il en explore les
      possibilités. Mais, quand il se sera calmé – si toutefois il ne se
      livre pas à des manœuvres trop dangereuses –, il pourra m’assister
      dans mes actions contre la Confrérie soumise à la férule de Manshoon.
    

    
      — Et pour les chevaliers de Myth Drannor ?
    

    
      — Cela me regarde.
    

    
      Hesperdan leva la main. Soudain, une toile brillante apparut tout autour
      du Vieux Fantôme et le transperça de lances acérées d’énergie crépitante.
    

    
      — Sans restriction ni détour, rappela le mage.
    

    
      — Ces jeunes chevaux fougueux, Horaundoon et moi savons tous deux
      leur tenir la bride haute, en tirer ce que nous voulons. Ils vont pour
      l’instant là où nous le souhaitons.
    

    
      — Loin de la Maison perdue, par exemple, qu’aucun de nous
      n’ose approcher, suggéra Hesperdan d’une voix satinée. Vers le mythal en décomposition de Myth Drannor,
      dont vous pouvez absorber l’énergie.
    

    
      Le Vieux Fantôme resta silencieux un moment.
    

    
      — Soit, siffla-t-il ensuite, crispé. Tu sais.
    

    
      — Bien sûr. J’ai participé à l’érection de ce mythal
      ! Je ressens toutes tes tentatives d’en tirer profit.
    

    
      — Tu…
    

    
      — L’incrédulité ne te sied guère, Arlonder Darmeth. Voyons si
      l’obéissance te convient mieux. Agis à ta guise envers Manshoon et
      les Zhentarims, mais garde-toi bien d’affaiblir ou de blesser un
      quelconque chevalier de Myth Drannor ! Ces outils-là, ces
      inconscients, je me les réserve. Donc, ne les choisis pas
      comme montures, ne leur nuis en rien. Sinon…
    

    
      Le mage eut alors un sourire froid, semblable au rictus d’un loup en
      chasse. Pour la première fois depuis un temps immémorial, le Vieux Fantôme
      se rendit compte qu’il frissonnait.
    

    
      Jusqu’à présent, il ne s’en était même pas su capable.
    

    
      Ce vieillard zhentiche au pas lourd avait participé à la création du mythal de Myth Drannor !
    

    
      Et d’abord, par tous les dieux vigilants, comment se faisait-il qu’il
      connaisse son nom ?
    

    
      Qui était-il ?
    

    
      Hesperdan, comme si le Vieux Fantôme avait crié ses pensées à pleins
      poumons, déclara calmement :
    

    
      — Je t’en prie, ne te gêne pas pour chercher les réponses à tes
      questions, mais ailleurs. Va-t’en, sur l’heure. Nous avons tous deux mieux
      à faire que nous attarder en ce lieu en échangeant des menaces.
    

    
      Le Vieux Fantôme s’en alla, tâchant de ne pas laisser voir sa hâte.
    

    
      En vain.
    

  


    
      Chapitre premier
    

    
      Le désastre approchant
    

    
      Le désastre approchant tel ou tel chevalier,
    

    
      La taverne soudain se vide entièrement.
    

    
      Le feu crépite dans le silence où vantards
    

    
      Et ivrognes criaient quelques instants avant.
    

    
      Le calme est restauré, et les vaillants héros
    

    
      Ont une chance rare : s’entendre penser.
    

    
       
    

    
      Mirt l’Usurier
    

    
      Démonstration de mon incapacité à versifier :
      écrits d’un grassouillet
    

    
      Publié l’Année de la Selle
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Bien loin dans les sous-sols de l’imposant bâtiment
        de pierre connu sous le nom de « cour royale du Cormyr »,
        existent des salles en lesquelles nul, excepté certains sorciers
        chevronnés assermentés à la Couronne, ne pénètre de son plein gré. Les
        portes en sont aussi larges qu’une riche calèche et son
        équipage sont longs, barrées d’énormes poutres qui nécessitent les
        efforts conjoints de plusieurs hommes pour les déplacer. Ces grandes
        pièces presque vides ne voient jamais comme lueurs notables que celles
        jetées par des sorts.
      

      
        Car c’est en ces lieux que les magiciens de guerre du Cormyr
        élaborent des enchantements dangereux et fort déplaisants, qui
        (espère-t-on) ne se révéleront pas trop
        explosifs. Des sorts dont l’existence est nécessaire mais que tous
        s’emploient à cacher avec soin.
      

      
        Dans l’une de ces pièces, les feux brillants d’une puissante magie
        faisaient rage en silence, scintillaient en rythme et
        transformaient en masques spectraux les visages de deux
        sorciers spectateurs du travail d’un troisième.
      

      
        Laspeera Naerinth et Beldos Margaster ne faisaient pas un bruit. Les
        anneaux à queue de dragon que chacun portait au doigt crachaient de
        minuscules éclairs en réponse aux enchantements
        éclatants de Vangerdahast, mais leurs porteurs restaient
        parfaitement immobiles et silencieux.
      

      
        La magie furieuse tourbillonnait. Finalement, les sorts
        s’épuisèrent l’un après l’autre et les lueurs s’estompèrent. Après un
        long moment d’inertie, le magicien royal du Cormyr se
        détourna avec lassitude de l’homme inconscient
        allongé sur une paillasse.
      

      
        — J’ai fait tout mon possible, grommela Vangerdahast.
        Margaster ?
      

      
        L’homme âgé, autrefois le confident et messager qui avait joui de la
        pleine confiance du père du roi Azoun – deuxième Rhigaerd à avoir
        régné –, secoua la tête d’un air sinistre.
      

      
        — Une exécution magique des plus accomplies, estima-t-il, l’air
        grave. Si les sorts ne font pas effet, c’est que les dieux ne voulaient
        pas voir cet homme vivre plus longtemps. Dans ce cas, en le gardant à
        l’isolement, nous verrons les vers lui dévorer la cervelle de
        l’intérieur.
      

      
        Laspeera acquiesça, et les trois sorciers tournèrent la tête d’un même
        mouvement pour observer la chose noire et gluante s’extraire du nez de
        Florin Fauconnier, se soulever de la paillasse telle une chauve-souris
        trempée et lourdaude, puis voler sur une courte distance avant de
        s’écrouler bruyamment dans le brasero installé devant Laspeera. La
        magicienne leva les deux mains dans une posture impérieuse. Les flammes
        dociles rugirent, et la créature noire crépita.
      

      
        Soudain elle explosa, ce qui fit reculer Laspeera. Mais Margaster
        était prêt. Un trait jailli de son doigt tendu consuma jusqu’au
        dernier les fragments répugnants dans une
        sphère de feu vif qui assimila celui du brasero, le
        réduisant à néant en même temps que la chose obscure.
      

      
        — C’était le dernier de ses vers d’esprit, annonça Vangerdahast.
        Nous en avons presque terminé.
      

      
        Le trio se tourna alors – avec réticence – vers une autre
        paillasse à l’autre bout de la pièce. Y reposaient les restes pitoyables
        de Narantha Couronnedargent : un amas sanglant cerné de lueurs
        magiques. La partie supérieure de son corps, jusqu’à la taille, n’était
        plus qu’une bouillie rouge informe.
      

      
        — Ainsi finit cette fine fleur des Couronnedargent…, marmonna
        Vangerdahast. Elle est infestée de ces monstres, je crains bien
        qu’il faille la calciner. Laspeera ?
      

      
        L’interpellée hocha la tête, l’expression lugubre, puis jeta un
        sort construit avec soin, qui enveloppa toute la paillasse de magie.
        L’enchantement décrivit une spirale avide qui embrasa tout
        l’espace ainsi délimité. Du bûcher funéraire de Narantha s’élevèrent
        flammes et fumée alanguies. Elles s’unirent au corps même du sortilège,
        y tourbillonnant un instant pour s’éteindre ensuite.
      

      
        Les trois magiciens observèrent le processus jusqu’à ce qu’il ne
        reste plus que des cendres sur le sol de pierre.
        Vangerdahast jeta alors un dernier sort sur ces débris,
        soupira, puis déclara :
      

      
        — Cette menace contre le royaume est défaite. (Il se dirigea sans
        traîner vers la porte.) En route pour la suivante !
      

      
         
      

      
        Le sous-intendant des chambres en chef, Halighon Amranthur, marcha d’un
        pas fier sur la porte à double battant qu’il ouvrit en grand, sept
        valets des huis en livrée sur les talons.
      

      
        — Il s’agit de faire vite, commença-t-il, les chevaliers seront
        ici en moins de temps qu’il n’en faut pour sonner, et tout devra…
      

      
        Il s’arrêta net, cilla devant les quatre personnages tranquillement
        vautrés sur les sièges les plus confortables, dans le coin nord-est de
        la salle, et s’exclama :
      

      
        — Qui diantre êtes-vous ? Comment êtes-vous entrés ici ?
      

      
        La femme à l’allure de fille de ferme trapue, vaguement masculine, leva
        les yeux sur lui.
      

      
        — Islif Lurelac. À ton service, larbin.
      

      
        — La… larbin ?
      

      
        Halighon cracha presque ce mot, la voix aiguë d’indignation
        stupéfaite. Ses épaules se crispaient sous le soupçon –
        parfaitement justifié – que les valets des huis devaient
        échanger dans son dos des grimaces réjouies.
      

      
        — Ma fille, je ne suis pas un simple larbin, je peux te l’affirmer !
        Je suis… Attendez ! (Le ton criard de l’homme se mua d’un coup en
        un murmure grave, sifflant, qui trahissait un sérieux choc émotionnel.)
        Sont-ce des armes que je distingue sur vos personnes ? Ici, dans
        l’aile royale ?
      

      
        Une autre femme, plus menue, brune et vêtue d’une tenue de cuir moulant
        ses formes, posa le pied sur un coussin fort moelleux et répondit d’une
        voix traînante :
      

      
        — Mais oui, maraud, tes yeux ne te trompent pas. J’admire la
        vivacité de ton esprit : nous avons bien des armes sur nos
        personnes, dans l’aile royale…
      

      
        Le sous-intendant des chambres la considérait, bouche bée, le visage
        blême. La dévergondée inspecta ses ongles d’un air désinvolte. Sa
        prochaine déclaration parut s’adresser à eux.
      

      
        — Ah, oui ; Halighon, sois aimable de noter qu’on m’appelle
        en général Pennae. Islif, par politesse, s’est déclarée à ton service,
        mais moi j’attends de toi que tu me serves.
      

      
        Dans le silence qui suivit cette déclaration posément énoncée, un valet
        des huis ricana, et le sous-intendant des chambres Halighon perdit le
        peu de maîtrise qu’il conservait encore sur sa colère. Il se précipita,
        furieux, sur un cordon à côté de la porte, le tira avec une telle
        sauvagerie que le lien, déchiré, ne resta plus suspendu que par quelques
        fils.
      

      
        — C’est un scandale ! grogna-t-il.
      

      
        — Quand les Dragons Pourpres se rueront ici, murmura Pennae,
        toujours imperturbable, assure-toi de nous présenter comme il sied.
        Cette personne à l’allure réservée est Jhessail Arbredargent, ce beau
        prêtre de Tymora si discret se nomme Doust Sulbois. Deux de nos
        compagnons ne devraient pas tarder à nous rejoindre : Semoor
        Dent-de-Loup, prêtre de Lathandre, et Florin Fauconnier, lequel…
      

      
        Une section panelée du mur s’ouvrit à la volée. Une bonne dizaine
        d’hommes en brillante armure, épée à la main, envahirent la pièce par
        l’issue ainsi révélée. L’œil sévère, le visage grave, ils jetèrent des
        regards alertes tout autour d’eux.
      

      
        — Qui a fait sonner le gong d’alarme ? demanda sèchement le
        soldat de tête derrière sa redoutable moustache. Quel péril menace ?
      

      
        Pennae tendit un doigt languide.
      

      
        — Voici celui qui a donné l’alarme, et représente également en sa
        personne l’unique péril auquel nous devons faire face ici : le
        sous-intendant – en chef, n’oublions pas – des chambres,
        Halighon Amranthur.
      

      
        — Euh… je… C’est-à-dire…, bafouilla Halighon.
      

      
        Les Dragons Pourpres s’approchaient de lui, le regard dur. Il s’efforça
        visiblement de se reprendre, ce qui le fit rougir, et jeta un coup d’œil
        assassin à Pennae.
      

      
        — Et comment connais-tu mon nom, toi ? protesta-t-il. Qui
        êtes-vous, tous, y compris vos deux complices absents ? Comment
        avez-vous pu entrer ici ?
      

      
        Pennae sourit.
      

      
        — Pour répondre à la première question, Filfaeril –
        pardon, pour toi c’est Sa Majesté la reine – m’en a
        informée. La deuxième : nous sommes les chevaliers de Myth Drannor,
        aventuriers mandatés par le roi. La troisième : Vang
        – ah, décidément tu dois m’excuser, je n’arrive pas à me faire au
        protocole de la cour – le magicien royal Vangerdahast, donc,
        nous a fait entrer ici par cette même issue secrète que ces braves et
        loyaux Dragons Pourpres viennent d’utiliser, et nous a priés de demeurer
        en ces lieux jusqu’à ce qu’il nous ramène Florin qui, pour l’heure, est
        en audience privée quelque part dans cette élégante bâtisse avec Vang,
        Laspeera et Margaster. On m’a laissé entendre qu’ils avaient à régler
        des affaires de magiciens de guerre.
      

      
        Le teint du sous-intendant des chambres en chef Halighon Amranthur avait
        viré au jaune malsain, et frôlait désormais le blanc pur du linge
        fraîchement lavé.
      

      
        Les Dragons Pourpres lui décochaient force regards de mépris. Ils
        remirent ostensiblement leurs lames au fourreau, et se permirent
        d’échanger des coups d’œil complices avec les valets des huis qui, sur
        un petit hochement de tête du commandant des soldats, quittèrent la
        pièce.
      

      
        Le gradé adressa ensuite à ses hommes un geste significatif ; ils
        repassèrent en bon ordre par l’issue finalement pas si secrète. Avant de
        les suivre, il se retourna pour foudroyer Halighon du regard.
      

      
        Quand la porte se fut refermée doucement derrière la troupe, laissant le
        sous-intendant seul avec les chevaliers, l’homme considéra les quatre
        personnes bien installées avec un mépris non dissimulé.
      

      
        — Les aventuriers ! s’exclama-t-il d’un ton venimeux.
        Je les abomine !
      

      
        — Je ne puis qu’approuver, annonça une voix bien trop familière
        juste derrière lui. (Le serviteur bondit en poussant un petit cri
        surpris.) Toutefois, ce n’est guère faire preuve de diplomatie que de
        l’annoncer à haute voix quand on peut encore, peut-être, les amener à se
        rendre utiles… sous-chargé des chambres subalterne.
      

      
        Halighon Amranthur aurait voulu disparaître dans les riches fourrures
        sous ses pieds, mais, reposant sur une assise de pierre dure, elles
        n’avaient aucune intention de fléchir. Il ne restait guère au malheureux
        qu’à s’effondrer, inconscient.
      

      
        Le sorcier suprême de la cour et magicien royal du Cormyr
        – Vangerdahast – poussa un soupir, enjamba le
        serviteur évanoui, et accorda aux chevaliers tout sourires ce
        qu’on aurait pu qualifier de « regard de travers ».
      

      
        — Vous n’êtes pas capables, tous autant que vous êtes, d’éviter
        les ennuis pendant un tout petit instant ? Avez-vous seulement une
        idée de ce que coûte la formation de bons serviteurs ?
      

      
        — Ah, répliqua Pennae en toute sérénité, désignant le tas inanimé
        par terre, voilà pourquoi vous n’avez pas réussi à le former, lui…
      

      
        Derrière le magicien royal, un des deux imposants et sinistres magiciens
        de guerre entrés avec lui eut un reniflement amusé.
      

      
        Vangerdahast soupira encore. Patiemment.
      

      
        — Votre ami Florin vivra, et il demeure en pleine possession de
        ses moyens mentaux, bougonna-t-il. À noter d’ailleurs qu’il semble en
        avoir d’amples réserves… c’est plus que ce qu’on peut dire de certains
        d’entre vous. (Il tourna lentement la tête pour jeter à chaque chevalier
        un coup d’œil sévère.) Vous jouissez peut-être de la faveur royale et
        d’une charte bien en règle, mais permettez-moi de vous rappeler que ceci
        ne vous donne en aucun cas licence de dépouiller de leurs biens les
        belles et nobles demeures de Suzail, d’Arabel, ou de quelque ville que
        ce soit dans ce royaume ! D’autre part, vous faire des ennemis de
        loyaux serviteurs de la Couronne ne constitue certes pas une tactique
        intelligente, même si certains personnages vous paraissent pénibles. Le
        Cormyr offre toutes les apparences d’une terre indulgente, mais, je vous
        prie de le croire, il n’en sait pas moins comment traiter ses fauteurs
        de troubles !
      

      
        — Grâce à ses magiciens royaux aux si subtiles menaces ?
        demanda Pennae, agacée. Ou bien parlez-vous d’autres remèdes ?
      

      
        Le magicien royal du Cormyr considéra l’insolente un bon moment, le
        visage impassible, puis reprit la parole d’un ton tout aussi neutre :
      

      
        — J’ai réussi à sauver Florin Fauconnier, mais n’ai rien pu faire
        pour dame Narantha. Son père sera fou de rage. Avant que tu repousses
        cette idée par une de tes impudences coutumières, je te prie – je
        vous prie tous ! – de vous rappeler ces trois noms :
        Martess Ilmra, Agannor Folargent, Bey Mantelibre. Ces trois-là sont trop
        morts pour continuer à faire partie des chevaliers de Myth Drannor…
      

      
        Le mage se détourna.
      

      
        — Seigneur Vangerdahast ? demanda Islif derrière lui d’une
        voix douce. (Elle se leva de son siège.) Pouvons-nous vous remercier
        d’avoir sauvé la vie de notre cher Florin ?
      

      
        — Oui, vous le pouvez.
      

      
        — Merci ! s’écria Jhessail avec ferveur en se mettant debout
        elle aussi.
      

      
        — Ouais, merci, ajouta Pennae toujours vautrée, les bottes sur les
        coussins. Tous ses membres fonctionnent-ils comme il faut ?
      

      
        Vangerdahast détourna la tête de manière qu’aucun des chevaliers ne
        puisse le voir sourire, et soupira une fois de plus. Bien fort.
      

      
         
      

      
        Le fracas de battants violemment repoussés, plus loin, fit sursauter les
        deux hauts chevaliers jusqu’à présent au repos. Ils adoptèrent en un
        instant des poses inflexibles et des visages impassibles, bref la
        posture réglementaire, avec leurs deux hallebardes croisées
        devant la porte du bureau royal.
      

      
        À une distance respectable, une silhouette tourna dans le corridor et
        entama d’un pas martial la longue marche qui menait aux soldats. La cape
        tourbillonnante, l’individu ne ralentit pas, il se contenta de grommeler :
      

      
        — Hors de mon chemin !
      

      
        Le seigneur Maniol Couronnedargent était déjà furieux. Quand il constata
        que les hallebardes ne s’écartaient pas d’un cheveu, il écarquilla les
        yeux, rougit et étira les lèvres en un rictus enragé.
      

      
        — Ouste, clampins ! cracha-t-il. J’exige que le roi me donne
        audience, tel est le droit de tout noble du Cormyr ! (Les hauts
        chevaliers ne bougèrent pas plus que deux statues, mais aucun sculpteur
        n’aurait pu imiter le froid regard de mépris souverain qu’ils jetèrent
        au noble bafouillant de colère.) Obéissez ! Que les dieux vous
        maudissent ! Notre belle terre est-elle à ce point déchue que la
        vermine en son palais déborde d’insolence ?
      

      
        Il n’eut que le silence pour réponse, même quand ses hurlements se
        muèrent en jurons flétrissant en grand détail les ancêtres des gardes,
        leurs habitudes en société, et enfin leurs attributs physiques fort
        heureusement dissimulés sous leurs armures. Ils restèrent immobiles
        comme la pierre lorsque Couronnedargent empoigna la garde de son épée
        d’apparat richement ornée et la dégaina sous leur nez.
      

      
        — Devrai-je vous abattre comme des arbres ? ! s’exclama
        le seigneur en portant un revers puissant, lequel heurta le manche
        métallique d’une hallebarde avec un claquement retentissant. (Le noble
        eut le bras engourdi jusqu’à l’épaule, mais, pour ce qu’il en vit,
        l’arme monumentale devant lui ne frémit même pas.) Un peu d’obéissance,
        voilà tout ce que j’attends ! (Il assena un autre coup.)
        Est-ce donc trop demander, par les temps où nous vivons ?
      

      
        Un autre choc, métal contre métal, puis un troisième… On aurait cru les
        hallebardes animées, tant elles interceptaient avec vivacité tous les
        heurts fracassants qu’on leur infligeait.
      

      
        Haletant, le noble recourut alors à sa feinte préférée : il dirigea
        un coup vers le visage sans expression d’un soldat pour abaisser
        sournoisement sa lame vers la coquille étincelante qui protégeait
        l’entrejambe de son adversaire. Mais alors, l’autre haut chevalier
        réagit, vif comme l’éclair, et son épée envoya voler celle de
        Couronnedargent par-dessus sa tête ; elle rebondit à grand bruit
        contre le plafond avant de retomber en cliquetant derrière son
        propriétaire.
      

      
        Le seigneur, muet d’incrédulité, regarda les Dragons face à lui. On
        l’avait désarmé avec une telle aisance ! Et, oui, les deux ruffians
        avaient repris leur posture de statues comme s’il n’était pas là !
      

      
        Couronnedargent, hors de lui, pivota d’un bloc. Débitant la litanie des
        pires insultes qu’il pouvait imaginer, il entreprit de ramasser son épée
        de ses doigts rendus gourds par le choc.
      

      
        Il la saisit et se retourna très vite, au cas où l’un des gardes aurait
        considéré son arrière-train comme la cible facile d’un coup de pied.
      

      
        — L’insolence de vos faces de pierre, gronda-t-il, trahit un
        manque de respect qui augure mal du sort de ce royaume, avec sa
        négligence impie de ce qu’est le rang ! Vous vous croyez peut-être
        malins, marauds à tête de gland, mais rappelez-vous que les pigeons ne
        se gênent pas avec les statues de sentinelles ! Je me demande si je
        ne vais pas tomber le haut-de-chausses pour vous offrir un cadeau de
        même…
      

      
        C’est alors que le seigneur remarqua la porte située derrière les
        deux soldats impassibles : elle s’était ouverte en silence. Le
        souverain du Cormyr, sur le seuil, retenait à grand-peine un sourire. Il
        fit signe à son visiteur d’entrer.
      

      
        Maniol Couronnedargent, soudain, se trouva à court de mots.
      

      
         
      

      
        — Imbécile ! Tu portes toi aussi la malédiction débilitante
        qui vous affecte tous autant que vous êtes, chevaliers de Myth Drannor !
        Vous serez bientôt perdus comme moi, si vous vous risquez à l’ouest des
        Pics du Tonnerre. Le désastre t’attend, Semoor Dent-de-Loup ! Le
        désastre !
      

      
        Le mage termina cette déclaration et le sort l’accompagnant par un ample
        geste qui fit briller à la lampe l’anneau à tête de licorne sur son
        doigt. Il imaginait en esprit le spectre squelettique s’évaporant entre
        les bras d’un Semoor Dent-de-Loup très loin de là, et très surpris. La
        fuite éperdue du chevalier, juste après, le fit glousser.
      

      
        La chair tentatrice cédera la place aux os… puis à un
        néant terrifiant ! Encore une ou deux nuits de ce tonneau,
        se dit, réjoui, le magicien de guerre Ghoruld Pommedépine, et ils fonceront tous sur le chemin le plus rapide pour
        sortir du royaume, en dépit de toutes les menaces de Vang. Oui !
      

      
        Le sorcier se dirigea vers la porte de la pièce et entreprit les
        complexes passes et incantations murmurées qui auraient pour effet de
        désarmer un sort de protection après l’autre. Avec ces enchantements,
        Vangerdahast lui-même ne pouvait scruter ce que Pommedépine ou qui que
        ce soit fabriquait dans la salle secrète.
      

      
        En théorie, seul le magicien royal connaissait ce lieu, mais il était
        tellement occupé, il disposait de tant de pièces similaires un peu
        partout dans le royaume, que voulez-vous… Il ne pouvait humainement pas
        remarquer quelqu’un qui se glisserait dans l’une d’elles pour s’en
        servir quelques instants.
      

      
        — Certes, reprit Pommedépine à haute voix, ravi, qu’ils aillent
        donc dans les Vaux danser sur la musique de Bâton Noir au milieu des
        meules de foin et des rustaudes, hors de mon chemin mais tout prêts à
        supporter le blâme si j’ai besoin de quelqu’un pour ça ! (Il
        gloussa encore.) Ha, voilà que je parle encore tout seul ! Eh bien,
        tant que je ne me lance pas dans un débat contre moi-même… ou que je ne
        le perds pas, ce débat !
      

      
        Cette idée lui arracha un gloussement hilare. Sur ce, il écarta la
        dernière protection magique, ouvrit la porte désormais déverrouillée et
        se hâta de la passer. Vangerdahast détestait qu’on le fasse attendre !
      

      
         
      

      
        L’embarras avait rendu Maniol muet, mais sa rage toujours vivace, jointe
        aux manières aimables du roi, lui donnèrent une audace qui, s’il n’avait
        pas éprouvé une telle colère, aurait pu l’étonner.
      

      
        — Azoun – Votre Majesté – ne m’obligez pas à vous
        supplier ! gronda-t-il. Je dois avoir la tête de ces malandrins de
        chevaliers de Myth Drannor. Oui, je veux les tenir toutes entre mes
        mains ! (Il secoua sous le nez du souverain assis lesdites mains
        qu’il tenait crispées telles des griffes.) Ils m’avaient déjà arraché
        mon épouse, et maintenant ma fille ! (Il pivota brusquement et
        entreprit d’arpenter la pièce.) Je demande justice ! Livrez-les-moi
        pour que je les dépèce comme il se doit sous les yeux du royaume. Tous
        verront ce qu’il en coûte d’assassiner une Couronnedargent !
      

      
        — Non, Maniol, répondit le roi d’une voix sévère. Ils ne vous ont
        pas arraché votre épouse, pas plus que votre fille. C’est une magie maléfique
        qui en est responsable, une magie que votre femme a entretenue,
        encouragée ! Elle a forgé elle-même l’arme qui l’a abattue et a
        infecté votre enfant, sans compter certains des chevaliers. Ceux qui
        n’ont pas encore suivi votre chère Narantha dans les demeures
        divines le pourraient d’ici peu ! (Couronnedargent considéra
        le souverain, les lèvres frémissantes, un espoir abject luttant
        ouvertement sur son visage contre le chagrin et la colère.) Ne demandez
        pas justice aussi fort, ajouta Azoun en s’efforçant de ne rien laisser
        voir, sur sa figure ou dans son ton, du dégoût que lui inspirait la
        réaction du noble. Quand on la déchaîne, on ne sait pas jusqu’où elle
        peut frapper… (L’autre s’approcha, titubant, gémissant.) Ne craignez
        rien. Les magiciens de guerre œuvrent en ce moment même sur les
        chevaliers. Ensuite, les survivants parmi ces aventuriers ne seront plus
        les bienvenus dans le Cormyr.
      

      
        Le seigneur Couronnedargent considéra son souverain, les yeux exorbités,
        puis, d’un seul coup, fondit en larmes et s’approcha presque à
        l’aveuglette. Azoun se leva de son siège à temps pour étreindre l’homme,
        le réconforter. Il serra son vassal de moindre stature contre sa
        poitrine.
      

      
        Maniol Couronnedargent enfouit son nez dans une aisselle royale et
        pleura comme un bébé.
      

    

  


    
      Chapitre 2
    

    


      Départ hâtif
    

    
      J’ose le dire : pas un aventurier vivant
    

    
      À l’ouest des plaines de la Poussière pourpre
    

    
      Ou au nord des chaudes et belles mers du Sud
    

    
      N’a jamais connu un ou deux départs hâtifs.
    

    
      Tous ceux qui prétendent le contraire vous mentent
    

    
      Ou bien, morts-vivants, parlent par-delà la tombe
    

    
      Pour cause de départ trop longtemps différé.
    

    
      C’est-à-dire ? Voyez-vous, quand le père de la
      belle
    

    
      Entre dans la chambre, et que, tout nu, très pressé,
    

    
      Vous découvrez que la fenêtre est trop étroite.
    

    
       
    

    
      Caulère Dixsous
    

    
      Toute une vie d’erreurs
    

    
      Publié l’Année de l’Oiseau de sang
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        — Chevaliers, énonça gravement le vieux
        majordome Orthund, veuillez entrer. À genoux devant Sa Très Gracieuse
        Altesse, Filfaeril Obarskyr, Reine du Cormyr !
      

      
        Il se plaça sur le côté de la porte qu’il venait d’ouvrir, révélant au
        centre de la pièce une noble et familière silhouette vêtue d’une robe
        somptueuse.
      

      
        Florin se sentait aussi faible que son teint blême l’indiquait. Il passa
        le seuil sur des jambes quelque peu chancelantes. Islif, vive comme
        l’éclair, lui prit le bras et l’aida avec grâce à s’agenouiller, saluant
        elle aussi dans le même mouvement.
      

      
        Derrière eux, Jhessail et Pennae entrèrent et imitèrent leurs compagnons.
        Doust et Semoor, en arrière-plan, mirent un seul genou à terre, comme il
        sied aux prêtres.
      

      
        — Relevez-vous, dit la reine Filfaeril, mettez-vous à l’aise.
        Orthund, laisse-nous, ferme la porte derrière toi. Seul le roi
        pourra interrompre cette réunion.
      

      
        Les chevaliers obéirent. Le majordome referma les battants sans un
        bruit. La salle située au cœur des appartements royaux était ornée de
        riches panneaux aux murs et d’un épais tapis, mais ne comportait pour
        tout meuble qu’un unique siège. Deux autres portes de bois poli,
        magnifiquement gravé, demeuraient pour l’instant fermées. La reine
        Dragon était assise, flanquée de deux hommes en robe cérémonielle que
        les chevaliers commençaient à bien connaître depuis quelques jours :
        le sage royal Alaphondar et le magicien de guerre le plus chenu qu’ils
        aient rencontré pour l’instant, un homme taciturne à l’apparence
        bienveillante du nom de Margaster.
      

      
        — C’est ici, à Suzail, que les mots font le plus de bruit en
        Cormyr, et on ne peut trouver langues plus agiles que celles s’agitant
        dans les couloirs et antichambres de la cour, reprit la reine d’un ton
        aimable. Vous n’êtes donc pas sans savoir, mes chers chevaliers, qu’une
        sombre humeur gronde dans le royaume.
      

      
        Florin et Islif hochèrent lentement la tête, en silence. Aucun des
        compagnons ne prit la parole.
      

      
        — Notre cour vous a déjà enseigné un peu de tact ! (Ces mots
        s’accompagnèrent d’un bref sourire amusé.) Je ne puis l’admettre. Voilà
        une raison supplémentaire de votre départ immédiat et secret de Suzail.
        Vous devez vous rendre d’urgence à Valombre, ainsi que Khelben
        vous y a exhortés.
      

      
        — Votre Altesse, pouvez-vous nous indiquer les autres raisons ?
        demanda doucement Doust.
      

      
        — Certes. Elles découlent de ce à quoi j’ai fait allusion :
        la colère croissante de nombre de familles titrées de tout le Cormyr
        qui, par ignorance ou par calcul, ont décidé de vous rendre responsables
        de la mort de dame Vertecape et des deux dames Couronnedargent. Sans
        parler d’un autre motif, mieux étayé, de la fureur de nos nobles, à
        savoir les nombreux vols dont certains ont été victimes à Arabel.
      

      
        La reine jeta un coup d’œil appuyé à Pennae qui, l’image même de la
        modestie féminine, rougit d’un air coupable sous le regard franc et
        avisé de sa souveraine.
      

      
        Cette rougeur gagna sa gorge, jusqu’à la limite de son pourpoint ;
        la pourvoyeuse des chevaliers finit par hausser les épaules, se
        concentrant avec une passion soudaine sur la forme et la teinte de ses
        ongles.
      

      
        Semoor, devant ce spectacle, leva les yeux au ciel et se chargea de la
        prochaine question embarrassante :
      

      
        — Ainsi nous causerions des ennuis au trône si nous demeurions ici ?
      

      
        Filfaeril acquiesça.
      

      
        — Vous finiriez par pousser un noble quelconque à s’efforcer de
        démontrer au royaume qui a le vrai pouvoir en enrôlant une troupe
        chargée de vous éliminer, malgré notre protection souveraine.
      

      
        — Votre Majesté, notre honneur est dans l’obéissance, déclara
        Florin. Ordonnez.
      

      
        La reine sourit et se leva.
      

      
        — Merci à toi. Un dévouement si inconditionnel ne peut que me
        réjouir ! Il semble que trop peu à la cour se comportent ainsi.
      

      
        Elle se dirigea vers l’une des magnifiques portes gravées situées au
        fond de la pièce et l’ouvrit en tirant l’une des nombreuses sculptures
        de dragons entrelacés qui la bordaient. Elle fit signe aux chevaliers de
        passer cet autre seuil.
      

      
        Ils s’exécutèrent et débouchèrent dans une salle de pierre où un
        groupe de magiciens de guerre plongés dans de graves chuchotements
        faisaient face à six chaises alignées. Tous se turent pour considérer
        les compagnons qui remarquèrent alors la présence de Vangerdahast,
        Laspeera et cinq autres mages inconnus d’eux, dont une femme. Tous
        semblaient fort solennels.
      

      
        — Soyez les bienvenus, chevaliers de Myth Drannor, les accueillit
        Laspeera. (Elle sourit et fit un pas en avant.) Permettez-moi de vous
        présenter Mélandar Ranarbre, Yassandra Durstable, Orzil Nelgarth,
        Sarmeir Landorl et Gorndar Lacklar.
      

      
        Chacun des cinq sorciers hocha la tête sans sourire quand on
        prononça son nom. Pennae, qui avait l’habitude de regarder d’abord les
        yeux, puis les mains de tous les gens qu’elle rencontrait, nota que
        Mélandar, Yassandra et Orzil portaient des bagues à l’effigie de têtes
        de licorne, tandis que Sarmeir et Gorndar n’avaient pas
        d’anneau au doigt ; Vangerdahast et Laspeera portaient
        un sceau sinueux et écailleux telle une queue de dragon. Que
        signifiaient ces différentes sortes de bijoux, ou leur absence ?
      

      
        Vangerdahast ne lui laissa guère le temps de réfléchir à cette énigme.
        Il indiqua les chaises aux chevaliers, d’un geste impatient et impérieux
        de chef de guerre, puis se plaça face à eux. Son expression revêche
        pouvait donner à croire que les malheureux allaient subir un châtiment
        terrible.
      

      
        Laspeera, de son côté, menait vers la porte les cinq magiciens de guerre
        qu’elle venait de présenter.
      

      
        — Par Tymora, murmura Doust dans un souffle, ceci n’annonce rien
        de bon !
      

      
        — Vang n’a jamais l’air bon, rappela Semoor dans un chuchotement
        en s’installant à côté de son ami. Il donne toujours l’impression de
        lutter contre une perpétuelle indigestion. Ou alors, il en a tout
        simplement plus qu’assez de nous.
      

      
        Entre-temps, Laspeera et les cinq mages avaient atteint la porte de la
        salle. Là – dans le dos des chevaliers –, ils se tournèrent
        et tendirent les mains pour lancer ensemble, en silence, le même
        enchantement.
      

      
        Les six compagnons s’affalèrent sur leur chaise, plongés d’un seul coup
        dans un somme surnaturel.
      

      
        Les magiciens de guerre, en quête d’approbation, levèrent les yeux sur
        Vangerdahast.
      

      
        — Alors, qu’attendez-vous ? leur demanda-t-il d’un ton sec.
        Je veux être débarrassé au plus vite de cette fâcheuse histoire.
        Exécutez vos sorts !
      

      
         
      

      
        La princesse Alusair Nacacia Obarskyr avait désormais vécu treize
        étés, qui avaient amplement suffi à la rendre obstinée et rebelle,
        hautaine et colérique, mais n’avaient en rien réduit sa curiosité
        toujours en éveil. En conséquence, serviteurs et personnages de cour
        s’évertuaient à éviter la jeune fille qui hantait le palais avec son
        fichu caractère, sans jamais se risquer à la gronder ni émettre la
        moindre suggestion.
      

      
        La pauvrette n’avait même pas le droit de croiser le fer avec des
        Dragons Pourpres, ni de vider quelques chopes dans une taverne, ni de
        faire quoi que ce soit à sa guise !
      

      
        Il n’était pas rare d’apercevoir Alusair dans les couloirs, toute
        dégingandée, garçon manqué qui grimpait là où c’était interdit, se
        salissait à la première occasion et arborait en permanence une
        expression renfrognée en se détournant ostensiblement de quiconque osait
        la regarder – surtout des membres de son escorte perpétuelle,
        magiciens de guerre, Dragons Pourpres, gardes du corps, dont elle
        haïssait presque autant la surveillance silencieuse que les
        sempiternelles interventions destinées à l’empêcher de s’amuser, même un
        peu. Ils étaient tout le temps après elle, qu’elle se baigne, garnisse
        un pot de chambre ou se cure le nez, hraste
        alors ! Elle n’aimait rien tant que partir à l’aventure dans des
        oubliettes, salles obscures, cryptes, tout ce qui, dans le palais,
        promettait d’être sombre, caché et hors des sentiers battus ; ses
        tourmenteurs, eux, se complaisaient à l’empêcher de se rendre en de tels
        lieux…
      

      
        Donc, lorsque la princesse s’arrêta un instant dans une petite
        pièce peu fréquentée qu’elle traversait pour aller de la salle des Trois
        Dragons à la salle de la robe de Runsor, et se regarda dans une vieille
        psyché au tain brumeux le temps d’adresser une grimace peu complaisante
        à ses yeux bruns et ses boucles folles couleur miel, elle effleura de
        ses doigts toujours avides de découvertes le cadre gravé représentant
        des baies et en trouva une qui cédait à la pression, au cœur d’une
        grappe. Le cœur de la damoiselle fit un bond ravi quand le miroir frémit
        et s’entrouvrit.
      

      
        Alusair jeta un coup d’œil vif dans la direction d’où elle venait. La
        vieille Alsarra n’avait pas encore passé le coin, elle devait
        probablement conter fleurette à ce valet des huis à la moustache
        tombante qui semblait tant lui plaire.
      

      
        La princesse ouvrit complètement la psyché, révélant quelques étagères
        étroites garnies d’antiques volumes poussiéreux.
      

      
        Le rythme de son cœur se calma un peu ; elle sourit et haussa les
        épaules. Après tout, elle ne pouvait guère espérer tomber sur un
        escalier dérobé, n’est-ce pas, avec ce grand couloir juste derrière le
        mur ! Que pouvaient bien contenir ces livres ? Des sorts
        interdits ? Les descriptions d’intrigues de palais, des ragots
        datés sur des courtisans ? Ah, la curiosité, quelle chose exaltante !
      

      
        Alusair se fourra deux doigts dans les narines pour ne pas éternuer, et
        de l’autre main saisit le tome le plus intrigant en apparence de la
        collection : un livre noir tout fin, sans aucune indication sur la
        tranche. Mais sur ses pages de mauvais papier chiffon d’où s’exhalait un
        parfum de moisi (il semblait aspirer à redevenir chiffon) se trouvait la
        plus atroce poésie que la jeune fille ait jamais tenté de lire. Des mots
        hideux agencés en phrases navrantes : Ywis, mon
        cœur transi fait des bonds incroyables/Auxquels par tout Cormyr
        soupirent les aimables… Beurk ! Elle remit l’objet en place,
        puis, des deux mains, arracha à sa niche le gros volume marron à côté,
        un monstre aux coins pointus, aussi épais que son bras.
      

      
        Il fallait pour l’ouvrir manier un fermoir de métal noir, recouvert
        d’une pellicule terne qui tenait absolument à tacher les mains du
        porteur du livre. À l’intérieur, des comptes-rendus d’expéditions
        maritimes datant de six règnes passés depuis longtemps, avec des
        discussions très techniques concernant les gréements à déployer selon
        l’état du vent et de la mer. Alusair leva les yeux au ciel,
        feuilleta les pages dans l’espoir de trouver le récit d’une bataille
        navale, une carte, n’importe quoi d’intéressant, et entendit alors
        à l’intérieur de la tranche de l’ouvrage un tintement
        métallique suivi d’un glissement.
      

      
        Passionnée, elle plaça sa main en coupe sous le tome pour rattraper
        l’objet (une clef ?), se détourna pour cacher à Alsarra ce qu’elle
        était en train de faire – au cas où son espionne attitrée finisse
        par s’arracher aux attentions salaces de messire Poildru – et
        secoua de toutes ses forces le livre pesant. Elle dut s’accroupir en
        catastrophe pour empêcher le volume de lui échapper complètement des
        mains.
      

      
        Et, bien sûr, c’est là qu’elle entendit le cri inévitable :
      

      
        — Princesse ? Princesse ! Alusair, ma petite, que
        faites-vous par terre ? Vous sentez-vous bien ?
      

      
        Alusair se laissa tomber sur les fesses avec un bruit mat, posa le tome
        sur ses genoux, en agita les couvertures des deux mains… enfin, l’objet
        tomba. Un anneau !
      

      
        Ancien, très ancien. Argenté, parfaitement lisse et circulaire, il
        paraissait de facture elfique. Il ne portait pas de pierre précieuse,
        mais Alusair l’enfila tout de suite à son index, et alors… Elle eut un
        sursaut et frémit quand la bague s’adapta doucement à son doigt ;
        c’était comme si une fenêtre s’ouvrait dans son esprit, pour lui
        montrer…
      

      
        — Enfin, ma petite, quelle bêtise avez-vous encore inventée ?
      

      
        Le problème, avec Alsarra, c’était qu’elle se conduisait en vieille
        tante acariâtre, et que les parents de la princesse tombaient
        régulièrement d’accord pour lui renouveler leur confiance, avec la plus
        grande fermeté et un enthousiasme sans faille. Alusair mourait d’envie
        de répondre à cette vieille duègne (vieille teigne, oui !) d’aller
        plonger la tête la première dans des douves boueuses, de préférence
        celles d’un château au nord de la glorieuse cité de Lunargent, à l’autre
        bout de Faerûn, et de se gorger de saleté, mais…
      

      
        Mais des serres osseuses lui retiraient déjà le volume ; un
        claquement de langue s’échappa des lèvres ridées comme pour apeurer de
        la volaille rétive. La princesse soupira, se croisa les mains (celle
        sans l’anneau cachant l’autre), et annonça :
      

      
        — J’ai trouvé de vieux ouvrages, que j’ai voulu compulser. Ceux
        que j’ai ouverts étaient fort ennuyeux, et celui-ci tellement lourd que
        j’ai failli le faire tomber, et… (Elle baissa la voix jusqu’à imiter
        cruellement, avec une grande fidélité, les inflexions de la suivante.)
        On ne doit au grand jamais abîmer un livre, alors je…
      

      
        — Vous vous êtes assise pour empêcher qu’il heurte le sol ?
        C’est très bien, ma petite, très bien et, permettez-moi d’ajouter, un
        sentiment admirable, le comportement exemplaire d’une jeune princesse
        dont l’allure et les manières vont représenter d’ici peu un tel trésor
        pour la Maison Obarskyr ! (Pour qu’on puisse me
        faire saillir comme une génisse de race, se dit amèrement
        Alusair.) Je vous le répète, comme plus d’une fois déjà : voyez
        plutôt votre sœur la princesse Tanalasta, efforcez-vous de calquer vos
        actions sur les siennes !
      

      
        Alusair hocha la tête d’un mouvement machinal. Alsarra sourit et
        continua à dégoiser ses phrases toutes faites en un flot bruyant d’exclamations.
        Elle replaça le livre, releva la princesse rebelle pour l’éloigner du
        meuble avant de le fermer, puis poussa les hauts cris devant le
        haut-de-chausses poussiéreux de la jeune fille et la gronda une fois de
        plus pour son refus de porter une robe convenable, comme toute
        damoiselle digne de ce nom – sans même parler d’une jeune personne
        en qui coulait le sang royal du Cormyr. Alusair acquiesçait sans
        entendre un seul mot de ce discours.
      

      
        Elle était trop occupée à parcourir les nombreuses idées que cet anneau
        lui mettait dans la tête ! Il lui racontait qu’il était très ancien
        et puissant, qu’il possédait trois sortes différentes de pouvoirs :
        la téléportation, en quatre endroits prédéterminés dont elle ne savait
        rien ; une chose dénommée « bouclier de non-détection »,
        qui, à sa volonté, pourrait la rendre invisible pour toute magie
        destinée à la localiser, lire son esprit, ou l’influencer ; enfin
        une dernière faculté qu’elle ne comprenait pas du tout. Un ravissement
        réconfortant se répandait en la jeune fille comme la chaleur d’un bon
        feu. Avec ça, elle avait toutes les chances d’échapper aux magiciens de
        guerre omniprésents qui la couvaient et à ses gardiens Dragons Pourpres.
        Elle était enfin libre !
      

      
        — Alsarra, annonça-t-elle avec fermeté, je dois absolument me
        rendre au salon de toilette. J’ai failli tomber, tu comprends, et…
      

      
        — Oh, bien sûr, voyons ! Êtes-vous certaine de ne pas vouloir
        vous faire examiner ? Peut-être devrions-nous…
      

      
        — Si je vois apparaître du sang, tu seras la première à le savoir,
        Alsarra, affirma la princesse d’un ton péremptoire. Allons, laisse-moi
        passer, sinon ma royale vessie va…
      

      
        — Oui, oui, naturellement ! Oh, les dieux et esprits
        tutélaires me protègent ! Me voilà à jacasser comme une vieille
        imbécile pendant que…
      

      
        Au moins tu sais ce que tu es, songea avec
        aigreur Alusair en passant devant sa suivante. Ne
        serais-tu pas absolument ravie de voir du sang entre mes jambes ?
        Cela signifierait que je deviens féconde, et tu pourrais alors me
        boucler bien comme il faut, avec interdiction de jamais sortir de mes
        appartements, sauf pour être exhibée à d’éventuels soupirants au cours
        de bals, jusqu’à ce que l’un d’eux morde à l’hameçon et que mon
        esclavage débute…
      

      
        La princesse fila par un étroit couloir jusqu’à la porte gracieusement
        percée indiquant un salon de toilette pour les dames. Au lieu de prendre
        à gauche pour rejoindre ces commodités, elle tourna à droite, sous le
        linge suspendu là et vers l’escalier de service non éclairé dont les
        marches abruptes menaient à l’étage en dessous. Debout dans le noir à
        son sommet, elle ordonna à l’anneau : Cache-moi.
      

      
        Et l’aventure débuta.
      

      
        Il s’agissait en premier lieu de se trouver une épée, une dague, des
        chaussures propres à la marche ! Ensuite, un peu de nourriture, une
        petite gourde bien pleine, et…
      

      
        Alusair, à mi-chemin de l’escalier, hésita : elle venait de
        ressentir le sentiment d’affolement des magiciens de guerre qui, jusqu’à
        présent, l’espionnaient comme de coutume, ennuyés par la routine. À
        présent, leurs esprits filaient tout près d’elle telles des âmes en
        peine frénétiques à sa recherche. Ah, ils ne s’ennuyaient plus !
        Leur proie soudain inaccessible à leurs sorts de scrutation, ils se
        criaient dessus et sonnaient des gongs d’alarme.
      

      
        Elle ricana, puis cracha un juron. Tout ce bruit allait alerter des
        Dragons Pourpres brutaux, des sorciers chevronnés partis à sa recherche !
      

      
        — Par les souffrances d’Ilmater, que je hais cet endroit, murmura
        la princesse en voyant apparaître au bas des marches la lueur d’une
        lampe venue du couloir.
      

      
        Elle se précipita au pied de l’escalier (le gros pendentif qu’elle
        portait la frappa au visage dans le mouvement), et n’eut que le temps de
        se réfugier derrière un coin en bénissant ses chaussons silencieux. Les
        serviteurs montaient déjà en catastrophe les degrés qu’elle venait de
        quitter.
      

      
        — Quelqu’un a-t-il vu la princesse Alusair ? demanda une
        servante d’un ton sec depuis la pièce où la lampe répandait sa lueur.
        Nous devons la trouver et la ramener au magicien de guerre le plus
        proche. Laissez en plan ce que vous faites, rendez-vous tous dans les
        salles des nobles !
      

      
        — Traîner notre petite dame Soupe à la Grimace à travers la moitié
        du palais jusqu’au premier jeteur de sorts ? Pour nous faire
        décapiter en guise de récompense, après qu’elle aura éjecté nos organes
        hors de nos corps à force de coups de pied et nous aura arraché jusqu’au
        moindre cheveu ?
      

      
        — Au moins, Jorlguld, tu n’as pas grand-chose à craindre, avec ton
        crâne luisant !
      

      
        — J’ai des poils de nez, tu sais, rappela Jorlguld d’une voix
        sinistre.
      

      
        — En tout cas, il n’y aura pas à la transporter si loin :
        toutes les pièces du palais se remplissent déjà de magiciens de guerre
        qui accourent aussi vite qu’ils peuvent.
      

      
        Alusair chuchota une monstrueuse grossièreté et se mit en quête d’une
        dague et d’une épée. Elle devrait acheter le reste quand elle aurait
        quitté le palais.
      

      
        Le passage où elle se trouvait longeait un escalier en dessous duquel on
        avait aménagé un vestiaire destiné aux Dragons Pourpres. En temps
        normal, la princesse se tenait bien à l’écart de tels lieux si elle
        voulait se dissimuler, mais, avec l’alerte en cours, les soldats
        s’étaient certainement rués dans les étages pour fouiller partout. Ils
        perdraient un temps précieux avant de comprendre que même une princesse
        du meilleur sang, consciente de son rang, avait pu se rendre dans le
        sous-sol sombre et humide des serviteurs. En outre, les Dragons
        Pourpres, non contents de ne jamais fermer leurs portes sauf sur ordre
        du contraire, avaient toujours des armes à disposition dans leurs
        quartiers. Beaucoup d’armes.
      

      
        Oui ! Le vestiaire était déserté, mais les étagères de bois sur ses
        murs brillaient de diverses lames.
      

      
        Pas de fourreau pour les contenir, ni la plus petite cape. Alusair
        considéra les lieux, contrariée, puis haussa les épaules, s’empara d’une
        épée dont elle aimait bien l’aspect, d’une dague (pour la même raison),
        et…
      

      
        — Je suis sûr d’avoir vu quelqu’un entrer là, je te dis. Et
        c’était peut-être bien une gamine !
      

      
        La voix de l’homme, plus loin dans le couloir, éveillait des échos.
      

      
        La princesse pivota pour faire face à la porte, brandit ses armes
        (l’épée était un peu trop lourde à son goût, mais elle devrait s’en
        accommoder), et se concentra de toutes ses forces sur sa bague.
      

      
        Elle voulait se rendre à la première destination prévue, où que ce soit.
      

      
        Le palais se mit à tourbillonner sans faire d’histoires ; Alusair,
        soudain, tomba, tomba sans fin à travers une brume bleue et glaciale…
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        — Le magicien royal…
      

      
        — … a bien d’autres sujets de préoccupation, trancha Laspeera.
        Cela dit, j’ose espérer qu’à nous six nous serons capables de
        transporter six chevaliers endormis d’ici à Arabel. Allons !
      

      
        Il était rare que cette femme d’une nature aimable, celle que la plupart
        des magiciens de guerre surnommaient affectueusement « Mère »,
        se départe même pour un instant de son amabilité ; les sorciers
        autour d’elle cillèrent et, se gardant bien de la plus petite réflexion
        en retour, s’appliquèrent sans tarder à élaborer leurs sorts.
      

      
        Mages, sièges et dormeurs affalés dessus cessèrent soudain de se trouver
        dans une pièce du palais. Ils apparurent dans une autre, plus petite,
        assez sordide, aux fenêtres condamnées. À en juger par les claquements
        de sabots et craquements de roues, on n’était pas loin d’une rue ou
        d’une allée par où passaient les vendeurs en route vers le marché ;
        il faisait un peu plus froid qu’à Suzail.
      

      
        — Mère, demanda avec circonspection le magicien de guerre Sarmeir
        Landorl, est-ce que je mets ma tête sur le billot si je vous pose une ou
        deux questions sur cette affaire ?
      

      
        Laspeera eut un sourire aussi vif et brillant qu’une flamme soudaine.
      

      
        — Voyons, bien sûr que non, Sarm ! Tu n’as aucune crainte à
        avoir de mes moments d’humeur, tant que tu prends soin en ces instants
        de m’obéir sans traîner…
      

      
        — Hmm…, marmonna un autre mage. Vangerdahast dit exactement la
        même chose.
      

      
        — En effet, Orzil. Tu devrais donc en conclure que vous avez tous
        grand intérêt à nous croire, et à vous comporter comme il sied. Quelle
        est ta question, Sarm ?
      

      
        — Nous nous trouvons à la cache d’Arabel, c’est ça ?
      

      
        — Oui, confirma Laspeera d’un ton aimable.
      

      
        Sarm attendit en vain qu’elle s’explique davantage. Le silence dura un
        moment sans altérer le moins du monde l’agréable sourire de la
        magicienne ; certains des autres sorciers commencèrent à paraître
        amusés.
      

      
        — Dans ce cas, reprit Sarmeir, l’air de marcher sur des œufs, pourquoi,
        pour venir ici, n’avons-nous pas simplement fait passer les chevaliers
        par le portail habituel ?
      

      
        — Sarmeir, expliqua Laspeera, ne crois-tu pas qu’il vaut
        mieux que, pour quelque temps encore, la moitié des Vaux continue à
        ignorer l’existence de ce portail ? En outre, aucun des ronfleurs
        ici présents n’est accordé à l’artefact, et je ne veux pas
        non plus qu’ils aient conscience de ce genre d’opération.
      

      
        — Pourquoi devrait-on les accorder ?
      

      
        — Cela permet de diminuer les absorptions ; ils transportent
        un pendentif que nous ne voulons certainement pas perdre !
      

      
        — « Absorptions » ?
      

      
        — T’es-tu jamais demandé pourquoi, étant donné que toute personne
        un peu douée est en mesure d’installer un portail, les marchands
        s’échinent à rouler dans la boue, au milieu des taons, des brigands et
        du blizzard, pour transporter, par exemple, des chandelles du hameau
        d’Ici aux villageois qui les attendent au marché de Là-Bas ?
      

      
        — Eh bien… non. En général, on nous encourage sans équivoque à
        obéir sans discuter en laissant ce genre d’interrogations aux pointures
        comme Vangerdahast, Margaster et vous.
      

      
        — Touché ! Quelle réplique assassine, Sarm ! Mais je
        crois que je survivrai… (Les fossettes rieuses sur le visage de Laspeera
        indiquaient aux magiciens de guerre attentifs qu’aucune éruption n’était
        à craindre.) J’ai donc l’honneur de te faire prendre conscience d’un
        nouveau danger inhérent au transport par portail : l’absorption.
      

      
        — Des gens disparaissent ?
      

      
        — Non, ce danger-ci n’a rien de nouveau. Je te parle du fait que
        les portails eux-mêmes, parfois, engloutissent les objets que l’on fait
        transiter par eux : biens marchands, l’épée qu’a en main ou à la
        ceinture un rôdeur, ce genre de choses.
      

      
        — Ah, intervint Orzil, c’est toujours la même histoire ! « Fonçant
        au milieu du danger, bien protégé par mon armure, je traverse le portail
        l’épée à la main pour émerger de l’autre côté, un grand sourire
        vainqueur sur la figure, nu et sans arme devant mes ennemis… »
      

      
        — Voilà.
      

      
        Yassandra, la magicienne de guerre à la beauté ténébreuse, fronça les
        sourcils, intriguée.
      

      
        — Il me semblait que les connaisseurs en la matière attribuaient
        ces absorptions à des vols effectués par des créatures gardiennes de
        portails. Celles-là mêmes qui, parfois, veulent ou font beaucoup
        de mal aux utilisateurs de ces voies.
      

      
        — Exact, fit Laspeera. Pour ma part, il me semblait que les
        alarphons étaient bien trop avisés pour croire tout ce qu’on leur
        racontait…
      

      
        Yassandra, rougissante, répondit sèchement :
      

      
        — Pour autant que je sache, on n’a jamais parlé à aucun d’entre
        nous de ces absorptions par les portails. Si je vous ai bien comprise,
        voici la raison qui fait que ces voies magiques ne pourront jamais
        remplacer les caravanes quand il s’agit de commerce, c’est cela ?
      

      
        Laspeera hocha la tête.
      

      
        — La raison, aussi, qui garde d’actualité les sorts de
        téléportation de groupe.
      

      
        Sarmeir fronça les sourcils à son tour.
      

      
        — Mais on nous a expliqué aussi qu’une téléportation
        effectuée par un simple sort ne peut être retracée par la suite, tandis
        qu’un saut par portail (surtout si l’individu est accordé à l’artefact),
        si. S’agissait-il d’un mensonge destiné à couvrir l’existence des
        absorptions ?
      

      
        — Non. Les magiciens de guerre emploient les portails autant
        que possible, parce qu’ils sont tout de même assez sûrs et pour des
        raisons de traçabilité. Si vous vous retrouvez en difficulté, nous
        pouvons vous repérer plus facilement, et si on vous poursuit alors que
        vous dissimulez un document ou un artefact dont les ennemis ne doivent
        pas s’emparer, vos confrères, au cours de l’enquête qui suivra, pourront
        reconstituer votre trajet à travers les portails et savoir vers où
        orienter les recherches. Dites-vous bien, toutefois, que toute personne
        venant à apprendre la présence et la nature d’un portail magique sans
        avoir auparavant prêté serment à la couronne du Cormyr, donné des gages
        sérieux de ses capacités et de sa loyauté, représente une brèche dans
        l’armure collective du royaume ! Voilà pourquoi nous évitons
        l’usage de ces voies pour nous contenter de sorts – à condition
        que les délais et la situation le permettent –, quand il est
        question de transporter d’un point à l’autre du Cormyr des citoyens
        ordinaires ou des étrangers. Il est impossible d’accorder quelqu’un à un
        portail sans que cela se sache : même si l’individu sur qui nous
        effectuons l’opération n’en est pas conscient sur le moment, il ne tarde
        pas à le découvrir et à comprendre de quels nouveaux pouvoirs il
        dispose. Donc, nous ne nous y risquons pas avec des aventuriers
        fraîchement mandatés dont l’allégeance reste douteuse…
      

      
        Elle désigna vaguement la rangée de chevaliers de Myth Drannor endormis.
        À ce moment-là, Doust commença à glisser de son siège. Laspeera se
        précipita pour le rattraper et le réinstaller, puis se tourna vers ses
        subordonnés, un doigt sur les lèvres pour leur indiquer le silence.
      

      
        — … mais nous en faisons profiter les messagers et représentants
        de la cour, termina-t-elle.
      

      
         
      

      
        — Ce qui me permet de savoir qui emploie n’importe quel portail du
        palais, ronronna le magicien de guerre Ghoruld Pommedépine avec un
        sourire en contemplant dans son cristal de scrutation le visage de
        Laspeera, laquelle ne se doutait de rien.
      

      
        Ravi, il admira la beauté de la magicienne qui ne le voyait pas, et
        chuchota à ses oreilles sourdes :
      

      
        — Vang m’a accordé trop de confiance, pendant trop longtemps.
        D’autres que notre cher magicien royal, bien meilleurs que lui, ont eu
        autrefois la douleur de découvrir que la confiance constitue une arme
        fort affûtée, et à double tranchant.
      

      
         
      

      
        Florin reprit conscience d’un seul coup ; il avait devant lui des
        yeux bruns et vifs : un homme de belle allure, mince, aux cheveux
        noirs, vêtu de robes, se penchait sur lui. Il l’avait déjà vu, peu de
        temps auparavant. Ah oui, il s’agissait d’un magicien de guerre, l’un
        des cinq que Laspeera leur avait présentés dans…
      

      
        Parcourant rapidement la pièce du regard, il remarqua que ses camarades
        chevaliers étaient toujours assis sur des chaises à côté, Islif tout
        aussi éveillée que lui, les autres encore endormis, semblait-il. Florin
        se trouvait pourtant en un lieu totalement inconnu. Il n’y avait plus
        aucun signe de Vangerdahast, Laspeera, ni des autres sorciers.
      

      
        — Où sommes-nous ? demanda-t-il. Pour quelle raison ?
      

      
        — À Arabel, sur l’ordre de la reine.
      

      
        — Nous allons quitter le royaume, se rappela Islif. Et vous êtes…
        euh, Mélandar. Ranarbre.
      

      
        Le magicien de guerre de belle prestance acquiesça. Il souriait, l’air
        plutôt tendu, mais son visage ne révélait rien.
      

      
        — À votre service, répondit-il. On vous a transportés ici par
        magie pendant votre sommeil et on m’a chargé de superviser votre départ.
      

      
        — Eh bien, grommela Semoor, je suppose que nous n’avions pas à
        espérer la confiance de la reine. Nous ne sommes jamais que ses
        chevaliers attitrés, après tout.
      

      
        — Nous ne sommes que des aventuriers, lui rappela Jhessail avec un
        sourire triste.
      

      
        Tout le monde avait l’air de se réveiller.
      

      
        — Chère consœur, saint homme de Lathandre, je vous salue avec
        plaisir, dit Mélandar. Il ne s’est pas passé beaucoup de temps depuis
        votre conversation avec Sa Majesté mais, grâce à la magie, vous
        voilà à Arabel. Cet endroit est… hum, une maison discrète,
        retirée, appartenant à la Couronne, installée non loin d’une écurie fort
        active où vous attendent des montures sellées et prêtes à partir. Elles
        servaient les Dragons Pourpres lorsque cette journée a débuté, elles
        sont désormais vôtres.
      

      
        — Tiens donc ? (Les yeux de Semoor se plissèrent.) Combien de
        soldats en ont été informés ? Combien vont se jeter à notre
        poursuite, impatients de nous boucler pour vol de chevaux ?
      

      
        Florin fronça les sourcils.
      

      
        — Tout cela est… vraiment soudain, déclara-t-il. Dame Narantha
        Couronnedargent ne repose même pas encore dans la crypte de ses
        ancêtres, et personne n’a eu à payer pour sa mort. J’ai la ferme
        intention d’y remédier avant de quitter le Cormyr !
      

      
        Le magicien de guerre hocha gravement la tête.
      

      
        — Je comprends bien vos sentiments, soyez-en sûrs ! Mais la
        loyauté jurée prédomine parfois, et il importe alors de repousser la
        vengeance à un moment mieux choisi.
      

      
        Florin jeta au sorcier un regard inflexible.
      

      
        — Le meurtrier de Narantha a-t-il attendu un « moment mieux
        choisi » pour perdre la malheureuse, lui ?
      

      
        Jhessail se tourna et posa doucement la main sur l’épaule de son ami.
      

      
        — Florin, murmura-t-elle, rien de ce que nous ferons ou ne
        ferons pas ne peut la ramener. Je t’en supplie, tâche de te calmer et
        écoute-moi. Vangerdahast m’a promis une enquête fouillée sur les
        circonstances de cet assassinat, de même que la reine. Je compte sur
        elle pour s’assurer que Vangerdahast tienne parole ; il peut faire
        bien davantage que nous pourrons jamais, grâce à ses sorts et à la
        fréquentation des nobles qu’il connaît bien, sur lesquels il a autorité.
        Il nous est impossible d’intimider de hauts personnages pour qu’ils se
        confessent ou même nous aident. Nous ne disposons d’aucun moyen de
        pression.
      

      
        — Évidemment, puisqu’on nous éjecte du royaume !
        retourna Florin, amer. Seulement, le savent-ils ? (Il jeta un coup
        d’œil agressif à Mélandar.) Combien de temps faudra-t-il pour qu’ils en
        soient tous informés ?
      

      
        — Messire Fauconnier, fit le magicien de guerre d’un ton
        conciliant, je vous en prie, prêtez attention aux sages paroles de la
        dame chevalier Arbredargent et quittez le royaume – pour un temps –
        sans délai ni réticence ! Si vous connaissiez précisément
        l’identité des coupables, si vous saviez où ils se trouvent, et que ce
        soit à Arabel, je mettrais sur-le-champ mes sorts à votre disposition
        pour vous mener à eux tout en gardant si possible le secret sur votre
        action. Mais tel n’est pas le cas ! Vous pourriez tourner en rond
        pendant des années ici à poser des questions, l’épée brandie, sans rien
        apprendre d’utile quant aux personnes à traquer. À supposer, bien sûr,
        qu’aucun noble ne vous fasse abattre par pure irritation.
      

      
        Florin, détournant la tête, considéra la rangée de chaises près de lui.
      

      
        — Alors ? grogna-t-il. Qu’en pensez-vous, vous autres ?
      

      
        Doust leva la main pour empêcher ses camarades de prendre la parole, et
        répondit calmement :
      

      
        — Je déteste l’idée de quitter le Cormyr. Ce n’est certainement
        pas ce que j’imaginais quand je rêvais d’aventure. Mais j’aime encore
        moins envisager de débuter notre carrière de chevaliers en
        désobéissant à un ordre royal.
      

      
        — Pennae ?
      

      
        L’interpellée haussa les épaules.
      

      
        — Quand une reine laisse entendre qu’elle sait parfaitement quels
        actes j’ai commis, et, juste après, m’invite à quitter la ville… eh
        bien, disons simplement que, malgré toutes les fadaises des poètes, je
        n’ai rien, pour ma part, d’un dragon incognito ou d’une archiliche en
        mesure de renverser les trônes à ma convenance. En conséquence, désobéir
        à Filfaeril ne constitue pas mon premier réflexe… ni même mon six ou
        septième.
      

      
        Mélandar cilla de manière visible à cette mention désinvolte du prénom
        royal, mais s’abstint de tout commentaire. Toutefois, son regard en
        direction d’Islif valait un ordre.
      

      
        La guerrière lui retourna un sourire peu aimable, puis se tourna à son
        tour vers Florin :
      

      
        — Moi non plus, l’idée de quitter notre cher Cormyr ne me
        chante guère. Mais, pour l’heure, cela ne m’intéresse pas
        du tout de me faire pourchasser par des nobles furieux ou de courir
        partout à la recherche de malfaiteurs. En fin de compte, nous nous
        retrouverions à affronter nos compatriotes, ce qui mènerait à
        nous faire jeter en prison, bannir pour toujours, ou tuer. Florin,
        si tu restes ici pour venger Narantha, je crains fort que
        tu doives le faire seul. En outre, c’est un magicien de guerre
        que nous avons là devant nous. Tu ne pourras pas hanter le Cormyr
        et passer des suspects au fil de l’épée, à moins de devenir le
        pantin de Vangerdahast. Cette aventure-là n’aurait pas
        grand-chose de glorieux, à mon avis.
      

      
        Florin accorda à son amie un coup d’œil navré, puis considéra Jhessail,
        et enfin tourna des yeux assassins sur Mélandar. Le magicien de guerre
        resta silencieux.
      

      
        Non loin, on entendit le bruit étouffé de quelque chose tombant à terre,
        quelques cris de travailleurs en désaccord passionné sur un sujet
        indéterminé, enfin une série de chocs sourds, comme si on déplaçait et
        empilait des objets lourds.
      

      
        Pennae interrogea du regard le sorcier qui expliqua à voix basse :
      

      
        — Cette maison est également proche d’un entrepôt, de l’autre côté
        des écuries. L’agitation règne à toute heure.
      

      
        Il n’avait pas quitté des yeux le visage de Florin. Un silence suivit,
        brisé un instant par les grincements et craquements d’un chariot qui
        passait dehors. Puis le rôdeur, les dents serrées, annonça sa décision.
      

      
        — Fort bien, nous partons. Pour le moment.
      

      
        — Parfait, répondit le magicien de guerre. Le moment est idéal
        pour quitter Arabel : il fait nuit et il pleut. Il n’y aura pas
        beaucoup de gens dans les rues pour voir vos visages.
      

      
        Doust cilla.
      

      
        — Mais s’il fait nuit, les portes de la ville…
      

      
        — Figurez-vous, assura Mélandar avec un sourire sec, que nous y
        avons pensé.
      

      
         
      

      
        L’eau dégouttait à torrents de la cape de Norandur.
      

      
        — Il s’est mis à pleuvoir, signala-t-il inutilement.
      

      
        — Je me disais, aussi, grommela l’ornrion surnommé « l’Intrépide »
        en levant les yeux de son bureau. Bon, pour qui ces prétentieux de
        magiciens de guerre exigent-ils soudain nos meilleurs chevaux ?
      

      
        Norandur renifla.
      

      
        — Pour ces mêmes aventuriers qu’on a pourchassés dans tous les
        coins de l’entrepôt ! répondit-il d’une voix rauque. (Une goutte de
        pluie glissait le long de son nez.) La reine les a faits chevaliers. On
        dirait qu’elle leur a mitonné une petite mission rien que pour eux.
      

      
        L’Intrépide, bouche bée, resta un moment l’œil rivé sur le Dragon
        Pourpre ; sa figure devenait peu à peu blême de rage.
      

      
        Norandur, impassible, lui rendit son regard. Il espérait assister à un
        spectacle divertissant.
      

      
        Le soldat, première lame (pour l’heure détrempée), ne fut pas
        déçu : l’Intrépide abattit sur la table la plume qu’il tenait
        à la main, si fort qu’on aurait pu le croire décidé à
        l’enfoncer dans le bois massif et couvert de balafres. L’objet cassa, et
        le choc eut pour effet de faire glisser l’encrier sur le plateau du
        meuble. Il tomba de la table et se fracassa sur le sol
        pavé.
      

      
        — Tyr et Torm me foudroient s’ils ont mérité une telle faveur !
        Une mission pour eux ? Mais où ?
      

      
        Le soldat haussa les épaules.
      

      
        — Je n’en sais rien. Il ne reste plus avec eux qu’un seul
        magicien de guerre, qui m’a jeté un sale regard quand j’ai voulu
        discuter avec les aventuriers.
      

      
        — En ce cas, nous allons utiliser nos yeux, si nos langues ne
        servent à rien ! gronda l’Intrépide. Ils ne pourront faire un pas
        sur leurs montures sans qu’on les surveille, ceci jusqu’à…
      

      
        — … jusqu’à ce que je vous fasse signe du contraire, ornrion
        Dahauntul, déclara froidement la magicienne de guerre Laspeera. (Surgie
        de nulle part, elle se tenait à côté du gradé.) C’est-à-dire maintenant.
        Nettoyez l’encre que vous avez renversée et occupez-vous de votre
        travail ; pendant ce temps-là, les chevaliers de Myth Drannor
        sortiront tranquillement de nos vies. Si Tymora nous est favorable.
      

      
         
      

      
        La brume bleue disparut soudain, et la princesse Alusair se trouva en
        ville, debout dans la nuit. La pluie tombait. Elle se tenait en haut
        d’un toit glissant mais très peu pentu. Elle cilla devant l’alignement
        de flèches de pierre qui s’élevaient tout près d’elle, la surplombant de
        toute leur hauteur. Il s’agissait du toit d’un temple.
      

      
        Alusair considéra la nuit humide jusqu’à avoir acquis une certitude.
        Oui, ces tours et ces pignons lui étaient familiers, elle connaissait
        cette rue, ce pâté de maisons. Elle se trouvait à Arabel, mais ne se
        rappelait pas pour l’instant à quel dieu au juste on consacrait ce saint
        lieu.
      

      
        Aucune importance. Elle était là, enfin seule. L’aventure !
      

      
        Le toit sous ses pieds constituait en fait un simple auvent, de quoi
        abriter de la pluie une zone de chargement de chariots. Une porte du
        temple, en bas, s’ouvrait sur une voie menant à une écurie. À l’autre
        bout (Alusair s’éloigna de quelques pas prudents des hautes parois du
        bâtiment), un mur de pierre délimitait les terrains dépendant de
        l’édifice, et une rangée de courtes pointes de fer rouillées couronnait
        la construction à hauteur du toit. La botte d’un homme ne pouvait se
        faufiler entre deux de ces piques, mais le pied de la princesse, chaussé
        de pantoufles, y arriverait.
      

      
        Ensuite, on ne distinguait dans l’obscurité qu’une venelle étroite. Les
        murs du fond, décrépits, de divers magasins et demeures la longeaient,
        et leurs volets fermés les rendaient encore plus inhospitaliers. Rien à
        voir avec le grand temple dans le dos de la princesse…
      

      
        Un temple bourré de prêtres avec leur magie, de créatures gardiennes
        aussi, peut-être, de sentinelles de pierre enchantées !
      

      
        Alusair frémit, ravie. La pluie la mouillait, mais elle s’en
        fichait. Elle s’approcha de la rangée de pointes, s’accroupit, planta
        l’épée dans sa main comme une canne pour être bien stable. L’aventure,
        enfin. Que c’était excitant !
      

      
        Elle se rappelait deux ou trois voyages qu’elle avait faits à Arabel ;
        certains courtisans l’appelaient la « cité rebelle ». « Aux
        marges du royaume », se plaisaient à rappeler d’autres. La « forteresse
        qui tient les Rocterres à distance », ajoutaient-ils parfois.
      

      
        Non que la princesse croie un mot de ces sornettes à propos des dragons
        ou pire encore censés grouiller dans les Rocterres.
      

      
        Suffit.
      

      
        Elle commençait à être trempée, et tenait à ce que son aventure
        comprenne bientôt un bon feu dans l’âtre, ou au moins une cape.
      

      
        Alusair inspira profondément l’air arabellien humide, sourit à la nuit
        qui s’en moquait, plaça avec soin un pied entre deux pointes. Elle se
        reporta en arrière pour s’assurer qu’elle pourrait soulever ce pied sans
        problème, qu’il n’était pas coincé – non –, puis se tint
        bien droite, écarta grand les bras dans un geste théâtral, brandit épée
        et dague, enfin sauta hardiment dans la venelle obscure.
      

      
        Son atterrissage fut rude, et elle sentit qu’elle écrasait quelque chose
        de mouillé, de gargouillant, qu’elle se réjouit de n’être pas en mesure
        d’examiner plus avant ; ses chaussons glissèrent sur… des poils ?
        de la fourrure ? Alusair bondit sur la droite et trottina le long
        de l’allée qu’elle jugea plutôt puante, parsemée de bouts de bois
        spongieux et de ce qui ressemblait à des amas gluants de feuilles
        au-delà même de la pourriture.
      

      
        Son cœur fit un bond : quelque chose bougeait dans le noir, juste
        devant. Un homme ! Un homme à l’affût, les yeux cernés, vêtu d’un
        vieux pantalon de cuir et d’une tunique en haillons, qui la regarda et
        marmonna :
      

      
        — Ben alors ! Les p’tites filles portent des épées et des
        dagues, à c’t heure ? Les orques reviennent ou quoi ?
      

      
        Il tendit vers la princesse des doigts tremblants, mais elle l’esquiva
        et pressa le pas. Elle était passée. Elle accorda au personnage un
        sourire pour seule réponse, et tint son épée en arrière afin de lui ôter
        toute envie de la suivre. Quelques instants plus tard, elle regarda
        derrière elle. L’homme avait disparu dans les ombres de la nuit.
      

      
        Oui, la venelle empestait le crottin, les ordures ou pire ; les
        odeurs se succédaient, recouvertes de la senteur de la fumée ou,
        parfois, de l’arôme irrésistible d’un repas bien chaud. Puanteurs et
        fragrances, Alusair humait tout avec la même intensité, le même bonheur,
        courait sous la pluie en souriant. Elle vivait une aventure !
      

      
        Et pas un magicien de guerre en vue ! Oh non, elle…
      

      
        La main surgie de l’obscurité, cette fois, était vive et robuste. Elle
        agrippa la princesse à l’épaule, la fit pivoter avant qu’elle ait pu
        glapir autre chose qu’un « Hééé ! » surpris.
      

      
        Ah, l’aventure…
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        — Holà, jouvenceau, une minute ! Où
        vas-tu, si pressé, par une telle…
      

      
        La voix était plus profonde que celle du soiffard précédent ;
        elle s’accompagnait de relents d’alcool à tomber. Alusair recula en
        plaçant ses deux lames entre elle et le visage à moitié caché par
        l’obscurité. On la lâcha d’un coup.
      

      
        Puis la main se tendit de nouveau vers elle, un peu plus lentement,
        passa la barrière d’acier, appuya fort sur la poitrine de la
        princesse et la fit reculer.
      

      
        — On ne tire pas le fer avec moi ! s’indigna l’ivrogne. (Puis
        il comprit ce que ses doigts venaient de toucher.) Quoi, une fille
        dehors par une nuit pareille ? grogna-t-il, étonné. On a voulu te
        tuer, petite ?
      

      
        — Non ! répliqua Alusair en tâchant d’imiter le ton cassant
        et impérieux qu’elle avait souvent entendu chez son père, mais il y aura
        bien un mort dans cette venelle si tu oses encore me toucher !
      

      
        — Allons, voyons, la belle ! (La réponse parut venir d’un ou
        deux pas plus loin ; l’homme avait quelque peu battu en retraite.)
        Une damoiselle court-vêtue qui hante la nuit dehors sans lanterne, les
        armes à la main, une frêle jouvencelle avec une épée moitié trop lourde
        pour elle ! Tu suis Tempus, hein ? (Le soiffard semblait
        presque fier, comme s’il venait de dénicher une espèce de butin.) Le
        Seigneur des Batailles te protège avec fierté, fille de fer ! Je
        t’honore et te prie d’accepter les excuses du vieux Dag Runsarr. Je
        n’étais pas le dernier des Dragons du roi, en mon temps ! Je l’ai
        vu une fois, moi, le roi !
      

      
        Alusair résista à l’envie d’apprendre au vieux Dag qu’elle avait
        vu le roi du Cormyr mille et mille fois, qu’elle avait parfois le
        sentiment de l’avoir beaucoup trop vu dans sa vie… et en même temps pas
        suffisamment.
      

      
        — C’est bon, Dag Runsarr, dit-elle plutôt. Tempus te regarde
        et te protège.
      

      
        Ces paroles solennelles furent un peu gâchées par un grondement
        inattendu émanant de l’estomac de la jeune fille. Dag gloussa et
        s’éloigna d’un pas traînant dans l’allée par où il était venu. La plus
        jeune princesse du Cormyr prit soudain conscience de sa faim dévorante !
        Elle avait eu son dernier vrai repas au lever, un bouillon clairet aux
        épices juste après le haut-soleil, et la nuit était à présent bien
        entamée.
      

      
        Dans une taverne, elle trouverait de la nourriture ! Dans un
        restaurant aussi, bien sûr, mais Alusair doutait qu’il existe un
        établissement aussi cossu à Arabel. Une taverne ferait l’affaire.
      

      
        La princesse poursuivit son chemin dans l’allée et déboucha dans une
        étroite rue pavée éclairée plus loin par deux lampes isolées. Elle ne
        distinguait que des maisons individuelles, d’un côté comme de l’autre ;
        la venelle se prolongeait après avoir croisé cette voie. Alusair fit de
        même, retourna dans l’obscurité avec un sentiment proche du soulagement.
        Au loin, un chien aboya, mais la jeune fille ne s’inquiétait guère :
        à Arabel, ces bêtes étaient utilement employées, elles travaillaient.
        Seuls des imbéciles laisseraient des animaux aussi précieux se promener
        sous la pluie où ils pourraient attraper du mal ! Il y avait donc
        peu de risques que des chiens errants l’attaquent. Pour ce qui était des
        rats, cela dit…
      

      
        Sur cette pensée réconfortante, la princesse huma une odeur qui fit une
        fois de plus gargouiller son ventre. Un ragoût !
      

      
        Juste devant elle, au coin de l’allée et d’une autre rue (envahie par la
        puanteur de déjections d’ivrognes ayant forcé sur la bière), une
        enseigne pendant à un unique crochet – pas assez éclairée du reste
        pour qu’on puisse la lire – signalait une petite taverne
        décrépite. La lumière encadrait son huis tordu, mal fixé, et débordait
        dans la nuit. On entendait de nombreux bavardages à l’intérieur, et ça
        sentait la pipe. Alusair cala dans une main ses deux lames pointées vers
        le bas, ouvrit la porte et entra.
      

      
        La salle commune, de dimensions réduites et basse de plafond,
        s’encombrait d’une épaisse fumée et de nombreux clients. La princesse
        resta immobile un instant. Elle s’attendait à l’accueil d’un silence
        révérencieux, mais personne ne parut la remarquer : elle n’était
        qu’une étrangère mouillée et échevelée, crachée par la nuit. Elle
        regarda autour d’elle, nota çà et là quelques sourcils haussés à la vue
        des lames dans sa main et de sa nature féminine, mais chacun
        détourna vite la tête sans commentaire. Les Arabelliens avisés
        évitaient de s’attarder sur ce genre de choses.
      

      
        Alusair trouva une table libre et se laissa tomber avec gratitude sur
        son unique chaise. Elle posa soigneusement ses armes sur le plateau de
        bois et ramena en arrière ses cheveux trempés pour se dégager les yeux.
        Deux hommes assez malpropres assis face à face à la table voisine, deux
        chopes entre eux, lui jetèrent un bref regard salace puis revinrent à
        leur conversation. Ils avaient de longs nez pointus, et des yeux plus
        aigus encore. Alusair baissa un peu la tête pour s’abriter d’eux
        derrière ses mèches mouillées, et tâcha d’avoir l’air de ne pas écouter.
      

      
        — Darthil, tu vois le type en vert ? C’est lui, annonça
        l’un des hommes au nez pointu.
      

      
        L’autre tourna du pouce un anneau qu’il portait à la main tenant
        sa chope. L’objet renvoya la lumière de la chandelle, et Alusair
        remarqua que le métal avait été poli avec autant de soin qu’un miroir.
        Telle était sa fonction réelle.
      

      
        — Quel coquet prétentieux ! marmonna l’homme. On s’occupera
        de lui plus tard. Dis-moi, Mhaulo, la montagne de viande à côté, c’est
        son garde du corps ? On va devoir se battre contre lui ?
      

      
        — Pas du tout, il doit s’agir d’un autre de ses créanciers. Gulkar
        n’a sûrement pas de garde du corps, pas après…
      

      
        Mhaulo jeta un coup d’œil à l’homme aux cheveux blancs et aux muscles
        puissants assis à côté de Gulkar, se retourna presque tout de suite, et
        reprit avec une grimace railleuse :
      

      
        — Lui, Darth, c’est Durnheaume Draggar Lenth L. Portorage.
      

      
        Darthil haussa un sourcil.
      

      
        — Hein ? Pas étonnant qu’il ait de telles épaules, pour
        porter ce nom à rallonge ! Le « L », c’est pour quoi ?
      

      
        Le rictus de Mhaulo s’accentua.
      

      
        — Lame. Mais attend la suite de l’histoire ! Ce bon vieux
        Durn a demandé un jour à sa mère pourquoi elle avait tenu à le prénommer
        Durnheaume Draggar Lenth. Elle a répondu que c’étaient les noms de ses
        trois pères les plus probables !
      

      
        — Ses trois amants de l’époque ? soupira Darthil.
      

      
        — Les frères de la dame.
      

      
        Darthil accorda à Mhaulo un regard proprement incrédule, puis leva sa
        chope.
      

      
        — Encore heureux, commenta-t-il avec désinvolture, qu’elle n’ait
        eu que trois frères…
      

      
        — Oh, elle ne comptait guère, je crois. « Lame »,
        c’était le cheval de la famille.
      

      
        La princesse Alusair craignait qu’on remarque sa rougeur soudaine ;
        elle se détourna et posa son menton dans sa main de manière à cacher
        complètement sa figure aux yeux de Mhaulo et Darthil. Du coup, elle
        se retrouva face à une femme en tablier, l’air las, qui
        venait de s’arrêter à côté de sa table.
      

      
        — Que prenez-vous, mademoiselle ? demanda la serveuse.
      

      
        — Ce ragoût qui sent si bon, et puis… (Alusair remarqua des
        beignets servis non loin et les montra.) Oh, et quelle sorte de vin y
        a-t-il ici ?
      

      
        — Aucune sorte avant la prochaine vendange, jeune fille, répliqua
        la serveuse d’un ton un peu sec. Les caves avec de grands crus, c’est
        pour les maisons de luxe ! Ici, au Molosse,
        on sert de la bonne bière. (La femme fit mine de s’éloigner, puis
        s’arrêta.) Et puis, comme je ne vous connais pas et que vous avez posé
        des lames nues devant vous sur la table, je veux voir la couleur de
        votre argent.
      

      
        Alusair la regarda, étonnée.
      

      
        — Pourquoi ne…
      

      
        Elle entreprit de faire le geste impérieux qui guiderait l’attention de
        la serveuse vers le chambellan le plus proche, puis se rappela qu’elle
        n’avait pour l’heure aucun chambellan à disposition !
      

      
        Et les princesses oisives qui se promènent dans le château ne portent
        pas de bourse pleine à la ceinture… Alusair n’avait pas d’argent.
      

      
        Elle sentit la panique l’envahir un instant, mais alors elle remarqua
        sur la table, juste devant elle, la lueur reflétée d’une chandelle, et
        se rappela qu’elle portait plusieurs anneaux aux doigts en plus de
        l’objet magique qui l’avait translatée à Arabel.
      

      
        Le moins précieux était d’or sans autre ornement qu’une petite perle
        délicate. La princesse le fit tourner en espérant qu’il coulisserait
        sans problème sur sa peau mouillée. Les dieux lui sourirent. Alusair,
        triomphante, tendit le bijou.
      

      
        — Je paie avec ceci.
      

      
        La serveuse écarquilla les yeux ; elle désigna l’épée et la
        dague de sa cliente.
      

      
        — Ma belle, fit-elle, l’air désemparé, tandis que les têtes se
        tournaient aux tables alentour, dites-moi que vous n’avez pas tailladé
        votre mari pour vous enfuir ensuite sous la pluie, hein ? Allons,
        la vérité.
      

      
        Alusair, irritée, cilla, puis se redressa vivement sur son siège,
        rejetant les épaules en arrière comme elle avait vu faire à la cour
        toute sa vie.
      

      
        — Je dis toujours la vérité ! protesta-t-elle d’un ton
        péremptoire. Le royaume en dépend.
      

      
        Alsarra, ainsi que d’innombrables servantes, gardes, courtisans, lui
        avaient appris à parler ainsi (et à se comporter en accord avec cette
        déclaration) avant même qu’elle puisse marcher.
      

      
        — Oh ! là, là ! prononça quelqu’un à une autre table,
        imitant d’un ton moqueur les accents hautains et pompeux des nobles.
      

      
        Alusair elle-même adorait se livrer à ce genre de caricature ! Elle
        parcourut la salle des yeux, remarqua que beaucoup des visages rudes qui
        l’observaient arboraient une expression d’étonnement.
      

      
        — Hé, petite ! l’interpella un homme corpulent à côté. Qui
        es-tu, à la fin ?
      

      
        La princesse se leva lentement, s’appuya du bout des doigts sur la table
        devant elle, toisa la serveuse, puis tourna la tête, prenant son temps
        pour considérer tous et chacun aussi loin qu’elle pouvait sur sa gauche
        et sur sa droite.
      

      
        — Loyaux sujets du Cormyr, déclara-t-elle avec fierté, je suis
        votre princesse ! La princesse Alusair Nacacia Obarskyr, fille du
        premier Dragon Pourpre.
      

      
        Ses derniers mots lui remirent en tête que, dans la ville agitée
        d’Arabel, le moindre membre de la garde municipale était un Dragon
        Pourpre ayant juré fidélité à la Couronne. Elle nota du coin de l’œil
        Mhaulo et Darthil qui la regardaient bouche bée, et ajouta d’un ton sans
        réplique :
      

      
        — Je vous donne l’ordre royal à tous, que ce soit en ce lieu ou
        après l’avoir quitté, de n’informer aucun homme de la garde ni magicien
        de guerre de ma présence.
      

      
        Dans le silence stupéfait qui suivit, Alusair tendit de nouveau son
        anneau à la serveuse qui recula comme si on approchait d’elle un bout de
        métal encore rouge du feu de la forge.
      

      
        — Par tous les dieux vigilants, sommes-nous censés avaler cet amas
        de mots insensés ? ricana un marchand de haute taille depuis
        l’autre bout de la salle. Si cette pauvre chose est la princesse
        Alusair, alors je m’appelle Vangerdahast, ployant sous les couronnes de
        tous les souverains défunts du Cormyr tandis que je m’amuse à mes
        manigances, déplace le roi et la reine comme mes pions inconscients, et…
      

      
        — Silence ! (Un autre client s’était levé, un commerçant aux
        cheveux gris porteur d’une tenue autrefois cossue, la voix tremblante de
        colère.) Tu nous fais honte à tous, malheureux ! Moi, j’ai été à
        Suzail, j’ai pu m’introduire dans une fête à la cour où, d’un balcon,
        j’ai vu entrer la famille royale. C’est bien la princesse que nous avons
        parmi nous.
      

      
        Et là, au milieu de la salle plongée dans un complet silence, il
        s’agenouilla devant Alusair.
      

      
         
      

      
        Dans l’entrepôt voisin, on grommelait des ordres, on grognait sous
        l’effort, on se hâtait sous les lanternes de déplacer une suite sans fin
        de caisses et de coffres. Mais l’écurie restait obscure et silencieuse,
        à part les sons que faisaient les chevaux en agitant la tête et,
        sur le sol couvert de paille, les sabots.
      

      
        Les montures les plus rétives semblaient précisément celles qu’on
        destinait aux chevaliers ; on les avait attachées par les rênes à
        des piliers. Les bêtes ne s’apaisèrent pas, loin de là, avec leurs
        cavaliers sur le dos.
      

      
        — Le sort soit avec vous, chevaliers de Myth Drannor !
        déclara Mélandar en longeant le rang de montures. (Il toucha
        chacune d’une main faiblement luminescente ; les animaux se
        calmèrent.) Désormais, vos chevaux connaissent leur chemin jusqu’à la
        porte est, ils ne voudront aller nulle part ailleurs. Le battant
        s’ouvrira tout seul à votre approche. Sachez que les meilleurs vœux du
        Cormyr vous accompagnent. On vous fera savoir quand vous pouvez revenir.
      

      
        — Grand merci, murmura Semoor. L’événement se produira-t-il de
        notre vivant ?
      

      
        Le magicien de guerre lui accorda un sourire assez sec, puis répondit
        d’un ton plus aimable :
      

      
        — Mais bien sûr, messire prêtre ! On ne parle pas
        d’exil, il ne s’agit en rien d’un châtiment. Voyez cet éloignement comme
        un service rendu à la reine. Je ne serais pas étonné de vous voir de
        retour à la cour plus tôt que vous croyez ! À présent, je dois vous
        laisser, d’autres devoirs m’appellent.
      

      
        Il leur fit un signe de la main, et on ne le vit plus ; son corps
        s’était évanoui, absorbé par une magie quelconque. La main qui bougeait
        en signe d’adieu disparut en dernier.
      

      
        Florin soupira, puis s’ébroua comme au sortir d’un profond sommeil.
      

      
        — Bon, autant quitter Arabel sans délai, commença-t-il, puisque
        c’est de toute évidence ce qu’on attend de nous, et…
      

      
        Quelque chose fila dans la nuit, vif, tout proche. Islif évita la
        dague qui volait, puis leva le bras pour en écarter
        une autre venant droit sur elle. Le
        cheval de Jhessail se cabra et hennit de toutes ses forces.
        Pennae, depuis sa selle, se jeta sur un homme qui, surgi de derrière un
        tas de foin près d’un pilier, courait vers les
        aventuriers, épée et dague brandies.
      

      
        Un autre bondit tout près de la monture de Florin, le poignard étincelant.
        Le rôdeur lui décocha un solide coup de pied qui cueillit l’ennemi sous
        le menton.
      

      
        Florin sentit, alors que sa botte soulevait en l’air l’agresseur, le cou
        et la mâchoire de celui-ci qui se brisaient. Des dents projetées
        renvoyèrent un instant la lumière pendant la trajectoire aérienne de
        l’assassin en convulsion. Le cheval de Florin, terrorisé, rua en
        hennissant. Le rôdeur s’agrippa aux rênes pour rester en selle.
      

      
        — Tymora nous protège ! s’écria Doust.
      

      
        — Que la clarté de Lathandre disperse ces ténèbres !
        psalmodia Semoor au même moment.
      

      
        La lumière enveloppa soudain les compagnons, mais s’éteignit un instant
        plus tard, à cause d’un sort qui créa un courant d’air crépitant.
      

      
        Les montures poussèrent un même cri terrifié, un son atroce qui
        s’interrompit, comme tranché par une lame acérée, pour laisser place à
        un silence de plomb. Mais retentit alors un rire froid et cruel.
      

      
        — Mourez, chevaliers de Myth Drannor ! s’exclama l’homme dans
        le noir. Mourez aux mains des Zhentarims. Faerûn se portera bien mieux
        si de misérables pions de la reine n’ont pas le loisir de se montrer
        gênants. Vous n’êtes déjà rien, entrez dans le néant !
      

      
         
      

      
        — On a donc six chevaliers de Myth Drannor, repérez-les
        bien. Tous sauf une viennent de la prospère cité aux nombreuses tours,
        la rustique Espar !
      

      
        Les gardes gloussèrent, mais ne quittèrent pas des yeux les brillantes
        images qu’on leur montrait par magie. Les mages à la solde de familles
        nobles, même mineures, ne sont guère tendres avec les subordonnés qui ne
        prêtent pas la plus complète attention à leurs ordres.
      

      
        — Le grand héros, beau à toutes les faire se pâmer, est Florin
        Fauconnier. Un homme loyal, sincère, habile à l’épée, et beaucoup plus
        naïf que ses manières laissent à penser, ou qu’il se croit lui-même. La
        donzelle au visage rude, celle qui paraît apte à le jeter à bas, c’est
        Islif Lurelac. Costaude et pas causante, vous connaissez le genre. La
        petite chose délicate avec de grands yeux d’elfe se nomme Jhessail
        Arbredargent, elle connaît un sort ou deux. On dirait une fillette prête
        à vous charmer, pas vrai ? Eh bien, méfiez-vous d’elle : à
        part l’autre, là, qui se tapit à l’autre bout, elle se révélera la plus
        dangereuse si les chevaliers passent jamais notre seuil.
      

      
        — Parce qu’ils le feront ?
      

      
        Le mage haussa les épaules.
      

      
        — Qui sait ? On dit que cette troupe sert désormais la reine…
        Vous savez bien ce que cela signifie !
      

      
        — Je sais ce que cela signifie d’ordinaire, mais des
        aventuriers notoires, armés jusqu’aux dents, ne peuvent pas valoir
        grand-chose comme espions.
      

      
        — Certes. Pourtant ils peuvent valoir gros comme éléments de
        diversion. Ou de menace… (Le ton du sorcier se fit plus sec.) Nous
        pourrons parler de cela plus tard. Pour l’instant, terminons les
        présentations. La plus dangereuse, c’est donc l’étrangère, qui se fait
        appeler Pennae – elle a usé d’une vingtaine d’identités diverses
        par toute la Sembie depuis ces dix derniers hivers ! Une voleuse
        très douée. Si vous devez vous souvenir d’un seul visage, c’est du sien.
      

      
        — Et les prêtres ? Il ne s’agit que de novices, non ?
      

      
        — En effet. Le mignon s’appelle Doust Sulbois, voué à Tymora.
        Modeste, discret, mais rien ne lui échappe. L’autre, c’est Semoor
        Dent-de-Loup, fidèle de Lathandre. Il se remarque à sa langue bien
        pendue et son incapacité à se retenir de s’en servir constamment. Ses
        paroles irréfléchies nous fourniront tous les prétextes nécessaires pour
        attaquer, emprisonner ou chasser ces individus s’ils se montrent ici.
        Des questions ?
      

      
        — Ont-ils des points faibles ?
      

      
        — Il s’agit d’aventuriers, Dlarvan, soupira le mage. Donc, par
        définition, de fieffés idiots téméraires. Inexpérimentés, en
        l’occurrence. Je ne doute pas que tu puisses t’occuper de tels abrutis !
      

      
        — Je suis certain que nous en sommes capables, assura Dlarvan.
      

      
        Bien à l’abri dans les ombres derrière lui, un garde marmotta :
      

      
        — Ma foi, nous devons bien supporter tous les jours un sorcier !
      

      
        Ledit sorcier jeta à ceux qui l’entouraient son regard assassin le plus
        accompli, mais chacun lui renvoya un visage uniformément innocent et
        stupide. Les misérables fils de rien !
      

      
         
      

      
        L’obscurité grouillait d’hommes en noir ; les épées étincelaient
        dans le peu de lumière de l’écurie. Pennae lança une dague à la face
        d’un assaillant, puis bondit d’un autre côté pour poignarder un guerrier
        qu’elle distinguait à peine.
      

      
        Doust se jeta gauchement à bas de sa selle, juste avant qu’une épée
        tranche l’air là où il s’était tenu. L’agresseur passa derrière le
        cheval du jeune prêtre et fut projeté contre un pilier par la ruade
        furieuse de la bête.
      

      
        Jhessail tendit la main vers une poutre de la charpente dans l’intention
        de se soulever de son cheval qui ruait comme un fou, mais retomba en
        arrière avec un petit cri : un homme accroché au toit venait de se
        balancer pour passer son épée le long du support qu’elle avait voulu
        atteindre !
      

      
        Dans le silence surnaturel imposé par magie, parmi ses compagnons en
        train de lutter pour leur vie, Islif cracha un juron inaudible.
      

      
         
      

      
        Les gens se pressaient autour de la princesse qui, ravie, termina son
        plat avec délices dans le bol le mieux décoré qu’on ait pu trouver dans
        l’établissement, puis poussa un soupir élogieux. Tout le monde essayait
        d’avoir une bonne vue sur l’altesse royale ; beaucoup de visages
        trahissaient une hésitation cruelle, un conflit intérieur qui faisait
        rage entre l’envie de toucher cette personne pour s’attirer la chance,
        et la crainte qu’une telle audace soit jugée comme une offense et
        déclenche l’apparition soudaine de magiciens de guerre et de Dragons
        Pourpres jusqu’alors dissimulés par magie, prêts à abattre le
        profanateur.
      

      
        Des soldats vétérans s’avançaient à pas menus dans le silence
        révérencieux, des clients ordinaires dévoraient Alusair des yeux, allant
        jusqu’à monter sur des chaises pour satisfaire leur curiosité. Parmi
        ceux qui voulaient admirer la princesse tout leur soûl, personne ne
        remarqua un homme de petite taille isolé, silencieux, vêtu d’une cape
        foncée et, en dessous, d’une tunique sur un haut-de-chausses. Depuis une
        table non loin de l’attraction de la soirée, il considérait celle-ci
        avec la plus grande attention. Il hocha la tête d’un geste qui aurait pu
        exprimer le respect, puis se leva, traversa le groupe serré de
        Cormyriens fascinés, et se glissa derrière un rideau dans une
        arrière-salle. On ne le revit plus.
      

    

  


    
      Chapitre 5
    

    
      Au secours d’une princesse
    

    
      Ce ne sont pas tant toutes ces courbettes et flatteries
      autour des princesses qui me tracassent les sangs jusqu’à la douleur et me
      blanchissent les cheveux.
    

    
      Non. C’est de me jeter encore une fois au secours de
      ces princesses quand elles courent sans y penser de désastre en désastre !
      La vie leur donne des leçons que nos exploits leur permettent d’ignorer.
    

    
      Pas étonnant qu’elles en sachent si peu.
    

    
       
    

    
      Horvarr Fierchâteau
    

    
      Jamais haut chevalier ! La vie d’un garde chez les
      Dragons
    

    
      Publié l’Année de l’Arc
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Le silence surnaturel prit fin. La monture affolée de
        Florin faillit pour la troisième fois lui éclater la tête sur une poutre
        transversale basse en ruant. Le rôdeur renonça à demeurer en selle et se
        jeta dans un tas de foin sur le côté.
      

      
        Pennae se déplaçait sur le sol en roulant sur elle-même ; elle
        donnait de multiples mauvais coups de son poignard à l’homme avec qui
        elle luttait, l’arme se recouvrait jusqu’à la garde et aux doigts de sa
        porteuse d’un liquide brillant ! Finalement, les grognements de
        l’autre cessèrent. La voleuse se releva vivement, jeta à Florin un gai
        sourire, et enfin traversa l’écurie au pas de course pour se ruer sur un
        ennemi qui voulait désarçonner Jhessail.
      

      
        Sa dague transperça par-derrière la cage thoracique de l’assassin, et
        les sabots furieux de la monture épouvantée de Jhessail le heurtèrent
        par-devant. L’homme s’effondra, et Pennae lui trancha calmement la gorge
        quand ils tombèrent ensemble dans la paille. Florin remarqua trois
        autres cadavres sur la trajectoire de la voleuse !
      

      
        Au fin fond de l’écurie, trois éclats brillants surgirent du bout des
        doigts de quelqu’un et volèrent à travers l’atmosphère, virant autour
        des piliers pour atteindre les chevaliers en plein combat frénétique. Le
        rôdeur vit Pennae hoqueter, trébucher sous le choc d’un de ces éclairs
        magiques. Un instant plus tard, Islif poussa un grognement, puis se
        raidit en plein milieu de sa parade, ce qui fournit à son adversaire
        l’occasion d’écarter la lame de la guerrière et de la faire reculer,
        titubante. Florin se précipita sur cet homme ; en même temps, le
        dernier projectile enchanté frappait Doust, le jetant la tête la
        première sur un pilier. Le malheureux s’écroula sans un bruit.
      

      
        Le rôdeur chargea de toutes ses forces l’escrimeur face à Islif, le jeta
        à terre avant de le piétiner. Ensuite il se dirigea en courant vers le
        coin d’où le mage du Zhentarim avait jeté son sort. Islif n’avait pas
        besoin de lui face à ses ennemis, mais si ce sorcier se mettait en tête,
        par exemple, d’embraser des piliers pour précipiter sur leurs têtes
        l’écurie en flammes…
      

      
        Les Zhents ne semblaient guère porter que des tenues en cuir de diverses
        teintes et les vestes et bottes ordinaires de commerçants, ainsi que des
        épées ou dagues tout aussi mal assorties. Ils paraissaient également
        prompts à mourir ; derrière le rôdeur, un homme hurla soudain pour
        très vite étouffer dans son sang. On entendit Pennae rire avant de
        s’écrier :
      

      
        — Me voilà de nouveau à court d’ennemis ! À moi, trouillards
        d’assaillants !
      

      
        Tout cela risquait fort de ne pas plaire à la garde d’Arabel.
      

      
        S’agissait-il d’un piège ? Ces ruffians avaient surgi à l’instant
        où le magicien de guerre les avait laissés… Qui allait pouvoir attester
        qu’on avait attribué ces montures aux chevaliers, qu’ils n’étaient pas
        tout simplement une bande de voleurs de chevaux agissant dans l’ombre ?
      

      
        Tout en se livrant à ces réflexions, Florin avait gravi sans guère la
        voir une échelle menant aux meules de paille à l’étage. Des robes noires
        filèrent au vent juste devant lui. Il passa une ouverture et courut à
        toute vitesse pour atteindre le mage avant qu’il ait pu préparer un
        sort.
      

      
        Ils se trouvaient sur un toit de vieux bardeaux glissants ;
        la pluie se calmait.
      

      
        Le sorcier reculait devant le rôdeur, avec une grimace de mépris pas
        très assurée. D’autres guerriers zhents, armes à la main, arrivaient en
        nombre depuis le toit de l’entrepôt voisin pour entourer leur magicien
        d’un anneau protecteur avant d’avancer sur Florin. Ils étaient dix
        – douze ! Le chevalier se campa, l’air martial, et se demanda
        combien de temps il faudrait à un jeune rôdeur récemment adoubé,
        originaire d’Espar, pour périr.
      

      
         
      

      
        Dans l’arrière-salle de la taverne du Vieux molosse,
        Andaero Fièretour, membre du Zhentarim, poussa un sifflement féroce au
        visage du petit homme à la cape foncée.
      

      
        — Ravelo, je me fiche que tous les rois du moindre royaume
        frontalier se trouvent dans la salle commune, avec en prime leurs
        courtisanes couvertes d’or si ça leur chante ! Je suis en retard
        pour mon rapport, le cristal de scrutation a commencé à s’éclairer et je
        dois impérativement être seul ! Ouste !
      

      
        Ravelo, l’air furieux, pivota et sortit au moment précis où la petite
        boule de cristal devant Fièretour s’illuminait subitement, et où une
        voix froide demandait sans daigner saluer :
      

      
        — Alors, quelle imbécillité as-tu encore commise ?
      

      
        — Au… aucune, seigneur Sarhthor ! hoqueta Andaero, fort
        agité. J’ai chargé presque tout le monde d’exécuter les ordres de
        Lathalance, en ce moment même !
      

      
        Un soupir retentit.
      

      
        — Quels ordres au juste Lathalance a-t-il donnés ?
      

      
        — Il nous a chargés de nous assurer dès cette nuit de
        l’élimination des chevaliers de Myth Drannor ; ils disposent d’un
        pendentif dont nous devons nous emparer. Lathalance affirme qu’abattre
        ces aventuriers et prendre possession de cette babiole aura pour effet
        de mettre définitivement fin aux manœuvres du magicien royal et de Bâton
        Noir d’Eauprofonde, avec leurs Ménestrels désemparés. Valombre sera à
        nous !
      

      
        Le cristal brillant ne montrait aucune image dans ses profondeurs, ce
        qui, tout d’un coup, parut une excellente chose à Andaero, parce que de
        l’objet jaillit un vif torrent de jurons crachotés qui se terminèrent
        par une exclamation exaspérée :
      

      
        — Arrête-les, imbécile !
      

      
        — Euh… trop tard, balbutia Fièretour. Ils sont déjà en train de se
        battre contre les chevaliers !
      

      
        — Ces troupes, demanda Sarhthor, glacial, s’agit-il d’un tas de
        soiffards ou de guerriers zhentilars ?
      

      
        — Un… un tas de soiffards, seigneur. Tous les hommes entraînés par
        vos soins ont été tués lors du combat contre ces chevaliers et les
        Dragons Pourpres d’Arabel mobilisés par le baron Thomdor ! Il ne
        nous reste que des espions ou des feignasses, ajoutés à ceux que j’ai pu
        convaincre en une journée, moyennant piécettes, de se battre pour nous,
        ou encore que j’ai forcés à nous rejoindre en menaçant de les dénoncer
        aux soldats. Neldrar les mène au combat.
      

      
        — Dans ce cas, qu’ils meurent, Neldrar y compris. Tiens-toi
        soigneusement à l’écart, ordonna sèchement Sarhthor. Et tout de
        suite !
      

      
        La clarté du cristal s’atténua ; Fièretour entendit les premiers
        mots d’une incantation qui lui donna le frisson quand il l’identifia.
      

      
         
      

      
        Les élégants battants de cuivre brillant, couleur de flamme,
        s’écartèrent, et un demi-elfe de haute taille tout aussi élégant
        apparut. Il ferma soigneusement la porte derrière lui. Avant même
        qu’elle se soit rabattue dans un silence de velours, le nain qui
        attendait adossé à un mur incurvé fit un pas en avant, bloquant le
        passage du demi-elfe. Il leva les yeux sur la grande créature, plissa
        les paupières, puis demanda en grommelant :
      

      
        — Alors, de quoi était-il question ?
      

      
        — Belle journée, Raurig ! salua le demi-elfe avec un sourire
        peu sincère. Notre haute dame désire nouer des liens plus étroits de
        commerce et d’amitié avec le Cormyr, le Royaume forestier, indiqua-t-il
        d’un ton aimable.
      

      
        — Et alors ?
      

      
        — Et alors, elle s’apprête à annoncer l’investiture d’une nouvelle
        envoyée à la cour du roi Azoun, à Suzail.
      

      
        — De qui s’agira-t-il ? Par les dieux au-dessus de nous,
        Laroncel, obtenir de toi des informations précises, c’est comme faire
        subir un interrogatoire à un orque grognon !
      

      
        — Ah ? Eh bien, cela paraît logique, Raurig, puisque répondre
        à tes questions me paraît toujours, par symétrie, très similaire à une
        conversation avec un orque coléreux décidé à battre son captif pour
        obtenir des réponses ! J’ai de bonnes raisons de penser que notre
        dame Alustriel a toujours la jouissance de sa bouche…
      

      
        — Ha ! Ça oui, tu es bien placé pour le savoir !
      

      
        — Je ne vois pas du tout la nécessité de cette basse grossièreté,
        Raurig, ni d’allusions sans rapport avec le sujet en cours. Comme je te
        disais, Dame Alustriel a toujours sa bouche et se trouve donc en mesure
        d’annoncer elle-même qui sera son envoyée, comme il est de coutume. Il
        n’y a aucune raison pour moi de…
      

      
        — Je vois. De mon côté, je ne comprends pas pourquoi je devrais
        m’abstenir d’informer cette dame aux belles hanches de ta rencontre
        galante avec Jesper, de Luskan, la nuit dernière, où…
      

      
        — Hum. Raurig, si tu peux t’abstenir d’aborder des sujets aussi
        personnels… Je m’apprêtais à dire qu’il n’y avait aucune raison pour moi
        de ne pas informer quelqu’un d’une discrétion
        aussi charmante que toi de l’identité de l’envoyée ! Tu vois ?
        Bien, je suis ravi de constater que nous nous comprenons pleinement.
      

      
        — Pas aussi ravi que moi ! Allez, Larmalœil, je t’écoute !
      

      
        — Raurig, je t’en prie ! Accorde-moi quelques fragments de
        dignité ! Donc – quoique je répugne à traiter de sujets si
        délicats dans ce couloir ouvert à tous – sache (je ne le révèle
        qu’à toi, nous sommes d’accord) que la nouvelle envoyée de Lunargent au
        Cormyr ne sera autre que dame Aerilée Hastorna Boisété.
      

      
        — Ah, celle qui a la jambe si leste ! Elle ira à merveille
        avec Azoun le Lubrique, tu ne crois pas ?
      

      
        — Il me semble avoir entendu émettre à l’instant une opinion
        similaire, sans en être l’auteur – j’insiste.
      

      
        — Voilà qui ne me surprend pas du tout, Laroncel. Vous avez les
        mêmes ancêtres, presque la même taille… Elle te manquera, je me trompe ?
      

      
        Laroncel Boishuis eut un sourire évoquant la souvenance d’un moment des
        plus plaisants, et murmura :
      

      
        — Oui… Cela dit, je saurai me consoler.
      

      
        Il poursuivit son chemin dans le couloir, et décida in
        petto que le meilleur mot pour décrire les gloussements du nain
        derrière lui était « salaces ».
      

      
         
      

      
        Florin plongeait, bottait, esquivait, luttait de toutes ses forces pour
        simplement rester en vie. Plutôt que tenter de frapper ses adversaires
        de ses lames, il employait son allonge et sa force à les faire basculer
        du toit l’un après l’autre, et il y parvenait. Encore heureux, parce que
        d’autres, toujours davantage, venaient l’encercler !
      

      
        L’un des escrimeurs les plus charpentés, qui s’était approché avec
        prudence sur le toit glissant au lieu de se ruer vers Florin, finit par
        atteindre les parages du rôdeur. Il portait à la ceinture quantité de
        dagues encore au fourreau, et brandissait une énorme lame. Il employa
        ses deux mains à lever son arme impressionnante. D’un instant à l’autre,
        il chargerait le chevalier et abattrait l’acier tranchant de toutes ses
        forces. De quoi couper un homme en deux !
      

      
        Le rôdeur fit semblant de glisser, se rattrapa du bout des doigts de sa
        main libre, et, au moment où l’homme entreprenait en gloussant son
        mouvement de force, sauta comme une grenouille sur sa droite, puis
        enchaîna sur une roulade, lame en avant. Il frappa les chevilles du
        colosse, le faisant basculer dans un glapissement de surprise et de
        douleur.
      

      
        Juste derrière, un autre chargea Florin, l’épée brandie. Le rôdeur roula
        encore, très vite, puis se releva, son arme dressée. Il suffit d’un
        mouvement vif pour que le Zhent s’empale sur la lame de Florin, presque
        jusqu’à la garde.
      

      
        C’est alors qu’une lumière s’épanouit dans le noir. Tous les ruffians en
        train de courir pour attaquer le chevalier ralentirent, s’arrêtèrent, et
        se tournèrent dans cette direction.
      

      
        Le sorcier que le rôdeur avait poursuivi jusque sur le toit de l’écurie
        titubait, une expression stupéfaite sur le visage ; un visage qu’on
        voyait clairement, malgré la pluie et l’obscurité, parce que tout le
        corps du Zhentarim s’était mis à luire, et des runes jusque-là
        invisibles brûlaient d’un feu écarlate un peu partout sur ses robes. Le
        mage baissa les yeux sur ces écritures. Une voix froide s’élevait
        d’elles, semblant psalmodier une incantation. À part l’homme effondré
        sur l’épée de Florin, tous écoutaient, immobiles telles des statues
        noires dans la nuit.
      

      
        Le mage horrifié, sans prendre garde à ses complices, regarda Florin et
        hurla :
      

      
        — Non ! Nooooon !
      

      
        L’incantation atteignait son paroxysme triomphal. Les runes explosèrent
        et le sorcier disparut dans un éclair étourdissant qui dispersa de ses
        flammes les hommes armés. Florin plongea vers le bord du toit.
      

      
         
      

      
        — Que personne ne me suive, avait ordonné impérieusement la
        princesse à l’assemblée dans le Vieux molosse.
      

      
        Puis elle s’était glissée dans la nuit avec la cape qu’un imbécile de
        marchand avait drapée avec ostentation autour de ses épaules. Ravelo,
        lui, ne voulait pas se faire repérer dans cette taverne pleine
        d’Arabelliens encore sous le charme ; il sortit en passant par les
        cuisines et la porte de derrière, puis se fondit dans les ombres humides
        de la venelle obscure.
      

      
        Il n’eut aucun mal à repérer la jeune fille qui, l’épée et la dague
        toujours fièrement brandies, tournait dans une rue pour rejoindre des
        voies plus prestigieuses où, après quelques écuries et entrepôts, des
        manoirs cossus, avec balcons et force fenêtres, s’élevaient sous la
        pluie.
      

      
        Ravelo n’avait pas besoin de se cacher. Il pouvait suivre tranquillement
        cette petite majesté si insouciante et si prévisible ! De toute
        manière, la garde municipale ne le connaissait pas – pas encore.
        Petit, discret, un peu dégarni, il avait davantage l’allure d’un modeste
        commerçant désabusé que d’un espion zhent ! Pourtant il se jugeait
        l’une des meilleures taupes au service du Zhentarim dans le Royaume
        forestier : un élément non repéré par la Couronne, malgré la
        tendance des magiciens de guerre du Cormyr à fourrer leur nez partout, y
        compris dans les pensées des gens.
      

      
        Ravelo s’engagea dans une allée transversale, trotta d’un pas vif dans
        l’atmosphère noire et humide puis, une fois certain d’avoir dépassé la
        princesse Alusair, prit une autre voie pour rejoindre la rue qu’elle
        avait empruntée. L’espion s’accroupit au débouché de la venelle, enfoui
        dans sa cape. Oui, elle arrivait en se donnant des airs de mauvais
        acteur sur la scène d’un mystère, qui avance en tapinois, en quête
        d’aventure.
      

      
        La lèvre de l’homme commençait à se crisper en une grimace de mépris
        quand sa proie et lui, chacun de son côté, prirent conscience qu’il se
        passait quelque chose d’intéressant sur le toit d’une écurie non loin
        d’Alusair. Là-haut, sous la pluie, des gens couraient dans tous les
        sens, se battaient à l’épée, et beaucoup d’entre eux, l’un après
        l’autre, tombaient du toit (ou en étaient poussés) pour s’écraser hors
        de vue, derrière un entrepôt dont les lanternes encore allumées
        éclairaient des hommes en train de trier et déplacer divers coffres et
        caisses. Du moins, restaient au travail ceux qui n’avaient pas décidé
        d’assister bouche bée à la bagarre.
      

      
        Il y avait parfois des cris, voire un hurlement occasionnel. La
        princesse ralentit le pas, mais leva un peu plus ses deux lames, comme
        si elle voulait porter la mort elle aussi, et ses yeux brillèrent
        d’excitation. Le rictus de Ravelo se mua en un vrai sourire.
      

      
        Tout d’un coup, une lueur apparut sur le même toit, juste devant les
        robes de quelqu’un – un sorcier –, éclairant une bonne
        dizaine d’hommes armés d’épées et de dagues qui paraissaient avoir voulu
        converger sur un unique adversaire mais qui se tournaient à présent vers
        le mage soudain illuminé. Ravelo plissa les paupières. N’était-ce pas
        Neldrar, de la Confrérie, qu’il voyait ? Oui, il en était quasiment
        sûr ; il avait dû obéir une fois ou deux aux ordres secs de ce
        Neldrar, et…
      

      
        Un éclair éblouissant de feu et de flammes déchira soudain la nuit. Une
        explosion étourdissante retentit, en provenance selon toute apparence du
        même Neldrar.
      

      
        Des bâtiments proches renvoyèrent l’écho de la déflagration, et des
        hommes furent projetés avec leurs lames dans toutes les directions. Les
        agonisants volèrent, et d’autres choses plus petites –
        indistinctes – se mirent à atterrir aux alentours.
      

      
        Ravelo vit la princesse reculer quand le reliquat d’un bras
        humain, dépourvu d’os, rebondit dans la rue devant ses chaussons et
        roula à côté d’elle, laissant une traînée de sang dans son sillage. Une
        demi-douzaine de Zhentilars morts ou inconscients
        s’écroulèrent pesamment sur la chaussée ; leurs dagues
        et leurs épées glissèrent à grand fracas sur les pavés. Alusair, blême,
        se tourna comme pour repartir par où elle était venue.
      

      
        Les lèvres ouvertes sur un juron silencieux, Ravelo sortit de l’allée
        pour la filer, mais recula très vite en la voyant s’arrêter. Il comprit
        tout de suite pourquoi : on voyait et entendait une patrouille de
        la garde qui se ruait le long de la rue, armes à la main. Leurs bottes
        créaient un tonnerre inimitable, celui causé par une troupe de Dragons
        Pourpres en grande tenue, avec leurs cottes de mailles et l’emblème du
        Dragon du Cormyr sur leurs surcots. Il avait suffi à la princesse d’un
        regard sur ce blason pour faire demi-tour et courir droit sur le
        débouché de la venelle où se tapissait l’espion !
      

      
        Un sourire de renard rusé sur le visage, celui-ci attendait sa proie, le
        poignard prêt. Si on retrouvait la princesse Alusair assassinée dans
        Arabel, cette cité déjà réputée rebelle, tout le Cormyr prendrait les
        armes.
      

      
        Et, après un tel meurtre, le royaume serait si désemparé que la
        Confrérie pourrait ourdir toutes sortes de tueries, vols et autres
        méfaits. En répandant des rumeurs bien choisies destinées à manipuler
        habilement les citoyens, on pouvait envisager le déclenchement d’une
        guerre civile.
      

      
        Bien sûr, les supérieurs hiérarchiques de l’espion dans le Zhentarim
        s’arrogeraient tout le mérite de l’opération et rafleraient les
        récompenses. Cela dit, pour Ravelo Tarltarth, subordonné de bas rang
        mais opportuniste, il y aurait certainement moyen, dans la confusion
        générale, de récupérer un butin d’importance.
      

      
        Il lui suffisait d’accomplir le maigre exploit de trancher la gorge
        d’une fillette idiote et trop gâtée.
      

      
        La princesse Alusair Nacacia passa juste devant Ravelo tapi dans son
        coin. Il se leva, pivota, se débarrassa d’un geste de sa cape, puis
        dégagea d’un coup de pouce le colifichet magique qui, depuis si
        longtemps, restait accroché à la face interne de sa boucle de ceinture,
        et l’envoya sur les pavés. Après un menu éclair, un silence absolu
        tomba.
      

      
        Alusair se tournait déjà vers lui, car elle avait perçu un mouvement
        dans l’obscurité. Elle écarquilla des yeux apeurés, ouvrit la bouche… et
        Ravelo, brandissant son couteau, sourit d’une oreille à l’autre. Les
        hurlements silencieux n’alertent personne.
      

      
        Les intentions meurtrières de l’homme étaient évidentes. La jeune
        altesse, affolée, para. Son épée fut assez longue pour écarter la
        première botte.
      

      
        Ravelo gloussa. L’arme était superbe, mais trop grosse, trop lourde pour
        ce bras de gamine ! En plus, la donzelle venait d’emmêler sa lame
        dans un pan de sa cape et ne pouvait plus la lever. Ah, ce meurtre
        s’annonçait d’une facilité…
      

      
        Autant prolonger un peu le plaisir.
      

      
        L’assassin fit mine de porter un coup au visage de la princesse. Il
        s’attendait à la voir reculer, mais, les dents serrées, elle redressa au
        contraire d’un mouvement sec le bras qui portait son arme, avec son
        chargement supplémentaire de tissu sur l’acier. Ravelo décida donc de
        lui montrer ce qu’un poignard bien aiguisé pouvait faire :
        tranchant la laine épaisse et le lin fin en dessous comme des écharpes
        de brume, il infligea une coupure nette – mais superficielle
        – au bras de l’altesse.
      

      
        Alusair poussa un cri inaudible et pâlit. Elle recula en titubant, sa
        main se relâcha, et sa cape glissa de ses épaules. La princesse pivota
        et s’enfuit, laissant choir son vêtement derrière elle.
      

      
        Ravelo bondit à sa poursuite. Il ne lui faudrait qu’un instant pour
        rattraper la gamine. Un genou dans le dos pour la plaquer contre les
        pavés, et il l’égorgerait tandis qu’elle frétillerait sous lui en
        essayant de reprendre son souffle.
      

      
        Ah, mais voilà qu’elle courait vers une haute porte de fer, ornée de
        motifs élaborés, située sur le côté de l’allée ; une grille que
        l’espion connaissait bien. Il ralentit, souriant de plus belle.
      

      
        Il s’agissait de l’issue de derrière du manoir de la noble famille
        Delzuld. De mieux en mieux ! Si on pouvait coller ce meurtre sur le
        dos des Delzuld (ce qui serait certainement le cas si on retrouvait le
        corps de la princesse baignant dans son sang sur leur propre terrain),
        en tenant compte de leur réaction presque assurée ainsi que de celle de
        leurs alliés, alors oui, la guerre civile était bel et bien en marche.
      

      
        Haletant en silence (le sort agissait toujours), Alusair secoua le
        portail. Il était verrouillé. La jeune fille, frénétique, escalada les
        bas-reliefs de métal et glissa plusieurs fois sur le fer trempé.
      

      
        Au sommet, elle glissa encore, risquant fort de s’empaler sur la rangée
        de pointes couronnant l’issue.
      

      
        Ravelo avança tranquillement jusqu’à se situer en dessous des petits
        pieds, et attendit. Si elle se tuait toute seule sur cette grille, il
        grimperait pour plonger son poignard jusqu’à la garde dans le petit
        corps, mais il préférerait…
      

      
        Alusair sanglotait, terrorisée, plongeait ses yeux sans rien voir dans
        la nuit noire et humide. Quand une main surgie de nulle part descendit
        se saisir de la sienne, elle crut que les dieux vigilants en personne
        intervenaient pour la sauver du désastre.
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        L’explosion rattrapa Florin Fauconnier au milieu de son
        plongeon, le projeta jusqu’à l’autre bout de l’écurie et par-dessus le
        haut mur d’enceinte. Il tournoya pendant un instant d’éternité,
        impuissant, dans une bourrasque sifflante, et finit par atterrir
        brutalement sur le toit du poste de garde du domaine Delzuld, où il
        rebondit une fois.
      

      
        Il glissa un instant, s’arrêta, roula, et s’efforça de reprendre sa
        respiration. Il ne reconnaissait pas l’endroit, qui lui paraissait
        toutefois bien plus sûr que le toit de l’écurie, avec sa réserve
        inépuisable d’assassins armés. Florin se releva, plutôt flageolant,
        encore un peu étourdi, le souffle court… et baissa les yeux sur le
        visage terrifié d’une jeune fille en train de gravir péniblement le
        portail, un individu louche sur les talons.
      

      
        Elle agrippa la main tendue du rôdeur qui la hissa sur le toit, hors de
        danger, avant de dégainer sa dague – son épée ayant pris ses
        quartiers dans les entrailles d’un Zhent sur le toit de l’écurie (si
        toutefois l’édifice avait toujours un toit).
      

      
        Quand Florin brandit son arme, l’homme à la poursuite de la damoiselle
        était déjà arrivé en haut de la grille ; il renversa le rôdeur qui
        tomba rudement sur son arrière-train. Les deux adversaires glissèrent
        sur le toit, et une lame glaciale et pointue comme une aiguille
        s’enfonça dans l’épaule du chevalier qui poussa un grognement aussi
        douloureux qu’étonné.
      

      
        L’assaillant passa ensuite par-dessus le corps de Florin pour plonger
        son arme dans la gorge de la jeune fille, mais elle parvint à repousser
        le poignard avec la dague qu’elle portait. Le rôdeur avait un bras
        inerte. Pourtant, se débattant sous l’assassin, il le saisit au cou de
        sa main valide ; l’autre se raidit. Florin referma les doigts et
        serra de toutes ses forces.
      

      
        La lame redoutable s’abattit de nouveau vers le chevalier qui s’éloigna
        en roulant désespérément sur lui-même, entraînant avec lui l’agresseur
        qui agitait son arme comme un fou. Florin tâchait de garder le contrôle.
      

      
        Le poignard s’abaissa encore ; le rôdeur, dans un dernier effort,
        fit rouler l’homme qui, à moitié sous lui, rencontra le bord du toit.
        L’assassin, accroché au rôdeur, gigotait tout près de l’abîme.
      

      
        Florin, repliant les jambes contre sa poitrine, porta un bon coup de
        pied à l’autre. L’agresseur se redressa sous le choc et agita les
        bras dans tous les sens.
      

      
        L’homme atterrit en porte-à-faux au bord du toit et bascula en
        arrière, droit sur les pointes en haut du portail où il resta suspendu,
        à l’agonie. Les piques de métal surgissaient de sa poitrine tels des
        crocs rougis.
      

      
        Florin voyait bien comment avait fini l’assassin, ceci grâce à la lueur
        de plusieurs lanternes qui oscillaient dans la rue en dessous. Il fit
        une grimace et roula encore, le souffle court, vers l’arrière du toit,
        aussi loin que possible des Dragons Pourpres fourmillant à présent dans
        la venelle. Sa douleur à l’épaule lui donnait l’impression que seuls
        quelques filaments de chair prêts à rompre reliaient encore son bras à
        son corps.
      

      
        La jeune fille recula un peu quand il rampa jusqu’à elle. Rien d’étonnant :
        il devait avoir un aspect épouvantable, couvert de sang comme il
        l’était, un bras inerte, le visage tordu de douleur !
      

      
        — Vous allez bien ? hoqueta le rôdeur.
      

      
        Son ombre empêchait la lueur des lanternes d’éclairer le visage de la
        petite. Derrière lui, en dessous, on secouait la grille en fer. Les
        soldats échangèrent quelques mots contrariés.
      

      
        — Oui, mon bon monsieur, murmura la jeune fille en fronçant les
        sourcils, mais vous êtes blessé.
      

      
        — Gravement, comme on dit, siffla le rôdeur qui parvint à offrir
        un demi-sourire. Il ne faut pas qu’on me trouve ici, je dois
        m’éclipser au plus vite.
      

      
        La damoiselle détacha un pendentif qu’elle portait autour du cou, le
        plaça dans la bonne main de Florin et chuchota :
      

      
        — Brisez-le entre vos doigts, tout de suite !
      

      
        Le chevalier lui jeta un regard intrigué, s’exécuta. Une pâle lueur
        picotante coula sur sa main et remonta le long de son bras. Il se
        surprit à sursauter et frissonner dans la vague irrésistible qui
        emportait sa douleur. Il sentait sa plaie se refermer, ses muscles
        déchirés se réparer…
      

      
        Enfin Florin recouvra la vue, cilla, et avala sa salive.
      

      
        — Dame, recevez mes remerciements émus, fit-il. (Il n’avait plus
        rien, sa blessure semblait n’avoir jamais existé.) Qui êtes-vous ?
      

      
        La gamine lui adressa un sourire quelque peu hautain – alors
        qu’elle ne devait pas avoir plus de treize ans ! – et se
        redressa.
      

      
        — Je me nomme Alusair Nacacia Obarskyr, princesse du Cormyr !
      

      
        Derrière eux retentirent des jurons abasourdis, puis une dernière
        grossièreté trahissant la plus complète stupéfaction quand le Dragon
        Pourpre qui avait pris pied en haut du portail, sous l’effet de la
        surprise, perdit son équilibre et retomba au milieu de ses
        camarades. Ou plutôt sur eux.
      

      
        — Princesse, Votre Altesse ! Je suis très honoré, bafouilla
        Florin. Mais je dois partir.
      

      
        Et, sur ce toit, il s’agenouilla devant elle. Alusair posa la main sur
        la sienne, une main si légère, si vive, qu’il eut l’impression de se
        faire caresser par la brise. Elle répondit :
      

      
        — Je comprends. Je t’en prie, va-t’en. Les dieux puissent-ils
        veiller sur toi.
      

      
        Florin sourit, hocha la tête, et fila au pas de course le long du sommet
        du mur, décoré et bien assez large, de la propriété.
      

      
        Derrière lui, il entendit un soldat s’écrier, essoufflé :
      

      
        — C’est bien elle, hraste à tous les
        dieux ! Princesse, comment pouvez-vous vous trouver ici ?
      

      
        Florin trouva une prise au sommet d’une espèce de bas-relief de pierre
        sur le mur, et pivota avant de se balancer pour sauter en bas ; il
        prit le temps de regarder ce que devenait l’altesse.
      

      
        — Je n’ai pas coutume de rendre des comptes à des Dragons Pourpres
        croisés par hasard ! répliquait celle-ci sans cacher sa
        contrariété.
      

      
        Elle voyait en effet que les soldats se plaçaient très vite en cercle
        autour d’elle. Toutes sortes d’hommes d’armes, lanterne en main,
        convergeaient vers la petite personne juchée sur ce toit de poste de
        garde. Florin put admirer le sourire triomphal de la princesse, suivi de
        sa disparition soudaine.
      

      
        Les hommes poussèrent un juron collectif bien senti.
      

      
         
      

      
        Ghoruld Pommedépine, maître des alarphons chez les magiciens de guerre,
        gloussa, ravi du spectacle que lui offrait son cristal de scrutation.
        Cette nuit trempée d’Arabel se révélait riche en divertissements.
      

      
        L’objet magique lança un petit éclair en écho à celui, beaucoup plus
        imposant, qui à ce moment-là déchirait le ciel quelque part entre Arabel
        et Suzail ; l’anneau à tête de licorne au doigt du sorcier refléta
        cette lueur. Les énergies parcourant la pièce agitaient l’hargaunte :
        il rampait par terre. La créature semblable à un bout de rideau taché,
        ondulant, pourvu d’une queue et de tentacules sans cesse en mouvement,
        entreprit de grimper le long de la jambe de Pommedépine.
      

      
        Le combat dans l’écurie ayant pris fin, les Dragons Pourpres se ruaient
        vers le théâtre de l’action en criant, l’épée à la main. De fameux
        crétins.
      

      
        — De mieux en mieux ! ronronna le mage. Ces chevaliers vont
        décidément se montrer bien utiles. Combien de magiciens de guerre et de
        nobles trop ambitieux puis-je les amener à tuer avant leur départ du
        royaume ? (Il laissa courir un doigt espiègle sur la peau tiède et
        souple de l’hargaunte déjà sur sa cuisse.) Enfin, leur départ
        provisoire, jusqu’à ce que je souhaite de nouveau les voir porter la
        mort.
      

      
         
      

      
        Laspeera avait l’impression qu’un très court instant s’était écoulé
        depuis que, d’un pas à travers la brume bleue, elle avait quitté Arabel
        pour revenir au palais ; un petit moment passé à rejoindre en toute
        hâte un vestiaire afin d’échanger sa tenue trempée qui lui collait au
        corps contre des robes sèches, puis à se précipiter par des passages
        secrets jusqu’aux appartements royaux, où elle devrait pouvoir enfin
        cesser de se presser. La routine consistant à veiller sur la reine
        pendant la nuit, heureusement, ne comportait que fort peu de tumulte ou
        de précipitation.
      

      
        Et pourtant, à peine la magicienne de guerre s’était-elle
        installée à son poste pour servir la souveraine qu’un signal rarement
        entendu résonna.
      

      
        Laspeera leva les yeux, l’air fort contrarié. Le déclenchement de ce
        sort d’alerte signifiait que quelqu’un venait de traverser un portail
        tout proche. Plus précisément, « le chemin dérobé », une
        armoire située dans une des quelques pièces de cette aile du palais ne
        bénéficiant pas d’une protection absolue contre la magie de
        translocation. Cette exception remontait sans doute à l’époque du
        magicien royal Amedahast. Le dispositif, prévu en cas d’urgence, n’était
        connu que du roi Azoun, de Filfaeril, d’une poignée de hauts chevaliers
        et de quelques magiciens de guerre chevronnés. Voilà du moins ce
        qu’avait toujours cru Laspeera.
      

      
        — Il se passe quelque chose d’anormal, murmura la reine.
      

      
        La magicienne sortit une baguette de sa ceinture. Un panneau secret
        s’ouvrit dans un chuchotement presque inaudible, et Margaster entra,
        avec à la main un bâton noir courtaud parcouru de lueurs bleues
        crépitantes et d’arcs d’énergie. Filfaeril, pour sa part, saisit sur sa
        table de chevet une dague et un orbe magique.
      

      
        — Si mon Az…
      

      
        Une tapisserie enfla, puis s’écarta pour laisser entrer Colombe, la
        Ménestrel. Elle portait dans ses bras la princesse Alusair,
        inconsciente.
      

      
        La reine blêmit, mais Colombe, souriante, lui assura :
      

      
        — Elle est vivante, indemne. Je lui ai jeté un sort pour
        l’endormir.
      

      
        Alusair, bouche bée et tête ballante, avait l’air vraiment mal en point
        pour quelqu’un plongé dans un simple somme. Filfaeril semblait encore
        inquiète quand la grande femme bien charpentée, vêtue d’une tenue de
        cuir usée, traversa la pièce pour déposer gentiment son précieux fardeau
        sur une couche semée de coussins.
      

      
        — Où…, commença la reine.
      

      
        — Au sommet d’une colline non loin de la prairie de la
        Plaisantine, indiqua Colombe par-dessus son épaule. Je devais retrouver
        là un de mes compagnons Ménestrels. Ta fille est subitement apparue
        entre nous – par magie, c’est évident –, trempée comme tu la
        vois. Elle a repoussé avec la dernière grossièreté ma proposition de la
        ramener ici.
      

      
        Laspeera eut une amorce de sourire.
      

      
        — Alors, tu…
      

      
        — Je me suis permis de jeter un léger sort sur elle, histoire
        qu’elle aille visiter un moment le pays des rêves. Elle nous menaçait
        encore de sa pauvre dague ! Filfaeril, ta petite dernière grandit,
        et elle commence à s’affirmer.
      

      
        La reine Dragon avait le visage plus détendu.
      

      
        — A-t-elle dit où elle s’était rendue, ce qu’elle avait fait ?
      

      
        — Non, répondit Colombe d’un ton posé, aussi ai-je de
        nouveau pratiqué la magie sur notre dormeuse ici présente pour savoir
        par où elle était passée. Je ne pouvais guère résister : par les
        temps qui courent, quelles occasions avons-nous, pauvres Ménestrels, de
        jeter des sorts sur des princesses endormies ?
      

      
        L’expression de Laspeera s’assombrit soudain.
      

      
        — Tu as osé employer ton art sur une Obarskyr ! N’y a-t-il
        pas un accord de passé entre la Couronne et les Ménestrels ?
      

      
        — Certes, répliqua avec assurance Colombe. (Elle se redressa de
        toute sa taille et regarda Laspeera sans aucune gêne.) Cependant, nous,
        les Élus, avons conclu un accord avec Baerauble et Amedahast,
        Thanderahast, Jorunhast et maintenant Vangerdahast, à propos, très
        exactement, de ce que nous pouvons et ne pouvons pas faire concernant le
        trône du Dragon. Cet accord n’est pas lié aux limites générales
        acceptées par les Ménestrels ! Qui plus est, ma chère, je ne vais
        certainement pas accepter des leçons de morale sur l’utilisation de la
        magie de la part d’une magicienne de guerre. Tous les jours tu en fais
        autant, voire plus. Mais ne te tracasse pas : Mystra m’en soit
        témoin, je jure que mon art a servi uniquement à endormir Alusair, puis
        à mettre au jour ses souvenirs les plus récents, rien d’autre. (Elle se
        tourna vers la reine.) Ce qui m’a fourni quelques renseignements sur
        ses… activités. Je lui ai pris cet anneau. (Colombe fit de nouveau face
        à Laspeera et lui remit une bague qui, sans conteste, n’était pas dans
        sa main un instant plus tôt.) Cet objet l’a transportée cette nuit à
        Arabel avant qu’elle se retrouve avec nous sur la colline et que je te
        la ramène. (Colombe pivota encore pour s’adresser à la reine.)
        Filfaeril, murmura-t-elle, tu dois me promettre de ne pas mettre en cage
        ta cadette, ni d’autoriser tes magiciens de guerre à le faire ! Ils
        ne pourront qu’aggraver les choses. Ils vont devoir l’observer
        discrètement, sans qu’elle le sache, tandis qu’elle déploie ses ailes et
        devient une jeune femme. Qu’ils se tiennent prêts à voler à son secours
        si besoin, naturellement, mais en prenant soin de ne pas agir trop tôt.
        Ce serait criminel de l’empêcher de faire ses expériences, quitte à
        commettre quelques erreurs.
      

      
        La reine leva le menton.
      

      
        — Tu as ma promesse, Colombe, de tout cœur. Mais, à t’entendre, tu
        sembles dubitative. Qu’as-tu vu de si terrible dans l’esprit d’Alusair ?
      

      
        — Qu’elle se sent déjà mise en cage. Elle déteste de toute
        son âme se retrouver cloîtrée dans le palais, sous la surveillance
        constante de serviteurs zélés, de courtisans et de
        magiciens de guerre. Elle a soif d’aventure, à tel point
        que le simple fait de se rendre seule à la taverne pour y manger
        un ragoût et quelques beignets constitue pour elle un événement
        prodigieux.
      

      
        — Je sais bien que tu as raison, Colombe, soupira Laspeera, je
        l’avais remarqué. Mais elle ne s’est pas contentée de dîner dans une
        taverne, si ?
      

      
        — Non, confirma la Ménestrel. (Elle passa un bras réconfortant
        autour des épaules de la reine.) Elle s’est promenée dans une ou deux
        ruelles, et a rencontré quelques ivrognes ainsi qu’un membre du
        Zhentarim.
      

      
        Filfaeril se mit à trembler. Colombe la fit gentiment tourner vers elle
        pour l’étreindre avec force. Malgré sa volonté de fer et son esprit
        indomptable, la reine n’avait jamais vraiment surmonté le meurtre de son
        fils encore au berceau, Foril. Ce que s’apprêtait à lui révéler l’Élue
        de Mystra n’allait certes pas l’y aider !
      

      
        — Un membre du Zhentarim, répéta celle-ci d’une voix douce. Pas un
        sorcier, mais un espion armé. La princesse Alusair a bien failli se
        faire ignominieusement poignarder. Et elle s’en rend compte, les dieux
        nous protègent. C’est un jeune homme de ta connaissance qui lui a sauvé
        la vie, l’aventurier Florin Fauconnier. (Elle sentit Filfaeril se
        crisper contre elle. Laspeera aussi réagit.) Dans une bataille sur un
        toit, dans la pluie, il a pris le coup destiné à la princesse. Il n’a su
        qu’ensuite qui il venait de secourir. Voilà du moins comment Alusair se
        souvient de la scène.
      

      
        La reine se dégagea de l’étreinte de Colombe, lui jeta un regard presque
        désespéré, puis se tourna vers Laspeera. Les larmes ruisselaient sur son
        visage.
      

      
        — Et moi qui l’ai fait partir, murmura-t-elle. Je les ai tous fait
        partir ! Aux Neuf Enfers, les manigances de Khelben ou de
        Vangerdahast ! Ne pourrait-on les rappeler ?
      

      
         
      

      
        Très loin du palais du Cormyr où sanglotait, désemparée, une reine
        renommée auprès des citoyens de Suzail pour sa froideur glaciale, un
        homme qui n’avait plus rien d’humain réfléchissait au tour qu’avait pris
        son existence.
      

      
        Peut-être Horaundoon ne disposait-il plus de corps à lui, en revanche il
        pouvait choisir entre tous ceux des personnes vivantes de Faerûn !
        Roi, roturier, garde du corps puissamment musclé ou danseuse du voile
        aux douces courbes, humain ou être rampant muni de tentacules… il
        pouvait tous les emprunter.
      

      
        Il n’était plus un mage timoré de rang moyen dans le Zhentarim, mais
        pouvait manœuvrer l’ensemble de la Confrérie comme une arme, posséder
        ceux qui, en son sein, donnaient les ordres, voire détruire cet ensemble
        et se frayer un chemin sanglant au milieu de ses troupes jusqu’à ne plus
        rien laisser de cette menace contre les Royaumes.
      

      
        Pourtant, de plus en plus, il en venait à estimer de tels efforts et
        entreprises indignes de lui. Cela n’avait plus guère d’importance. Sa
        nature spectrale le changeait, oui. Ces changements l’excitaient,
        l’effrayaient, le projetaient toujours plus avant dans une voie
        inconnue.
      

      
        Il lui arrivait encore souvent de plonger dans des corps pour les
        ravager, les brûler de l’intérieur en quelques instants en aspirant leur
        énergie vitale. Quand il se comportait ainsi, c’était pour se défouler ;
        il assassinait autant par frustration enragée que par besoin de sentir
        se déployer en lui le pouvoir de la vie !
      

      
        Cela dit, Horaundoon se prenait à apprécier les emprunts en eux-mêmes, à
        ménager parfois ses montures sans les détruire d’emblée.
      

      
        Pour l’heure, il chevauchait ainsi un riche marchand d’Amn dénommé
        Unstraburl Hordree.
      

      
        La cape claquant au vent, l’infortuné rentrait chez lui par les rues
        luisantes d’Athkatla et se frottait les mains, fort satisfait. Ses
        gardes du corps trottaient autour de lui en formation circulaire et il
        se dépêchait, les dents brillant dans son sourire de requin plus large
        que de coutume.
      

      
        C’était le plaisir de Horaundoon qui agrandissait le rictus, car le
        spectre venait de jouir en voyeur des ébats amoureux de sa monture
        tandis que celui-ci, en un nid secret, profitait de ses maîtresses
        enchaînées par de puissantes drogues.
      

      
        Hordree était le troisième personnage à avoir véhiculé Horaundoon
        pendant plusieurs jours sans avoir eu à en pâtir outre mesure. L’esprit
        maléfique faisait des progrès.
      

      
        Il contrôlait mieux la rage qui le prenait en songeant à ce qu’on lui
        avait volé, apprenait à contrôler les humains plutôt que se contenter
        d’en absorber la force. Il s’habituait à sa condition et commençait à
        comprendre les possibilités que lui offrait sa nouvelle existence.
      

      
        Les vers d’esprit et les sorts volés aux elfes, c’était déjà loin !
      

      
        Nobles, aventuriers et altesses royales du Cormyr ne représentaient que
        des jouets pour lui, et perdaient eux aussi de leur intérêt.
      

      
        Il n’avait plus à envisager une retraite discrète, à se cacher,
        terrorisé par son ombre. Plus d’hargaunte, plus de crainte que Manshoon
        lâche ses chiens sur lui.
      

      
        S’il manœuvrait avec patience et habileté, il pourrait même abattre tous
        les rivaux qu’il avait eus au sein du Zhentarim, en aspirant jusqu’à
        leur vie. Lathalance, Sarhthor, Eirhaun Sooundaeril… Manshoon en
        personne.
      

      
        Oui !
      

      
        Après toutes ces années, s’il savait se dissimuler (et qui allait se
        mettre en quête de Horaundoon, alors qu’il avait officiellement mis fin
        à ses jours ?), il pourrait enfin s’attaquer à Manshoon.
      

      
        Détruire Manshoon : le pouvoir, le vrai.
      

      
         
      

      
        — Belle soirée, Dragon, salua Colombe en voyant entrer le roi
        Azoun. On vous a dit ?
      

      
        Azoun acquiesça.
      

      
        — Oui, et je vous remercie. Si, cette nuit, nous avons encore nos
        deux filles, c’est grâce à vous.
      

      
        — Grâce à Florin Fauconnier, rectifia Colombe. (Elle regarda la
        reine Filfaeril.) Je dois te laisser, je le crains. D’autres affaires…
      

      
        Elle frôla fugitivement du doigt la boucle en forme de harpe de sa
        ceinture. Les personnes royales interposées entre la Ménestrel et les
        magiciens de guerre Laspeera et Margaster empêchèrent ceux-ci de
        voir le geste.
      

      
        — … m’appellent de toute urgence. C’est donc à vous de prendre
        soin de vos princesses.
      

      
        Azoun accorda à Colombe un nouveau hochement de tête, plutôt sinistre,
        puis il s’avança pour serrer la main de la Ménestrel.
      

      
        — Margaster ? demanda-t-il en même temps.
      

      
        Le mage chenu s’inclina.
      

      
        — Mon roi ?
      

      
        — Les Chambres Basses du Dragon, fit Azoun en désignant Alusair
        endormie. (Le sorcier acquiesça.) Installez-y Tana et Luse ensemble,
        ajouta le roi. Et n’hésitez pas à plonger mes filles dans un sommeil
        magique pendant un an si vous le jugez nécessaire, pourvu que vous ne
        les laissiez pas partir !
      

      
        Le magicien de guerre s’inclina de nouveau, le visage grave.
      

      
         
      

      
        Il faisait noir dans le sous-bois de la forêt de Hullack, de quoi rendre
        inutiles les yeux de la plupart des humains. Cette nuit-là toutefois,
        pour un observateur extérieur, les parages de la cabane de chasse
        du seigneur Prester Yellandre auraient paru singulièrement
        peuplés de nouveaux arbres… qui bougeaient tout seuls.
      

      
        Un examen attentif aurait fini par identifier ces obscurs troncs
        supplémentaires comme des torses de gardes du corps. D’une grande
        quantité de gardes du corps debout, scrutant la nuit, à l’affût de tout
        son qui trahirait l’approche de quelqu’un.
      

      
        En dépit du silence relatif de la forêt nocturne, brisé uniquement par
        les petits bruits furtifs des animaux et leur propre souffle, ces
        guerriers endurcis n’auraient rien pu entendre de ce qui se disait à
        l’intérieur des murs de rondins massifs de la cabane. Chacun des trois
        personnages réunis là portait sur lui de multiples sorts gardemages, de
        quoi faire obstacle à la scrutation du magicien de guerre le plus
        acharné.
      

      
        Encore heureux. Le moindre mot de cette conversation relevait de la
        trahison caractérisée.
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        La table entre les trois nobles était petite. Sans les
        gobelets de métal contenant leur boisson, les hommes se seraient sans
        doute heurté les phalanges.
      

      
        Le seigneur Maniol Couronnedargent considérait donc Yellandre et Eldroon
        de très près.
      

      
        — Je crois, commença-t-il d’un ton posé, que tout le Cormyr
        connaît l’excellente raison que j’ai, moi, de haïr les chevaliers de
        Myth Drannor et de souhaiter les voir rencontrer une fin subite et
        violente. Seigneurs, puis-je savoir la vôtre ?
      

      
        Les deux personnages face à lui échangèrent des regards entendus.
        Yellandre hocha très brièvement la tête ; le seigneur Blundebel
        Eldroon se pencha pour expliquer avec le même calme :
      

      
        — Nous sommes furieux après cette troupe qui a fait voler en
        éclats une précieuse source de revenus. Nous gagnions un millier de
        milliers de lions d’or l’an, voire davantage.
      

      
        Couronnedargent cilla.
      

      
        — Euh… pouvez-vous me dire comment un noble du Cormyr parvient
        à amasser de telles sommes d’argent sans que tout le royaume le
        sache ?
      

      
        — La contrebande, indiqua Eldroon sans s’embarrasser de détours.
        Des biens précieux ou interdits, valant cher, et pour lesquels nous ne
        payons pas un liard en taxes. Ces biens consistent en grands crus et
        parfums de prix fort recherchés par les nobles, davantage encore par les
        marchands les plus cossus de Suzail. Tous ceux, enfin, voulant
        désespérément montrer à tout le royaume qu’ils n’ont pas volé leur
        noblesse, ou qu’ils sont suffisamment riches et puissants pour s’offrir
        les mêmes choses que nous, les bien nés.
      

      
        — Et pour les produits interdits ?
      

      
        — Des poisons ou des drogues prohibés par les lois de la Couronne.
        Thaelur, laskran, masque noir, behelshrabba… ce genre de choses.
      

      
        — J’ai entendu parler du thaelur, j’ai cru comprendre que ça
        donnait du plaisir, remarqua seigneur Couronnedargent avec un haussement
        de sourcils demandant sans équivoque un complément d’information.
      

      
        — La chose vient des cités bestiales du Sud. Elle fait éprouver un
        plaisir intense par tout le corps et soulage les douleurs articulaires,
        mais chaque dose nuit gravement à la santé. Les utilisateurs réguliers
        perdent des années de leur vie, c’est pourquoi on en a interdit la
        consommation.
      

      
        — Nous ne nous occupons pas de l’usage que peuvent faire les gens
        de nos marchandises, glissa Yellandre, nous nous chargeons simplement de
        les transporter d’un point à un autre. Des biens précieux et détaxés,
        d’une part, des cargaisons spéciales, d’autre part – pour
        ceux qui peuvent se permettre de nous affréter.
      

      
        Couronnedargent fronça les sourcils.
      

      
        — Vous parlez de marchands d’esclaves ?
      

      
        — Rien de si peu subtil, voyons ! (La voix traînante
        d’Eldroon trahissait un certain agacement.) Nous avons des trafiquants
        en cadavres embaumés – entiers ou débités –, des
        voleurs souhaitant faire sortir très vite du royaume les bijoux qu’ils
        ont dérobés à des nobles, etc.
      

      
        — Les chevaliers de Myth Drannor se sont bagarrés en long et en
        large dans notre entrepôt d’Arabel, intervint Eldroon. Avec tous les
        Zhentarims, magiciens de guerre et Dragons Pourpres qui ont envahi l’endroit
        et le surveillent désormais, nos affaires, qui passaient par ce
        bâtiment, sont en berne.
      

      
        Couronnedargent restait perplexe.
      

      
        — Ne pouvez-vous utiliser un autre entrepôt ? demanda-t-il.
        N’allez pas me dire que vous n’avez pas de quoi vous en payer des
        dizaines !
      

      
        — Tout l’argent du royaume ne permettra pas de déplacer un portail
        elfique créé bien avant qu’existe le Cormyr, grommela Eldroon, et c’est
        justement par le portail situé dans cet entrepôt, et qui débouche de
        l’autre côté des montagnes, que passaient nos marchandises.
      

      
        — Au fait, ronronna aimablement Yellandre en soulevant une carafe
        aux lignes élégantes pour remplir les trois gobelets, si vous parlez de
        tout ceci à qui que ce soit, Maniol, vous mourrez. (Il saisit son verre
        et y prit une gorgée avec délices.) D’une mort très lente, ajouta-t-il
        avec désinvolture, douloureuse à hurler. Nous disposons de tous les
        poisons nécessaires.
      

      
        Couronnedargent examina le charmant sourire de Yellandre, puis but
        à son tour, comme avait fait son hôte… avant de se plier en deux. Il
        souffrait atrocement, comme si sa gorge et ses entrailles
        avaient soudain pris feu.
      

      
        Il n’arrivait plus à respirer ! À…
      

      
        Tout tournoyait. Le noble seigneur, impuissant, glissa à bas de son
        siège. Le monde revêtit une étrange teinte verte. Maniol Couronnedargent
        se tordait de douleur par terre, hoquetant, ses yeux désemparés levés
        sur le sourire sec de Yellandre et l’expression glaciale de son visage.
      

      
        Sans se presser, l’hôte montra un nouveau gobelet dont il versa une
        partie du contenu dans la bouche de Couronnedargent. Le flot apporta
        tout de suite ses bienfaits rafraîchissants et courut dans les veines du
        noble en annihilant la douleur, qui parut ne jamais avoir existé.
      

      
        — Il importe de garder toujours les antidotes sous la main,
        annonça Yellandre d’un ton réjoui. (Il tendit la main pour aider son
        invité à se relever.) C’est de bonne politique, quand on fait profession
        d’empoisonneur.
      

      
        Maniol Couronnedargent, soulagé, s’affala sur son siège et secoua la
        tête avec indignation.
      

      
        — Vous n’aviez aucun besoin de vous livrer à cette démonstration !
        protesta-t-il. (Il agita la main comme pour chasser tout souvenir des
        derniers instants écoulés.) Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi,
        à vous deux, vous ne possédez pas déjà tout le Cormyr, les Obarskyr, les
        magiciens de guerre, les Dragons Pourpres, le port puant de Marsembre
        – tout ! Ce portail vous permet de faire passer des caravanes
        entières de marchandises, voire des armées équipées de pied en cap…
      

      
        Eldroon secoua la tête.
      

      
        — N’écoutez pas les contes des bardes. Les portails ne pourront
        jamais se substituer au transport par caravane pour de gros volumes de
        marchandises. Même si vous en trouvez un libéré de toute
        antique créature maléfique qui, fermement persuadée que tout individu en
        transit constitue un repas providentiel, garde un œil dessus, il arrive
        que le portail lui-même absorbe et fasse disparaître des objets qu’on
        fait passer par lui.
      

      
        — Quels objets ?
      

      
        — Monnaie, armes et autres. Tout ce qu’on peut avoir sur soi.
      

      
        — Voilà pourquoi, indiqua suavement Yellandre, on peut fort bien
        traverser un portail vêtu de sa plus belle armure, l’épée brandie, pour
        arriver à l’autre bout nu comme un ver et désarmé. (Il prit une gorgée
        de sa boisson.) Gênant, non, pour vos fameuses armées équipées de pied
        en cap ?
      

      
        — Ainsi, vous voyez, notre commerce a bel et bien été empêché,
        conclut seigneur Eldroon. Nous voulons en conséquence voir morts les
        chevaliers de Myth Drannor ainsi que certains magiciens de guerre et
        Zhentarims bien précis. Leurs cadavres eux-mêmes doivent disparaître ou
        se retrouver réduits en poussière, pour qu’ils ne soient pas en état,
        même après leur décès, de révéler à qui que ce soit ce qu’ils ont vu
        dans l’entrepôt.
      

      
        — Lequel, d’ailleurs, précisa Yellandre, contient également de
        nombreuses marchandises tout à fait légales, que nous stockons là pour
        d’autres marchands.
      

      
        Eldroon acquiesça.
      

      
        — C’est vingt-six individus bien précis que nous voulons abattre,
        eux et personne d’autre.
      

      
        Couronnedargent fronça les sourcils.
      

      
        — Des aventuriers, des sorciers, des Zhents… vous comptez
        déclencher une guerre dans les rues d’Arabel ? Comment pouvez-vous
        espérer parvenir à un tel résultat sans attirer sur nos têtes, tels des
        chiens de chasse affamés, tous les magiciens de guerre du royaume, avec
        en prime la moitié des Dragons Pourpres ?
      

      
        — Pas à Arabel ! dit sèchement Yellandre. Nous prenez-vous
        pour des abrutis ?
      

      
        — Halfhap, indiqua Eldroon.
      

      
        — Halfhap ?
      

      
        — Une ville fortifiée assez loin sur la route de la Passe de
        Tilver en allant vers l’est…
      

      
        — Oui, d’accord, je connais l’endroit. Mais pourquoi Halfhap ?
      

      
        — Il y a là-bas un piège que, avec votre aide, nous pouvons
        utiliser.
      

      
        — Fort bien, énonça seigneur Couronnedargent d’un ton las. Si vous
        m’expliquiez d’abord en quoi mon aide est nécessaire à votre plan
        astucieux ? Ensuite vous pourrez tout m’apprendre sur ledit plan et
        le piège mis en œuvre.
      

      
        Yellandre eut un sourire froid.
      

      
        — Bien parlé, Maniol. Donc, pour commencer, sachez qu’on vous
        surveille.
      

      
        — Qui ça ?
      

      
        — Les magiciens de guerre, voyons ! En ce moment, vous les
        passionnez, car ils s’attendent à vous voir vous suicider ou, plus
        vraisemblablement, vous jeter dans la trahison à cause de vos
        deuils récents. Donc, à notre signal, vous nous servirez d’appât en
        louant les services de quelques mercenaires ; vous enverrez aussi
        vos meilleurs serviteurs à Halfhap, en leur expliquant pourquoi, bien
        sûr, afin qu’ils vendent la mèche par tout Suzail. Le but avoué de
        l’expédition : retrouver la magie d’Emmaera Dragon de Feu et la
        récupérer pour vous.
      

      
        — Ah. Voilà donc votre piège.
      

      
        — Exact : la légende locale, et increvable, de la magie
        autrefois cachée et jamais retrouvée du Dragon de Feu. Emmaera
        Skultmain, en fait, mais naturellement les poètes préfèrent employer son
        surnom. Un personnage mort depuis des lustres, auréolé de myriades de
        contes surgis du crâne de bardes en folie. Bref, exactement ce que des
        aventuriers, des Zhents et nos fouineurs invétérés de mages ont toutes
        les chances de trouver irrésistible.
      

      
        — La magie d’Emmaera, si irrésistible, n’aurait-elle pas dû se
        faire piller depuis longtemps ?
      

      
        Yellandre haussa les épaules.
      

      
        — Peut-être l’a-t-elle été. En tout cas, pour autant qu’on le
        sache, elle ne se trouve pas à Halfhap.
      

      
        — Étant donné que, sans le moindre doute, les magiciens de guerre
        ont conscience de ce fait, comment pouvez-vous espérer faire fonctionner
        votre piège ?
      

      
        Seigneur Eldroon sourit.
      

      
        — Yellandre et moi avons déjà discuté plus d’une fois de ces
        objections. Permettez-nous de vous communiquer nos conclusions.
      

      
        — Je vous en prie.
      

      
        — Eh bien, le but est de faire en sorte que les chevaliers de Myth
        Drannor, les Zhents que nous voulons et, quand nos chers aventuriers
        seront arrivés dans l’Auberge des Vieux Manteaux,
        des magiciens de guerre bien identifiés eux aussi, bref que tout ce
        petit monde entende parler du trésor longtemps perdu de la défunte
        – livres de sorts, baguettes, etc. –, découvert dans une
        niche secrète située au fin fond des sous-sols de ladite auberge. Mais
        personne n’ose l’approcher, voyez-vous, à cause d’un cercle d’épées
        animées par magie et qui le protège en flottant en l’air tout autour.
      

      
        — Des lames embrasées des flammes éternelles du dragon, chuchota
        Yellandre.
      

      
        — Des lames qui le protègent, embrasées des flammes éternelles du
        dragon, répéta Eldroon. Si, donc, chevaliers et sorciers reçoivent cette
        information, il est garanti qu’ils accourront s’emparer de ce trésor !
        Nous répandrons la rumeur, et vous, de votre côté, monterez en hâte une
        expédition, un appât supplémentaire pour renforcer ces dires.
      

      
        Couronnedargent hocha la tête. Le froncement de sourcils ne quittait
        plus son visage.
      

      
        — En quoi cela va-t-il vous aider ? Quand tous ces gens se
        seront rendu compte qu’il n’y a rien, ne vont-ils pas tout bonnement
        s’en aller ?
      

      
        — Ah, mais figurez-vous qu’il y a bien quelque chose ! Le
        Dragon de Feu a jeté là-bas un enchantement qui crée une illusion de
        livres de sorts, baguettes et autres babioles. Les magiciens de guerre
        ont fouillé des dizaines de fois ce vieux bâtiment décrépit portant le
        nom d’auberge, ils ont annulé le sort de la magicienne, mais celui-ci
        revient obstinément. C’était son piège à elle et, d’ailleurs, une des
        raisons qui nous ont décidés, il y a quelques années, à acheter
        l’établissement.
      

      
        — Elle a installé cette chausse-trape ? Mais alors, en fait,
        où se cache le vrai trésor ?
      

      
        — Nul ne le sait. Nous n’avons pas voulu gâcher du temps, de
        l’argent et des vies à le chercher. Les sous-sols de l’auberge nous
        servent d’entrepôt intermédiaire ; le nouveau tenancier est à notre
        solde, il nous remet les bénéfices de l’établissement – enfin,
        ceux apportés par les chambres que nos mercenaires n’occupent pas.
      

      
        — Donc les chevaliers descendent dans la cave…
      

      
        — … et nous leur sautons dessus. (Seigneur Eldroon sourit.) Plus
        exactement, nos hommes d’armes s’en chargent, en empruntant tous les
        passages et recoins secrets du cellier. Ils disposeront entre autres
        facéties d’arbalètes aux carreaux trempés dans nos poisons. Ils n’auront
        pas plus de difficultés à faire tomber raides morts des magiciens de
        guerre que des aventuriers téméraires.
      

      
        — Quand tout sera accompli…, intervint seigneur Yellandre.
      

      
        Il fit glisser le plateau de la table entre les trois conspirateurs,
        dévoilant une petite niche bordée de velours qui contenait un rang de
        perles à l’allure de colifichets et un mot d’avertissement :
        « Attention, rang de boules de feu. »
      

      
        — … ces petites choses provoqueront une explosion suffisante pour
        pulvériser les cadavres et empêcher d’autres magiciens de guerre de lire
        par magie dans des cerveaux défunts.
      

      
        — Qu’est-ce qui vous permettra d’arriver là-bas à temps pour
        couronner la fête ?
      

      
        Yellandre eut un sourire amusé.
      

      
        — L’autre raison qui nous a décidés à acheter l’auberge : le
        portail situé au fond de son garde-manger. Eh oui, encore un ! Le
        royaume en est infesté…
      

      
         
      

      
        Le Vieux Fantôme consigna dans son esprit les trois dernières runes du
        sort, se concentrant en même temps, dans un silence théâtral, pour
        reconstituer l’ensemble des mots qui achevaient l’incantation.
      

      
        La lueur d’ensorcellement qui s’élaborait, tourbillonnante, se mua en un
        poing brillant parsemé d’étincelles qui s’ouvrit devant lui, puis
        l’enveloppa. Il en ressentit un plaisir d’une douceur inégalée au cours
        de sa longue existence.
      

      
        Il maîtrisait désormais chacun des antiques sorts nétherisses.
      

      
        Enfin !
      

      
        Réjoui, il s’éleva, surgissant des ruines, dépourvues de toit et
        réputées hantées, de la région d’Amn qu’il avait employées comme
        quartiers pour élaborer ses sorts, et fila dans le bois touffu et sombre
        telle une tempête hurlante. Il s’infiltra dans le garde-manger d’une
        taverne par les fissures d’une fenêtre mal condamnée, puis, de là, dans
        l’agitation enfumée de la salle commune. Flèche indistincte mais rapide,
        il s’enfouit en hâte dans un corps humain, avec l’intention bien arrêtée
        et jubilatoire de chevaucher sans pitié son hôte.
      

      
        Le gras tenancier, jusqu’à présent nonchalant, de la Bonne
        Taverne de la jument vive, le meilleur débit de boissons (le
        seul, à vrai dire) du village rural de Darthing situé non loin d’Amn, se
        jeta soudain à travers une table de jeu jonchée de cartes, infligea à un
        guerrier de deux fois sa taille un mauvais coup à la gorge, s’empara de
        l’épée courte du malheureux en train de suffoquer pour lui trancher le
        cou, puis bondit en hurlant.
      

      
        On s’entassait, comme d’habitude, dans la salle commune de la Jument vive. Chaque individu présent, homme ou
        femme, regarda bouche bée, muet d’étonnement, le maître brasseur Undigho
        Belarran qui, agitant dans tous les sens sa tête et son arme (le sang en
        volait et éclaboussait alentour visages et meubles), riait, poussait des
        cris stridents et inarticulés, puis se penchait en avant et pourfendait
        un cordonnier ébaubi sous les yeux de son épouse, qui hurla.
      

      
        Belarran devint alors un tourbillon replet, haletant, qui courait un peu
        partout dans la pièce, frappait d’estoc et de taille avec une frénésie
        sauvage. Les hommes, en poussant des jurons, tâchèrent gauchement de
        dégainer les dagues ou poignards à leur ceinture, et moururent
        tailladés, cloués par un homme que personne, même avec la preuve sous
        les yeux, n’arrivait à croire capable de se mouvoir aussi vite.
      

      
        La femme de Belarran et sa serveuse favorite basculèrent, ensanglantées.
        Le chien du vieux meunier se retrouva fendu en deux de la gueule à
        l’arrière-train. Puis le maître brasseur, les yeux déments, égorgea
        encore deux clients recroquevillés d’un monstrueux revers de son épée
        dégouttant de sang, et fonça vers la porte sans se donner la peine
        d’achever les deux derniers individus vivants dans la taverne, des
        blessés qui rampaient faiblement. Il surgit dans la grand-rue de
        Darthing.
      

      
        Les villageois se tournèrent pour le saluer, se crispèrent en le voyant,
        et moururent à leur tour quand le maître brasseur se jeta sur eux, la
        lame en folie, pour trancher poignets, chevilles et genoux.
      

      
        Les gens hurlaient de terreur. Des hommes accoururent à la rescousse,
        munis de pelles, de pioches ou de vieilles épées rouillées datant de
        guerres oubliées, afin d’encercler le dément et d’empêcher ce
        carnage délirant. En vain.
      

      
        À trois reprises, Belarran abattit les adversaires qui se ruaient
        sur lui ; il frappait deçà, delà, au hasard, l’œil fou, si bien que
        personne n’osait l’attaquer par-derrière de peur de se faire soudain
        pourfendre si l’homme pivotait. Les Darthingois tombaient l’un après
        l’autre. Finalement le forgeron cria de frapper ensemble, de tous les
        côtés.
      

      
        Deux autres encore périrent dans cette mêlée de lames tandis que le
        maître brasseur grognait, agitait follement les bras et se battait avec
        une frénésie renouvelée. Mais enfin Undigho Belarran cracha le sang et
        tomba, sept épées dans le corps. On aurait dit une énorme pelote à
        épingles cramoisie.
      

      
        — Ouf ! dit le forgeron au fabricant de chandelles à sa
        droite et à celui de harnais à sa gauche. Voilà qui…
      

      
        Une espèce de fumée gris-blanc surgit de l’homme à l’agonie aux pieds
        des villageois et plongea droit en eux. Les trois malheureux portèrent
        la main à la poitrine, basculèrent et tombèrent nez en avant, morts.
      

      
        L’être de fumée fila ensuite le long de la grand-rue… en riant.
      

      
        Les gens hurlaient ou restaient fascinés devant la gaieté débridée,
        tonitruante, de ce qui était, ils le voyaient à présent, une sorte d’âme
        en peine à forme humaine, dont les membres esquissés se terminaient en
        nuées déchiquetées.
      

      
        Les Darthingois pivotèrent et s’enfuirent, se précipitèrent à l’abri
        dans leurs celliers, le souffle coupé. Le Vieux Fantôme s’offrit encore
        le plaisir d’en infiltrer quelques-uns, d’arrêter en pleine course le
        cœur d’humains en larmes.
      

      
        Il se gorgeait d’eux, triomphant, ravi. Sa voix rauque n’était plus
        qu’un sifflement terrifiant.
      

      
        — J’ai enfin les sorts ! J’ai assez de pouvoir pour détruire
        Hesperdan ! Ou Manshoon !
      

      
        Les antiques sorts nétherisses sont mal écrits. Les incanter provoque
        des irrégularités dans le flot d’énergies torrentielles de la Toile. Un
        sorcier est en mesure de garder en activité deux de ces sorts à la fois,
        mais, immanquablement, faire appel à un troisième le déchiquettera. Tel
        a été le sort tragique d’un bon nombre de mages et enchanteurs de
        Nétheril. Cependant un tel danger ne concerne que les utilisateurs
        soumis à des contraintes matérielles ; le Vieux Fantôme, lui,
        pouvait se permettre de faire fonctionner en même temps six ou plus de
        ces sorts !
      

      
        Et quelle merveille ils représentaient ! Peu vifs, mais
        titanesques, ils pouvaient très littéralement faire fondre terre,
        roches, humus, flots énergétiques – tout –, et muer ces
        éléments en forces que seul le Vieux Fantôme serait en mesure de
        contrôler, les faisant circuler dans la Toile d’Ombre plutôt que la
        Toile proprement dite. Il avait déjà accompli d’énormes progrès dans ce
        sens. La cerise sur le gâteau, c’était que Mystra croyait que cet
        affaiblissement consécutif de la Toile était l’œuvre de Shar, quand Shar
        ne se rendait compte de rien !
      

      
        Selon toute apparence du moins. Dans le cas contraire, le Vieux Fantôme
        devrait peut-être bientôt affronter la fureur de deux déesses… mais
        seulement s’il commettait une erreur.
      

      
        Il avait noté que ces incantations particulières prenaient aussi de
        l’énergie aux portails et provoquaient une hausse notable de ce que les
        experts dans l’art magique désignent sous le terme d’« absorption
        par portail », le fait de voir disparaître certains objets inanimés
        sur les utilisateurs de ces artefacts. Mais que lui importait ?
        Seuls des êtres vivants, qui respirent et ont besoin de nourriture, de
        boisson et de compagnie, avaient l’usage de monnaie, vêtements et autres !
      

      
        S’il pouvait jeter ce type de sorts chaque fois que l’envie le prenait
        d’augmenter son pouvoir, il ne tarderait pas à se rendre invincible. Il
        était déjà de plus en plus fort, capable de se rassembler telle une
        brume si l’on parvenait à le détruire momentanément, et il continuerait
        à se consolider pourvu qu’on emploie des portails en Faerûn…
      

      
        Le Vieux Fantôme, beuglant un rire de triomphe, fonça vers le
        Cormyr.
      

      
         
      

      
        Pennae trottait dans la nuit arabellienne humide, le souffle embarrassé.
        Sa jambe se raidissait et elle se mit à boiter.
      

      
        Une dague lui avait tailladé le bras et une épée zhentiche lui
        avait sérieusement entamé la jambe. Elle avait abattu les deux individus
        responsables de ses blessures, mais cela ne diminuait en rien la douleur
        de leurs petits cadeaux. Si elle perdait de son agilité, sa carrière
        – sa vie, en fait – ne durerait pas.
      

      
        C’est pourquoi elle avait laissé la joyeuse petite mêlée de Zhents et de
        chevaliers de Myth Drannor occupés à se massacrer dans l’écurie pour
        courir jusqu’ici le long de quelques rues d’Arabel endormie.
      

      
        Les tours Serpentiare, obscures, désertées, dégouttantes de pluie. Le
        manoir condamné d’une famille noble de peu d’envergure qui, Pennae en
        avait la certitude absolue, était éteinte, sauf à supposer que les
        morts-vivants soient capables d’engendrer une descendance douée de vie.
        Le vieux bâtiment massif comprenait des conduits d’aération assez larges
        pour qu’un voleur d’expérience y circule. Quant aux encadrements de ses
        portes, un enfant aurait pu les escalader : moulures en
        décrépitude, fissures partout – lente déliquescence apportée par
        les infiltrations, les rats et les oiseaux.
      

      
        L’ensemble constituait donc un endroit idéal pour y cacher des potions
        de guérison en cas de besoin.
      

      
        Lequel se faisait sentir en cet instant précis.
      

      
        La pluie se calmait, et le manoir était toujours aussi condamné. Parfait ;
        Pennae n’était guère d’humeur à affronter une bande de malfrats ni,
        d’ailleurs, les serviteurs d’un nouvel occupant.
      

      
        Elle escalada donc le mur le long d’une porte, longea une corniche de
        pierre sculptée jusqu’au coin de la demeure, puis prit pied sur un large
        appui de fenêtre orné d’un nid récent de plumaubes. L’oiseau installé là
        pépia doucement dans son sommeil quand Pennae passa en silence près de
        lui. Ensuite, la voleuse s’étira de tout son long, arquant le dos pour
        atteindre le bord ornementé du toit. Elle y planta ses doigts comme des
        griffes. Tout était détrempé, et une chute d’aussi haut pouvait se
        révéler fatale.
      

      
        Un rétablissement, et elle se tenait devant la bouche d’aération.
      

      
        Le couvercle, comme toujours, bougea sans faire d’histoires. Pennae
        s’insinua prudemment à l’intérieur. Il fallait longer le conduit du
        grenier jusqu’au carrefour à six branches, puis descendre…
      

      
        La main sur une fiole salvatrice, la voleuse se figea. Des voix, basses
        et masculines. Apparemment, les tours Serpentiare n’étaient plus aussi
        désertes.
      

    

  


    
      Chapitre 8
    

    
      De la conspiration en pagaille
    

    
      Les combats et les ennemis du Cormyr ne m’ont jamais
      rendu furieux.
    

    
      Je n’avais plus d’énergie après la rage que
      provoquaient en moi deux ou trois fois par jour toutes ces conspirations
      en pagaille.
    

    
       
    

    
      Horvarr Fierchâteau
    

    
      Jamais haut chevalier ! La vie d’un garde chez les
      Dragons
    

    
      Publié l’Année de l’Arc
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Pennae fourra la flasque si péniblement obtenue dans la
        bourse peu utilisée qu’elle portait au cou, puis rampa dans le conduit
        sans faire de bruit, jusqu’à observer à travers une grille la lueur
        inattendue éclairant une chambre à coucher qui n’aurait dû contenir
        qu’obscurité, toiles d’araignée et moisissure.
      

      
        La lumière était froide et chatoyante, d’un bleu vif. Magique.
      

      
        Elle émanait d’un globe en pendentif au bout d’une chaîne tendue par une
        silhouette encapuchonnée vêtue de robes.
      

      
        Un autre personnage habillé de même tenait un autre orbe, de toute
        évidence en réplique au premier.
      

      
        — Avec ces deux objets activés, annonça-t-il (sa voix était en
        effet masculine, plutôt âgée, avec l’accent du Cormyr), même la magie de
        Vang ne peut nous distinguer. Belle soirée à vous.
      

      
        L’autre paraissait lui aussi natif du Cormyr, mais un peu plus jeune. Il
        répliqua à cette salutation sur un ton encore plus sarcastique avant
        d’ajouter :
      

      
        — Le temps de frapper est-il enfin venu ?
      

      
        — Non. Bientôt.
      

      
        — Quand ?
      

      
        — Quand tous les alarphons seront morts – enfin,
        lorsqu’on vous croira mort –, Laspeera réduite en poussière,
        Vangerdahast affaibli ou préoccupé, ou les deux à la fois. Vous écrirez
        « Attention fuite » comme signal sur le mur, au tournant du
        Long Couloir. Si on voit ce message, on pensera qu’il s’agit d’un mot
        d’un serviteur quelconque, destiné aux maçons du palais.
      

      
        Pennae fronça les sourcils. Les alarphons, au sein des magiciens de
        guerre, tenaient lieu d’enquêteurs : ils étaient les chiens de
        garde destinés à assurer la probité de l’ensemble des sorciers. Pourtant
        ce corps se révélait lui-même corrompu !
      

      
        Dans la chambre en dessous, le premier homme à avoir parlé baissa son
        orbe.
      

      
        — Et ensuite ?
      

      
        — Installez la chausse-trape sur les cristaux. Quand tout
        sera prêt de mon côté, j’écrirai le même message en face du premier.
        Nous pourrons alors transmettre à Vang la nouvelle du danger où se
        trouvent les princesses.
      

      
        — Il accourra à toute vitesse, et « boum » ! Ensuite ?
      

      
        — Le même piège devrait tout aussi bien fonctionner avec Azoun.
        N’oubliez pas de prévoir un objet bien concret, par exemple une pierre
        tombant de haut, pour réduire le roi à l’impuissance au cas où ses
        protections magiques soient capables de tenir vos sorts en échec.
      

      
        — Certes. Je ne voudrais pas devoir l’affronter à l’épée !
      

      
        — Vous avez raison. Tuez-le et conservez sa tête, nous pourrions
        en avoir besoin.
      

      
        — Il ne faut jamais perdre la tête…
      

      
        — Ha, ha. Nous arrêtons la reine Filfaeril pour trahison,
        l’accusons du meurtre d’Azoun ; nous pouvons toujours dire qu’on a
        retrouvé la tête du Dragon coincée dans le tuyau d’évacuation de la
        garde-robe personnelle de Filfaeril. Nous marions Tana à notre homme de
        paille ; quant à Alusair, elle restera emprisonnée, ligotée par
        magie, prête à nous servir en cas de besoin. C’est alors que, par
        malheur, la reine traîtresse tombera sous nos enchantements en essayant
        de s’évader.
      

      
        — Ce n’est pas très subtil, mais bon…
      

      
        — Nul besoin de subtilité. Beaucoup ruminent contre nous, jour
        après jour, mais qui oserait s’opposer à des magiciens de guerre ou les
        mettre au défi ? Souvenez-vous : « Attention fuite ».
      

      
        — Noté. Et si quelqu’un veut s’assurer de l’état des princesses
        avant que nous soyons prêts ?
      

      
        — Laissez-moi me préoccuper de ça.
      

      
        Les deux hommes échangèrent des gloussements graves, railleurs, puis se
        séparèrent. L’un d’eux, celui dont la voix était plus jeune, se tourna.
        Pennae put distinguer son visage à la lueur de son globe.
      

      
        Elle ne l’avait jamais vu, mais ne l’oublierait pas. Ses tempes
        blanchissaient, et il avait une belle figure impérieuse. Un nez de
        nobles lignes, des yeux durs.
      

      
        La voleuse resta absolument immobile jusqu’à ce que l’autre
        homme soit parti. Sa capuche avait dissimulé ses traits jusqu’au bout.
        Ensuite, elle retourna par où elle était venue, sans même oser
        chuchoter un juron.
      

      
         
      

      
        — On aurait pu espérer que toute cette pluie nettoierait au moins
        l’odeur du sang sur nous ! se plaignit Semoor.
      

      
        Il tira une fois de plus sur les rênes que sa monture agitée
        menaçait de lui arracher des mains à force de remuer la tête en
        renâclant.
      

      
        Les trois autres chevaliers de Myth Drannor n’avaient guère le loisir de
        lui répondre : leurs chevaux étaient tout aussi rétifs. Les quatre
        compagnons n’avaient plus vu de Zhent en vie depuis un certain temps,
        mais Florin avait disparu lui aussi. Toutefois Pennae, qui allait et
        venait comme une ombre évanescente dans la nuit, assurait que son corps
        ne se trouvait nulle part dans l’écurie ou à proximité.
      

      
        Là, elle venait de s’éclipser une fois de plus, laissant quatre
        chevaliers, dans la nuit toujours plus obscure et arrosée, se débattre
        avec suffisamment de chevaux pour toute la troupe, sans compter les deux
        montures que la voleuse avait insisté pour réquisitionner en plus, « parce
        que la reine voudrait nous voir suffisamment pourvus ».
      

      
        Ils souffraient d’ecchymoses, du froid, et de l’humidité. La
        fatigue les empêchait d’éprouver une réelle
        terreur, mais ils se montraient très, très nerveux,
        et de plus en plus, car ils s’attendaient à tout moment à voir une
        nouvelle catastrophe leur tomber dessus : une autre
        attaque zhentiche, ou bien l’irruption de l’Intrépide avec
        des dizaines de Dragons Pourpres armés jusqu’aux
        dents, l’air sinistre, décidés à mettre les aventuriers en état
        d’arrestation.
      

      
        Finalement, Doust poussa un soupir et brisa le silence :
      

      
        — Je me rappelle un jour moins trempé que cette nuit, où un héraut
        a proclamé nos noms, nous a transmis les remerciements du roi Azoun, où
        la foule en liesse nous…
      

      
        — Un charmant souvenir, dirait-on. J’aurais aimé être là, l’interrompit
        Pennae, juste derrière lui.
      

      
        La voleuse sourit largement quand un cri de surprise (« Gniii ! »)
        s’échappa des lèvres du prêtre de Tymora qui sursauta, les mains
        tremblantes, avant de se retourner d’un bloc.
      

      
        — Pennae, si jamais tu me fais encore ce coup-là…
      

      
        — Tu me gratifieras de ce charmant petit bruit que tu viens
        d’émettre ? Je l’attends avec émotion, répondit la voleuse
        d’un ton aimable en tapotant le bras du jeune homme. (Elle posa par
        terre un sac presque aussi gros qu’elle, ce qui produisit un fracas
        métallique quand les objets à l’intérieur se heurtèrent.) Des dagues,
        expliqua-t-elle. J’ai dépouillé quelques Zhents trop morts pour pouvoir
        protester.
      

      
        — C’est dans les tavernes que tu as appris ça ? demanda
        Semoor. (L’obscurité dissimula le geste grossier que lui retourna
        Pennae, mais le prêtre distingua suffisamment le mouvement des épaules
        de la jeune femme pour deviner comment elle avait réagi.) Oooh… tu m’as
        blessé.
      

      
        — Pas encore, Fierté de Lathandre, murmura-t-elle d’une voix
        chargée de sincérité. Tu n’as encore rien vu !
      

      
        Soudain, elle pivota, portant la main à une dague. Une épée jeta une
        lueur subite et son plat gifla doucement cette main.
      

      
        — Non, s’il te plaît, suggéra Florin, l’air las. (C’était lui, à
        l’autre bout de la lame.) J’ai eu mon content d’acier affûté pour la
        nuit.
      

      
        Pennae hocha la tête.
      

      
        — Ce n’est pas ton épée que tu portes. Que t’est-il arrivé,
        qu’est-ce que tu fabriquais ?
      

      
        — Ah oui, je préférerais disposer encore de mon arme !
        Celle-ci est de bonne facture, bien forgée (encore heureux, elle me
        vient d’une princesse), mais mal équilibrée, trop petite pour moi, et
        plus lourde qu’elle devrait.
      

      
        — Tiens donc ! Une princesse, maintenant, s’étonna Semoor.
        Cette fleur royale, qu’a-t-elle pu t’accorder d’autre ? À moins que
        tu parles d’une princesse de taverne ?
      

      
        — Pas du tout. Il s’agit de la princesse Alusair Nacacia, que j’ai
        rencontrée tout à l’heure sur le toit de cette demeure, là-bas, par le
        plus pur accident. Un Zhent était sur le point de la tuer, mais j’ai pu
        la défendre, jusqu’à ce que des Dragons Pourpres arrivent en masse ;
        j’ai alors préféré ne pas m’attarder. Mais l’altesse, hélas, n’a pas
        voulu non plus rester dans le coin, je l’ai vue employer une magie
        quelconque pour disparaître d’un seul coup. Je serais très étonné que
        ces soldats me portent dans leur cœur, en ce moment.
      

      
        — Normal, commenta Jhessail. Comme on est à Arabel, ils doivent
        déjà avoir fort à faire avec leurs habituels déments tonitruants. Donc,
        une princesse Obarskyr se tenait sur un toit au milieu de tout ça ?
      

      
        — Je dirais plutôt que tu as rencontré une fillette qui prétendait
        s’appeler Alusair ! s’insurgea Doust aux prises avec deux
        chevaux mécontents. Elle voulait éviter les ennuis
        dus à sa présence sur ce fameux toit ! Il devait s’agir d’une
        voleuse, apprentie ou confirmée, sur qui les dieux t’ont fait tomber…
      

      
        — Mes chers compagnons, répliqua Florin, j’ai eu plusieurs
        fois l’occasion d’apercevoir les deux filles du Dragon pendant notre
        séjour au palais, et je peux vous assurer que j’avais devant moi la
        princesse Alusair.
      

      
        — Ah ! s’exclama Semoor. Tu as donc eu le temps de bien
        l’examiner et de vérifier ses marques de naissance ? Eh bien, les
        Obarskyr seront décidément ravis de nous voir partir ! Ils
        s’assureront même de nous expédier dans des tombes toutes fraîches si tu
        commences à conter fleurette aux damoiselles de sang royal ! (Il
        jeta au rôdeur les rênes du plus gros cheval de la troupe.) Ravi
        d’apprendre que tu promènes ton cerveau dans ta coquille…, ajouta-t-il
        d’un ton sec. Dommage qu’elle ne soit pas un peu plus volumineuse, pour
        que te reste une chance d’avoir un peu plus de malice sur toi !
      

      
        — Semoor ! protesta Florin d’un ton appuyé. Notre rencontre
        n’était pas du tout de cette sorte, et puis je n’y étais pour rien.
      

      
        — Alors, énonça une voix hélas bien connue émergeant de la nuit
        derrière les compagnons, dois-je ajouter le crime de lèse-majesté à
        celui de vol de chevaux dans le dossier qui va me permettre de vous
        faire fouetter à mort ? Ou peut-être avez-vous des forfaits plus
        intéressants encore à ajouter à vos confessions. Prenez votre temps,
        n’oubliez rien. La vie nous apporte si peu de distractions, à nous
        autres Dragons Pourpres !
      

      
        On ôta les couvercles d’une demi-douzaine de lanternes à la fois,
        et les chevaliers de Myth Drannor eurent sous les yeux le sourire sans
        gaieté de l’ornrion surnommé l’Intrépide, à la tête de dizaines de
        soldats armés jusqu’aux dents qui arboraient la même expression
        sinistre. La plupart tenaient de petits arcs tendus avec lesquels ils
        visaient les aventuriers.
      

      
        — Fauconnier dit la vérité ! assura gravement quelqu’un,
        juste derrière l’épaule de l’ornrion. (Laspeera, la magicienne de
        guerre.) J’espère de toutes mes forces qu’il continuera quand il
        répondra à cette question : qu’est devenu mon confrère
        Mélandar Ranarbre, celui qui devait vous accompagner à l’écurie ?
      

      
        Florin haussa les épaules.
      

      
        — Il nous a dit au revoir là-bas, s’en est allé, et nous avons
        tout de suite été attaqués par une multitude de Zhentarims. Des hommes
        d’armes menés par un sorcier, lequel s’est fait déchiqueter par une
        explosion magique – enfin, c’est ce qu’il m’a semblé.
      

      
        — Il est donc parti, ses troupes zhents sont mortes, et la
        princesse Alusair a disparu ! (À sa voix, il était évident que
        l’ornrion n’en croyait pas un mot.) Eh bien, voilà qui se révèle fort
        commode, n’est-ce pas ?
      

      
        — L’Intrépide ! (La sécheresse de l’exclamation ne cachait
        rien de la fureur de Laspeera. Elle jeta aux chevaliers un long regard
        scrutateur.) On va vous faire sortir d’Arabel avant qu’un autre désastre
        se produise, grogna-t-elle.
      

      
         
      

      
        — Lathalance a fait n’importe quoi, résuma Sarhthor, ce qui nous a
        coûté la vie du jeune mage Neldrar, qui était presque prometteur.
      

      
        Manshoon, chef suprême du Zhentarim, retarda le moment d’allumer la
        dernière des hautes chandelles à son chevet le temps de se retourner, un
        sourire railleur sur le visage.
      

      
        — Lathalance fait souvent n’importe quoi, cela fait partie de son
        charme. Que sa mort nous soit un peu utile, au moins.
      

      
        Sarhthor acquiesça.
      

      
        — Je l’ai envoyé à Halfhap.
      

      
        — En quoi, dans cette florissante métropole, pourra-t-il se
        révéler d’une quelconque utilité ?
      

      
        — Les aventuriers à qui Bâton Noir vient de confier le Pendentif
        d’Ashaba seront là-bas dès demain, en route vers Valombre.
      

      
        — Je comprends ; ceci pourrait être amusant.
        Laisse-nous, maintenant.
      

      
        Sarhthor s’inclina, pivota, et alla jusqu’à la porte. Quand il l’ouvrit,
        il se vit face au beau visage de Symgharyl Maruel, l’Ombrageuse, la
        favorite du moment de Manshoon. Ces traits superbes provoquaient la
        crainte dans les rangs du Zhentarim, surtout quand ils s’ornaient du
        petit sourire félin qu’elle arborait à l’instant.
      

      
        L’Ombrageuse haussa un sourcil en un défi silencieux quand elle croisa
        le regard de Sarhthor. Celui-ci, prudemment, garda plaqué sur sa figure
        un demi-sourire poli, sans détourner les yeux. La femme était vêtue de
        robes noires ouvertes sur le devant ; on la voyait nue en dessous.
      

      
        Le mage, dans un silence lisse comme une eau profonde, s’inclina, se
        redressa, et fit signe à Symgharyl d’entrer. Elle laissa glisser ses
        robes de sur son corps, les tendit à Sarhthor, et avança dans la chambre
        à coucher de Manshoon vêtue uniquement de ses bottes noires.
      

      
         
      

      
        — Au moins, cette fichue pluie a cessé, grommela Semoor.
      

      
        Il leva les yeux sur la lune qui brillait au-dessus d’eux dans un ciel
        plein d’étoiles et de quelques nuages déchiquetés.
      

      
        — Chut ! siffla Jhessail à côté de lui. Les dieux vont
        t’entendre et nous envoyer une tempête de grêle, ou pire encore !
      

      
        — Je n’aurais rien contre une pluie de pièces d’or, indiqua Pennae
        en levant les yeux vers le ciel. Ou de médailles de belle facture, pas
        toutes neuves, qui ne manqueraient à aucune manufacture de monnaies.
      

      
        Elle attendit un instant, mains tendues. Rien ne se produisit.
      

      
        — Je pense, moi, grogna Islif, que les dieux estiment t’avoir
        accordé bien assez de faveurs en te faisant traverser cette mêlée sans
        la moindre égratignure alors que les cadavres jonchaient ton sillage.
      

      
        — Cela, rétorqua Pennae d’un ton neutre, j’en ai tout le mérite,
        et non les dieux.
      

      
        Doust et Semoor se raclèrent la gorge ensemble. La voleuse se tourna
        vers eux et se mit un doigt sur les lèvres pour leur imposer le silence.
        Semoor répliqua d’un geste bien à lui, dont le message était bien
        différent.
      

      
        Les chevaliers avançaient prudemment mais à bonne allure, trottant le
        long de la route de la Montagne qui, au sortir d’Arabel, menait
        nord-nord-est. Ils discutaient à mi-voix des derniers événements.
      

      
        — Comment allons-nous faire pour seulement trouver Valombre ?
        murmura Jhessail, l’œil sur la forêt obscure et les monts élevés au
        loin.
      

      
        — La route y mène, lui rappela Doust, donc, pourvu que nous ne
        nous égarions pas dans Tilverton ou ailleurs…
      

      
        Pennae se tourna sur sa selle (elle souriait, ses dents brillaient au
        clair de lune) et défit la boucle de la sacoche située derrière sa jambe
        gauche. Elle l’ouvrit et, d’un geste théâtral, en sortit un document :
        une superbe carte, dont chacun put apprécier la lueur magique qui
        s’éveillait à sa surface à mesure qu’elle la déployait. Doust cilla.
      

      
        — Mais où as-tu eu ça ? Non, laisse tomber, je devine,
        répondit-il lui-même, l’air morose.
      

      
        — Eh oui, je l’ai volée, répliqua Pennae d’un ton léger. À propos…
      

      
        Dans un geste plus théâtral encore, elle rejeta de côté sa courte cape
        et tira quelque chose qu’elle avait calé dans son dos.
      

      
        L’objet brilla au clair de lune, se révélant être une épée souvent
        utilisée, de splendide facture. Pennae la tendit à Florin, qui, en
        connaisseur satisfait, lui fit effectuer quelques mouvements. Elle ne
        lui laissa pas le temps de poser des questions :
      

      
        — Notre Intrépide d’officier a désormais un endroit où serrer son
        tempérament colérique : le fourreau vide de sa lame.
      

      
        Florin poussa un grognement et Semoor siffla, admiratif.
      

      
        — Tu n’as quand même pas fait ça ! s’indigna Jhessail.
      

      
        Doust et Islif pivotèrent sur leur selle pour vérifier que personne ne
        poursuivait la petite troupe. Pennae haussa les épaules.
      

      
        — Si, tu vois bien, confirma-t-elle. La magicienne de guerre
        Laspeera m’a vue, d’ailleurs, et n’a rien dit. Je crois qu’elle était
        trop occupée à m’adresser un clin d’œil.
      

      
         
      

      
        Dans les rues les plus obscures d’Arabel, il est normal de voir passer,
        entourés de gardes du corps, les quelques notables s’aventurant par là
        dans la nuit.
      

      
        Cette nuit-là, dans cette rue-là, un marchand ivre déboucha en
        titubant d’une venelle et se cogna au mercenaire en tête d’une telle
        formation. Un autre homme d’armes repoussa le soiffard d’une rude
        claque. Soudain il se raidit, se retourna dans un tourbillon, et avança
        d’un pas vif pour agripper son employeur au milieu de la troupe :
        un sorcier du Zhentarim.
      

      
        Lequel, à son tour, se crispa tandis que le reste des hommes écartait le
        garde responsable de l’offense.
      

      
        Tous remarquèrent que les yeux du mage se mettaient à luire
        étrangement.
      

      
        — Relâchez-le, ordonna-t-il d’un ton sec. Il ne m’a nullement
        offensé.
      

      
        Les gardes du corps jetèrent un coup d’œil soupçonneux à leur maître (sa
        réaction et sa manière de parler leur paraissaient des plus
        inhabituelles), mais il fit signe, d’un geste sans équivoque et empreint
        d’irritation, de poursuivre la marche. Ils obéirent, laissant derrière
        eux le marchand ivrogne effondré sur les pavés.
      

      
        Quelques pas plus loin, c’est le mage qui soudain s’écroula.
      

      
        Les mercenaires, grognant force jurons, s’approchèrent de lui. Leurs
        exclamations se muèrent en cris épouvantés quand, sentant sous leurs
        mains le poids bien trop léger du sorcier, ils comprirent que celui-ci
        s’était réduit à quelques os enveloppés de peau. Ils laissèrent choir la
        dépouille par terre et s’enfuirent dans toutes les directions.
      

      
        Aucun ne vit donc le nuage qui se rassemblait dans l’obscurité au-dessus
        du cadavre quasiment réduit à un squelette. La nuée tourbillonnante
        s’épaissit ; Horaundoon parcourait en esprit les souvenirs qu’il
        venait d’arracher à l’esprit de sa victime. Personne de la troupe
        n’entendit son murmure :
      

      
        — Ainsi Lathalance chevauche sur la route de la Mer de Lune… pour
        un tout petit peu de temps encore ! Ah, Lathalance, ce sera toi le
        premier !
      

      
         
      

      
        — Exact, Horaundoon, marmotta le Vieux Fantôme qui filait sous le
        clair de lune, en altitude. Mais tu ne t’empareras pas de lui, oh non.
        Quand tu arriveras, tu me trouveras déjà en place.
      

      
        L’être entama la descente qui prendrait fin dans le corps de
        Lathalance, lequel ne se doutait de rien. Le Zhentarim
        chevauchait au grand galop sur la voie, sans se préoccuper des efforts
        que devait fournir sa monture. Il n’avait aucune intention de ralentir
        l’allure avant d’avoir aperçu devant lui les chevaliers. Alors seulement
        il entreprendrait de les suivre discrètement jusqu’à Halfhap.
      

      
        Duthgarl Lathalance était aussi cruel et doué dans sa sinistre
        profession que beau. Cet homme d’armes et mage zhentiche
        obéissait à ses maîtres avec une assurance pleine d’efficacité, et
        assassinait sans relâche à leur demande. Sa magie lui permettait de
        rester indifférent aux flèches et autres projectiles, elle le
        protégerait même si son cheval durement mené finissait par tomber et le
        jeter à terre. Penché très en avant, il savourait sa vive allure…
      

      
        Jusqu’au moment où quelque chose se précipita du ciel pour le pénétrer.
        Il arqua le dos dans un violent spasme.
      

      
        Lathalance vacilla un instant sur sa selle ; ses yeux émirent une
        lueur rouge, or, bleue, puis revinrent à leur brun habituel.
      

      
        Peu à peu, son expression tourmentée fit place à un sourire féroce.
      

      
         
      

      
        L’Intrépide n’était pas à son bureau depuis suffisamment longtemps pour
        se sentir bien sec… et voilà qu’on lui mettait ça sous le nez !
      

      
        Dans la lumière de la lampe, il foudroyait du regard un jeunot à la
        beauté ténébreuse, âgé peut-être de quatorze étés, qu’il était certain
        de n’avoir jamais vu auparavant ; le gamin lui renvoyait un sourire
        radieux, sans paraître affecté de subir la rude poigne de deux Dragons
        Pourpres massifs et velus.
      

      
        — Des bagarres à l’épée, des sorciers qui explosent en petits morceaux,
        et puis quoi encore ? gronda l’Intrépide.
      

      
        — Il prétend s’appeler Rathgar, indiqua simplement l’un des
        soldats. Il dit qu’on l’attendait, que la dame derrière la fenêtre qu’on
        l’a surpris à passer avait rendez-vous avec lui.
      

      
        — Tiens donc ? (La voix de l’ornrion se fit soudain
        mielleuse, dégouttante d’ironie.) Cette fenêtre, il la transporte
        toujours avec lui, ou bien appartient-elle à un bâtiment qui m’est
        peut-être connu ?
      

      
        — Il s’agit de la demeure de la veuve Tarathkule, sur la
        Promenade.
      

      
        L’ornrion considéra le jeunot, qui lui adressa un clin d’œil réjoui et
        s’écria gaiement :
      

      
        — Elle n’en a jamais assez. Elle mérite le détour, et pas qu’un
        peu !
      

      
        — Gamin, énonça l’Intrépide d’un ton appuyé, cette dame a vu au
        moins quatre-vingt-dix hivers, elle marche avec deux cannes, est aussi
        sourde que le mur devant toi, et à peu près aussi séduisante que ce
        triste bureau où j’écris. Essaie autre chose.
      

      
        — Ah. Eh bien…
      

      
        Le garçon qui disait se nommer Rathgar regarda l’un après l’autre les
        Dragons Pourpres qui le flanquaient, puis porta les yeux au-delà de
        l’ornrion, comme en quête d’espions aux aguets dans les coins sombres
        derrière son bureau. Il tenta de se pencher en avant, mais les soldats
        le ramenèrent fermement en arrière, aussi se contenta-t-il de baisser la
        voix pour confier dans un murmure de conspirateur :
      

      
        — Je me suis égaré en allant rejoindre la princesse. J’ai commencé
        par cette histoire avec la dame Tarathkule parce que… hum, on ne tient
        pas à souiller la réputation d’une demoi…
      

      
        — Ah bon, tu t’es égaré ? Attends une minute ! Quelle
        princesse ?
      

      
        — Mais Son Altesse Alusair Nacacia Obarskyr, voyons !
        Elle répondra de moi.
      

      
        Les deux Dragons jetèrent un regard inexpressif à l’Intrépide qui le
        leur rendit. Ils ne se donnèrent même pas la peine de lever les yeux au
        ciel.
      

      
        Le silence tomba, dura, puis le gradé s’en lassa et se concentra sur le
        beau jeune homme devant lui.
      

      
        — Mon joli, grommela-t-il, j’ignore quel est ton nom –
        sûrement pas Rathgar. Je ne sais pas à quoi tu joues, mais en tout cas
        tu mens comme le pire des maraudeurs. Je ne consacrerai même pas le
        temps d’une respiration à essayer de te croire. Tout ce que je peux dire
        de toi, c’est que tu viens de Port-Ponant – ton accent te trahit –,
        et que tu as en ta possession… (Il plissa les yeux pour examiner ce que
        le Dragon Pourpre le plus âgé montrait dans sa paume.)… trois liards,
        cinq faucons et une dague trop grande pour toi. Ce qui signifie que tu
        peux assurer ton existence dans cette ville pendant environ cinq jours à
        condition de fréquenter les pires gargotes pour tes repas, de ne boire
        que l’eau des fontaines destinées aux chevaux et de dormir dans la rue.
        Alors, que dirais-tu qu’on t’escorte tout de suite à une porte de
        l’enceinte ? À moins que tu cherches du travail ?
      

      
        — Je ne tiens pas plus que ça à devenir un ornrion railleur et
        brutal, répliqua le gosse dont l’estomac se mit à gargouiller
        bruyamment. Toutefois, si ce métier me permet de respecter les vœux que
        j’ai jurés à l’adorable Alusair, j’accepte votre aimable proposition.
      

      
        L’Intrépide lui jeta un regard mauvais, puis un sourire lugubre, enfin
        il se détourna et cracha :
      

      
        — Mettez-le au trou pour la nuit, avec quelque chose à manger. Sa
        dague reste ici.
      

      
        — Ah, on commence par une visite des oubliettes, commenta le gamin
        avec espièglerie tandis que les soldats le soulevaient avant de lui
        faire faire demi-tour et de l’entraîner. Peut-être qu’elle veut me voir
        enchaîné ? Elle n’avait fait aucune allusion à ce genre de choses,
        mais…
      

      
        La porte massive claqua derrière eux. L’Intrépide secoua la tête et
        revint à ses rapports.
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      Mauvaise nuit pour dormir en selle
    

    
      Alors le roi me souffla les tout derniers mots que je
      lui entendis jamais dire : « Quand tu entends les loups, petit,
      s’annonce une mauvaise nuit pour dormir en selle. »
    

    
       
    

    
      Horvarr Fierchâteau
    

    
      Jamais haut chevalier ! La vie d’un garde chez les
      Dragons
    

    
      Publié l’Année de l’Arc
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Quand l’Intrépide leva de nouveau les yeux, peu avant
        l’aube, la dague posée sur ses parchemins avait disparu ; à sa
        place, il y avait une clef.
      

      
        La clef d’une cellule.
      

      
        L’ornrion plissa les paupières, inspecta le tableau des clefs, plaqua la
        main sur sa ceinture… et poussa un abominable juron.
      

      
        Sa bourse n’était plus là ! Ses attaches tranchées pendaient
        librement.
      

      
        D’un pas lourd et furieux, soufflant comme un cheval fourbu,
        l’Intrépide, après avoir empoigné la clef, prit la porte en direction
        des oubliettes. Avec sa chance, le gosse aurait enfermé Glarth et Tobran
        à sa place, avec des pancartes où serait écrit « un bisou pour la
        princesse », ou une blague du genre…
      

      
        Le petit rat !
      

      
        Mais, par le trône lumineux du Dragon, comment avait-il su que la
        princesse Alusair était passée à Arabel cette nuit-là ?
      

      
         
      

      
        Horaundoon dégringola en riant dans la nuit, tel un faucon en chasse,
        plongea dans le corps en pleine chevauchée de Duthgarl Lathalance, du
        Zhentarim… et en ressortit tout de suite, tourbillonnant, hurlant de
        douleur.
      

      
        — Eh oui, Horaundoon, annonça froidement le Zhentiche avec la voix
        inimitable du Vieux Fantôme, nous nous retrouvons. Dans quelques jours,
        tu pourras réduire ce vermisseau en cendres si ça te chante, mais pas
        pour l’instant. Sache que si tu me contraries, je n’hésiterai pas à te
        calciner ! Les Royaumes devront se passer d’un Horaundoon. J’en
        suis capable, n’en doute pas.
      

      
        — Que… que veux-tu de moi ? hoqueta l’autre spectre.
      

      
        — Une obéissance totale tout le temps où les chevaliers de Myth
        Drannor resteront à Halfhap. Si je ne l’obtiens pas, je t’annihilerai.
        Si tu me donnes satisfaction, je te céderai Lathalance d’ici à deux ou
        trois jours et te rendrai ta liberté. Je peux même t’aider à détruire
        Manshoon.
      

      
        — Manshoon ? Tu sais donc ?
      

      
        — Ne prends pas cet air suffoqué ! Bon sang, quel grade
        avais-tu atteint dans la Confrérie ?
      

      
         
      

      
        Le magicien de guerre Gorndar Lacklar ouvrit la porte à la volée et se
        précipita dans la pièce.
      

      
        — Navré pour mon retard, Ghoruld ! s’écria-t-il. Quelle nuit,
        par les dieux ! J’ai dû aller à Arabel avec les nouveaux chevaliers
        de la reine, puis revenir ici à cause de cette affaire Andamus, et après
        Sarmeir m’a dit que je devais aller vous voir pour de nouveaux troubles
        à Arabel ! Des ordres venus directement de la reine, m’a-t-il
        assuré… Que se passe-t-il donc ?
      

      
        — Ceci, répondit avec douceur Ghoruld Pommedépine en enfonçant une
        baguette magique dans la bouche du mage.
      

      
        Il prononça un sort.
      

      
        L’arrière de la tête de Lacklar explosa, éclaboussant les vieilles capes
        disposées sur le plafond pour le protéger des taches. Avant même que les
        jets de sang aient fini de voler, Pommedépine saisit le cadavre de son
        subordonné en train de s’écrouler et le jeta de côté, dans la lueur d’un
        portail non loin.
      

      
        Il serait de retour avant même que le cerveau de Lacklar dégoutte par
        terre. Ah, ces maudits jeunes sorciers traîtres ! Qui aurait cru
        cela de lui ? Mieux valait faire appel aux meilleurs alarphons pour
        l’investigation, hein ? Ce bon vieux Pommedépine…
      

      
        Et comment, qu’il allait revenir ! Le Dragon soit damné, il avait
        Sarmeir à abattre avant le matin ; si Gorndar Lacklar, Sarmeir
        Landorl et ensuite, pour couronner le tout, le brave Pommedépine
        manquaient à l’appel, Vangerdahast serait bien obligé de charger
        Laspeera de l’enquête, avec quiconque elle jugerait bon d’avoir à ses
        côtés.
      

      
        Elle se précipiterait droit dans le piège qu’il avait préparé à Halfhap,
        puis dans le néant.
      

      
         
      

      
        Des glapissements stridents retentirent soudain, loin derrière eux mais
        clairement identifiables.
      

      
        Les chevaliers de Myth Drannor se saisirent de leurs armes et
        s’interrogèrent : « Qu’est-ce que c’était ? »
      

      
        Un loup hurla au nord de la route, pas très loin sous les arbres, et
        inquiéta à l’extrême les chevaux.
      

      
        Les aventuriers gardèrent une main ferme sur leurs rênes, calmèrent
        leurs montures de la voix jusqu’à ce qu’elles ralentissent leur allure,
        et Semoor osa enfin répondre à la question qui les préoccupait tous :
      

      
        — De toute évidence, c’était un cri de douleur. Il n’a pas duré
        bien longtemps.
      

      
        — Des tueries, toujours, grommela Florin. Ça n’arrête pas.
      

      
        Semoor hocha la tête.
      

      
        — J’avoue m’être réjoui de laisser Arabel derrière moi, et plus
        encore de voir cesser la pluie, mais là…
      

      
        — Oh ? demanda Pennae. Verrait-on notre Fierté de Lathandre,
        toujours si sûre d’elle et droite dans ses bottes, changer d’avis ?
      

      
        — Le fait que je change d’avis, retourna Semoor d’un ton enjôleur,
        est la meilleure preuve que j’en ai un, donc un cerveau pour le
        constituer, contrairement à certaine aventurière à la langue acérée ici
        présente…
      

      
        Doust parvint à lever les yeux au ciel tout en bâillant, et trouva cela
        si bon qu’il recommença sur-le-champ – du moins le bâillement.
      

      
        — Ne t’amuse pas à t’endormir au risque de tomber de ta selle !
        le tança Islif.
      

      
        Elle éperonna sa monture pour se rapprocher de son ami et lui prit le
        coude. Doust la regarda, l’œil ensommeillé.
      

      
        — Écoute plutôt Semoor et Pennae, si doués pour nous divertir.
      

      
        Plus loin devant cette joute verbale signalée par Islif, Florin
        foudroyait la nuit du regard comme s’il voulait la passer au fil de
        l’épée. Jhessail le considéra, sourcils froncés.
      

      
        — Tu as l’air troublé, Florin, remarqua-t-elle d’une voix
        douce. Qu’y a-t-il ?
      

      
        — Je pense à Narantha. Nous nous éloignons d’elle sans l’avoir
        vengée. Chaque fois que je veux penser tranquillement à elle, apaiser ma
        douleur, on vient sur moi, l’épée brandie, je dois répondre à cette
        nouvelle attaque, et je…
      

      
        Le rôdeur serra les dents et secoua la tête. Jhessail posa la main sur
        sa cuisse et chercha des yeux son regard dur.
      

      
        — Je te comprends, Grande Lame, murmura-t-elle. Je ferai de
        mon mieux pour que tu disposes, dans les jours qui viennent, de
        tout le temps nécessaire à lui rendre hommage. (Florin
        hocha brièvement la tête ; ils
        poursuivirent leur chemin.) Et je te promets en outre, ajouta un peu
        plus tard Jhessail, le ton chargé de colère, de t’apporter le
        moment venu toute l’aide en mon pouvoir contre ceux qui
        l’ont poussée à se donner la mort !
      

      
        Florin posa la main sur celle de son amie contre sa cuisse, la serra, et
        réussit à sourire.
      

      
        — Je te remercie. Tiens, ce moment de répit devrait être le signal
        pour qu’on nous assaille encore !
      

      
        Jhessail eut un petit sourire sans gaieté.
      

      
        — Oui, c’est vraiment l’impression qu’on a, hein ?
        Cette vie d’aventurier ne correspond pas aux rêves que j’en avais
        à Espar.
      

      
        — Non, soupira Florin. Elle est… plus sale.
      

      
        Aucune menace ne surgit de la nuit ; Jhessail se risqua à
        jeter un coup d’œil derrière son épaule. Les chevaux fatiguaient,
        rompaient souvent leur trot pour marcher au pas, et leurs cavaliers,
        vacillants, bâillaient sur leurs selles. Les combats et trajets
        nocturnes n’avaient rien de la splendeur glorieuse célébrée
        par les poètes ! Quand ils arriveraient à Halfhap – s’ils y
        arrivaient –, humains et montures auraient grand
        besoin de repos. Il semblait bien que chevalier de Myth Drannor ou
        fidèle destrier desdits chevaliers par tous les Royaumes représentent
        deux professions aussi épuisantes l’une que l’autre…
      

      
         
      

      
        Le jeune prisonnier n’était pas dans sa cellule, naturellement, mais les
        deux Dragons qui l’y avaient enfermé pas davantage. Il paraissait clair
        que le jeunot avait attendu leur départ pour ouvrir la porte et s’en
        aller.
      

      
        L’esprit plein de sinistres idées de meurtre mêlées à l’envie impérieuse
        de souffler simplement les lanternes avant d’aller au lit, l’Intrépide
        revint d’un pas las à son bureau, et s’arrêta net en voyant qui l’y
        attendait. Par les dieux toujours vigilants, quel affreux péché avait-il
        commis (sans même se le rappeler) pour que cette nuit lui apporte une
        pareille rétribution ?
      

      
        La dame seigneuriale d’Arabel en personne se tenait là, appuyée
        contre le meuble, une main sur la hanche. Elle portait son armure
        – celle en cuir qui dessinait ses formes de manière si fascinante,
        non les plaques de métal réservées au champ de bataille –, et
        quatre officiers chevronnés des Dragons Pourpres, pas moins, vêtus de
        manière similaire, restaient debout derrière elle. Les cinq personnages
        avaient leur épée en main.
      

      
        — Vous arrive-t-il souvent de laisser votre bureau désert, ornrion ?
        demanda Myrmeen Lhal d’un ton courtois.
      

      
        — Non, uniquement en cas d’évasion.
      

      
        — Tiens donc ! Quel prisonnier manque à l’appel ?
      

      
        — Un jeune homme, un voleur de Port-Ponant. On l’a surpris entrant
        par une fenêtre qui n’était pas la sienne. Il affirmait avoir
        rendez-vous avec la princesse Alusair qui, de fait, se trouvait à Arabel
        la nuit dernière. Il a dit s’appeler Rathgar.
      

      
        — Il semble avoir su vous voler, remarqua Myrmeen avec un regard
        significatif à la ceinture du soldat.
      

      
        — C’est juste. Je suppose que des affaires plus graves ont été
        portées à votre attention pendant que j’inspectais une cellule vide ?
      

      
        — Certes. Je me suis laissé dire que, plus tôt dans la nuit, on
        vous a chargé d’escorter hors de la cité une troupe d’aventuriers
        dénommés chevaliers de Myth Drannor.
      

      
        L’Intrépide parvint de justesse à ne pas soupirer.
      

      
        — Ils se sont fait attaquer par des Zhentilars dans l’écurie
        qu’utilisent les magiciens de guerre. On m’a informé du carnage, sur
        quoi j’ai rassemblé quelques Dragons présents dans la caserne et me suis
        empressé d’aller arrêter ce petit monde. Laspeera est alors apparue,
        nous a accompagnés et m’a ordonné de ne pas emprisonner les chevaliers ;
        tout au contraire, j’ai dû l’aider à conduire ce groupe jusqu’à la porte
        de la ville. J’ai obéi, et ils ont pris la route de la Montagne au
        moment où les nuages se dissipaient, laissant voir la lune. Ensuite, la
        magicienne de guerre Laspeera a quitté Arabel par magie – du moins
        je le suppose –, sans un mot d’adieu.
      

      
        — Je vois. Constal Raskarel, veuillez expliquer à l’ornrion ce qui
        est arrivé au seigneur Aiglébène cette nuit.
      

      
        L’un des officiers fit un pas en avant, riva sur l’Intrépide un œil
        glacial et débita d’un ton monocorde :
      

      
        — Le cadet Aiglébène – Duskur – avait beaucoup bu
        pendant la soirée. Il marchait donc d’un pas incertain dans la rue, fort
        tard, protégé par un cercle de gardes du corps qui l’encadraient, et eux
        n’avaient rien pris. Ils passaient devant une venelle non loin de
        l’écurie en question au moment où la bagarre à laquelle vous avez fait
        allusion prenait fin. L’un de ces chevaliers de Myth Drannor, une
        voleuse notoire qui se fait appeler « Pennae », croyons-nous,
        a croisé la route du jeune seigneur, tranché les liens de sa bourse,
        bondi sur un balcon proche, puis escaladé une gouttière jusqu’au toit
        avant de filer.
      

      
        L’Intrépide, pas étonné le moins du monde, hocha la tête.
      

      
        — Cette maraude ! commenta-t-il. Elle se complaît dans une
        telle bassesse que, même coiffée du plus haut casque, elle pourrait
        passer en dessous d’une vipère rampante…
      

      
        — Donc ? fit sèchement un autre officier, un surlame.
      

      
        — Donc quoi ? s’étonna l’Intrépide. Cette histoire est
        fort intéressante, mais la coupable a désormais quitté ma
        juridiction, selon les ordres de la Couronne, et…
      

      
        — … et, compléta Myrmeen, toujours aussi gentiment, il se
        trouve que je ressens le besoin de faire revenir ladite coupable sous
        l’autorité de l’ornrion le plus capable que je connaisse, lequel dispose
        en outre d’une expérience précieuse concernant les aventuriers
        susnommés. Je vous relève provisoirement de vos devoirs ici,
        l’Intrépide, et vous ordonne de vous mettre en chasse des chevaliers de
        Myth Drannor, avec autant de Dragons que vous jugerez nécessaire.
        Récupérez tout ce que cette Pennae a volé au jeune seigneur Duskur
        Aiglébène.
      

      
        — Mais…
      

      
        — Ces ordres prennent effet sur-le-champ, ornrion Dahauntul !
      

      
        — Euh… bien sûr, Dame seigneuriale Lhal. J’y cours.
      

      
        Ravalant les malédictions qui lui montaient aux lèvres, l’Intrépide
        tourna les talons et se dirigea vers l’écurie de la caserne, jetant
        par-dessus son épaule les noms de cinq soldats qu’il voulait emmener
        avec lui.
      

      
        — Eh bien, demanda Myrmeen Lhal avec douceur, vous ne prenez donc
        pas la princesse dans votre troupe ?
      

      
         
      

      
        Des brumes dérivaient dans le petit matin glacé quand deux gardes
        frissonnants ouvrirent avec force grincements la porte ouest de Halfhap.
      

      
        Le vieux Pheldarr porta le regard sur la route devant lui, vide aussi
        loin que les volutes de brouillard permettaient de voir (soit pas plus
        que la portée d’un bon arc), cracha, l’air songeur, sur les pavés entre
        ses deux bottes usées, et annonça :
      

      
        — La première garde est pour toi, Rorld. Je fais chauffer la
        tambouille.
      

      
        À peine était-il retourné à pas lents dans le poste de garde, toujours
        en frissonnant, qu’un homme vêtu d’un superbe pourpoint, avec un
        haut-de-chausses et des bottes tout aussi magnifiques, déboucha de sous
        une grande porte cochère de l’autre côté de la rue et vint nonchalamment
        rejoindre Rorld. Le garde campé contre la porte, la lance calée contre
        le mur d’un côté, le bouclier de l’autre (de manière que les arrivants
        encore éloignés de plus que quelques pas aient l’impression qu’il tenait
        ces deux accessoires selon une posture ferme et martiale), se consacrait
        pour l’heure à l’amélioration de son habileté au jet de salive.
      

      
        — Notre marché tient-il toujours ? chuchota l’homme bien
        habillé en s’arrêtant à côté du soldat.
      

      
        — Oui. Quand attends-tu ces aventuriers, Velmorn ?
      

      
        — Maintenant, je dirais.
      

      
        Velmorn tendit le doigt. Rorld scruta la brume et aperçut une ligne de
        cavaliers fort las, vacillant sur leur selle. Les montures avaient l’air
        encore plus éreintées.
      

      
        — Hmm, commenta-t-il. Ils ne risquent pas d’aller encore bien
        loin, ceux-là.
      

      
        — Certes, approuva l’autre.
      

      
        Il avança un peu sur la route, puis, un aimable sourire sur le
        visage, observa en silence l’approche des chevaliers, attendant le bon
        moment pour les saluer. Alors il hocha la tête à l’adresse de Pennae et
        Florin avant de lancer :
      

      
        — La chevauchée fut longue.
      

      
        — Bien assez longue, répondit Pennae. Et toi, tu as l’air de
        quelqu’un que l’on a payé pour attendre les voyageurs à la porte et leur
        recommander une auberge bien précise.
      

      
        Velmorn sourit franchement.
      

      
        — Considérant que nous nous trouvons ici dans la cité florissante
        de Halfhap aux mille flèches, vous n’avez pas tort, sauf pour le côté « payé ».
      

      
        Pennae lui rendit son sourire.
      

      
        — Donc ? encouragea-t-elle.
      

      
        — Ma foi, vous avez l’allure d’aventuriers, du coup il n’y a guère
        qu’un endroit dans nos murs où vous trouverez bon accueil : l’Auberge des Vieux Manteaux. À droite à la première
        fourche, puis tout de suite à gauche, ensuite, quand la rue vire vers le
        nord, vous verrez sur votre gauche un bâtiment noir avec des murs de
        rondins à mi-hauteur ; un passage voûté mène à son écurie. Vous ne
        pouvez pas la rater, il y a une enseigne.
      

      
        — Merci, mon ami, fit Florin avec gratitude.
      

      
        Velmorn et Rorld accordèrent de gentils hochements de tête à toute la
        troupe : la voleuse avec le rôdeur, la petite jeune fille (enfin,
        ce n’était pas une gamine, mais une dame toute menue), les deux prêtres,
        enfin la guerrière attentive qui fermait la marche.
      

      
        — Lathandre et Tymora, commenta Rorld à la vue des symboles sacrés
        arborés par les prêtres. (Les voyageurs prirent à droite à la fourche.)
        Des aventuriers.
      

      
        Velmorn acquiesça.
      

      
        — Oui.
      

      
        Le soldat, l’air de rien, tendit la main.
      

      
        — Ce sont bien ceux dont on avait parlé, non ?
      

      
        — Ce sont eux, répondit l’autre en souriant.
      

      
        Il répandit un tas cliquetant des pièces d’or de seigneur Yellandre dans
        la paume de Rorld.
      

      
         
      

      
        Les Dragons Pourpres de garde au palais royal de Suzail ne sont pas de
        jeunes ruffians sans expérience. Ils connaissent très bien leurs
        attributions et savent quand il importe d’appeler du renfort.
      

      
        — Ici, monsieur, indiqua la première lame, un vétéran grisonnant,
        en désignant le sol.
      

      
        Une petite chose ronde et noircie gisait dans un coin où se
        rencontraient le plancher et deux murs, non loin d’une porte.
        C’était un anneau.
      

      
        — Vous sentez, vous aussi ?
      

      
        Le lionar hocha la tête et se pencha pour observer l’objet de plus près.
        Il fit mine de le toucher, et remarqua quelques cheveux collés au mur et
        plus ou moins fondus.
      

      
        Une explosion avait dû avoir lieu.
      

      
        Le soldat se redressa lentement en se gardant bien de toucher quoi que
        ce soit.
      

      
        — Va chercher la magicienne de guerre Laspeera, ordonna-t-il. Moi,
        je reste là. Explique-lui, ainsi qu’à quiconque voudra se mettre en
        travers de ton chemin – et j’ai bien dit quiconque –, qu’il
        n’y a pour l’heure rien de plus important dans le royaume que sa
        présence ici, très vite, pour examiner la scène. Si tu n’arrives pas à
        la trouver, ramène Vangerdahast.
      

      
        — Le… Le magicien royal ? (Le garde déglutit.) Oui, monsieur !
      

      
        Il ouvrit la porte à la volée et se précipita dans le couloir à une
        vitesse étonnante pour quelqu’un de son âge.
      

      
        Le lionar referma l’huis, dégaina son épée et sa dague, puis s’adossa
        soigneusement au mur, de l’autre côté par rapport à l’anneau.
      

      
        Au bout d’un moment, il s’écarta en hâte de cet endroit, pivota
        pour jeter un coup d’œil soupçonneux à la cloison, et avança d’un pas
        lent jusqu’au milieu du corridor où il décrivit un cercle complet
        sur lui-même, les lames brandies, guettant l’ennemi.
      

      
         
      

      
        L’Auberge des Vieux Manteaux se révéla un
        grand bâtiment décrépit au toit gondolé, peint en noir. Par endroits,
        les murs s’ornaient de rangées de petits médaillons blancs, peints eux
        aussi. On aurait dit des lignes d’étoiles dans un ciel de nouvelle lune.
        Les portes étaient noires, de même que la barrière autour du jardin, le
        passage en voûte, les piliers de la véranda et les lattes de son
        parquet. Même les bardeaux du toit avaient cette couleur.
      

      
        Mais les garçons d’écurie qui vinrent au petit trot se charger des
        montures des aventuriers semblaient assez cordiaux, et le tenancier les
        accueillit avec un sourire affable. Ses quelques mots de bienvenue
        sonnaient vrai.
      

      
        — Ondal Maelrin, pour vous servir pendant votre séjour sous
        le toit des Vieux Manteaux –
        le mien. L’établissement est ancien mais de bonne tenue !
      

      
        Ses paroles tombèrent dans un doux silence : les tables et chaises
        robustes de la salle commune obscure restaient vides. On ne voyait ni
        n’entendait client qui vive. Ce fait ne semblait pas tracasser le moins
        du monde Maelrin qui accepta un lion d’or par chevalier – pièces
        sorties de la bourse que portait Pennae – et remplit le registre
        avec le plus grand soin : « Chevaliers de Myth Drannor, troupe
        d’aventuriers mandatés par la couronne royale du Cormyr : Florin
        Fauconnier, Islif Lurelac, Jhessail Arbredargent, magicienne, Pennae,
        Doust Sulbois, voué à Tymora, Semoor Dent-de-Loup, voué à Lathandre ».
      

      
        Quatre desdits chevaliers considéraient avec un peu d’incertitude le
        silence clair-obscur. Quel mal affectait l’établissement pour qu’il soit
        aussi noir, aussi désert ? Pennae, elle, examinait avec attention
        l’écriture de Maelrin, et Jhessail l’homme lui-même. Il était d’âge
        moyen, avec des cheveux d’un noir de jais et un sourire sympathique, et
        portait une veste de cuir sur une tunique blanche immaculée et un
        haut-de-chausses noir. Il se montrait aussi discret et avenant que les
        serviteurs du palais à Suzail. Comme s’il avait pris conscience
        des regards posés sur lui, l’aubergiste leva les yeux et offrit
        aux deux jeunes femmes un grand sourire.
      

      
        — Vous aurez une chope de cidre aux épices et une soupe maison
        chacun, on vous les apporte de suite dans vos chambres. C’est compris
        dans ce que vous venez de régler. Au-delà, toute consommation se paie.
      

      
        Après cette annonce, il prit une des deux lanternes à la flamme réduite
        posées sur le bar qu’il venait d’employer comme bureau de réception,
        puis mena ses clients en haut d’une volée de marches situées au
        milieu de la salle commune. L’escalier menant au sous-sol se
        trouvait juste à côté.
      

      
        L’étage ne paraissait pas plus peuplé.
      

      
        — Sommes-nous donc les seuls dans l’établissement ? se risqua
        à demander Pennae au tenancier qui, d’un geste théâtral, venait de leur
        tendre deux clefs.
      

      
        Quand on les lui eut prises, l’homme s’inclina et désigna les premières
        portes de chaque côté du couloir, sur le palier.
      

      
        — Pour l’instant, oui, répondit-il, mais on nous a avertis de
        l’arrivée d’autres personnes avant la nuit. Et puis nous attendons une
        caravane importante en provenance de la mer de Lune, ce soir
        ou demain. Quand elle sera là, on aura du monde jusque dans la paille à
        l’écurie.
      

      
        Les chambres étaient aussi sombres que le reste de l’établissement, mais
        propres et meublées avec sobriété : armoires massives, lits fournis
        de paillasse à la paille bien fraîche. Les chevaliers signifièrent par
        des hochements de tête et des sourires que le logement leur
        convenait.
      

      
        Maelrin alluma les lampes à huile situées dans les deux pièces et s’en
        alla avec sa lanterne. Dès qu’ils eurent entendu ses bottes descendant
        l’escalier, les trois compagnons traversèrent le couloir pour discuter
        avec les demoiselles. Tous bâillaient largement.
      

      
        — Trois pièces de cuivre qu’il y aura au moins un de nous endormi
        à l’arrivée de ces chopes, proposa Pennae.
      

      
        — Personne ne risque de parier contre ça, marmonna Doust. Mes
        cuisses et mon arrière-train, déjà, sont en sommeil depuis bien avant
        l’aube. Ne pourrait-on s’arranger pour que nos aventures, à partir de
        maintenant, ne comportent plus jamais la moindre chevauchée ?
      

      
        — J’en doute ! répliqua gaiement Islif. Et que pensent
        donc les vaillants chevaliers de Myth Drannor de cette sinistre auberge
        hantée, hmm ?
      

      
        — Pour ça, oui, on la croirait hantée, approuva Semoor.
      

      
        Jhessail jeta à Islif un regard assassin.
      

      
        — Je te prie de recevoir mes remerciements les plus émus pour
        cette remarque. Maintenant, je vais…
      

      
        — … ronfler dans un instant, comme nous tous, compléta Semoor.
        Encore heureux qu’il y ait des cales pour les portes. Je ne crois pas
        qu’aucun de nous aurait pu se charger de monter la garde.
      

      
        — Ah, murmura Pennae, mais les portes sont-elles les uniques
        issues de ces chambres ?
      

      
        Tous jetèrent des coups d’œil alentour et s’accordèrent très vite sur le
        fait que chacune des pièces des Vieux Manteaux
        qu’ils avaient vue jusqu’ici paraissait tout à fait le type
        d’endroit où murs, sol et plafond fourmillent de panneaux
        coulissants en mesure de dissimuler des passages secrets.
      

      
        Sur quoi Pennae se dirigea en souriant vers le mur le plus proche, mais
        Islif et Florin la saisirent chacun par un bras et grommelèrent à
        l’unisson : « Non. »
      

      
        — Si, pour une seule malheureuse nuit, suggéra Islif, tu essayais
        de ne pas rôder dans tous les coins histoire de t’attirer des ennuis ou
        de voler quelqu’un ?
      

      
        Pennae leva le menton d’un air de défi.
      

      
        — Ça te changerait, remarqua Semoor.
      

      
        Pennae leva les yeux au ciel et tendit au prêtre la bourse qu’elle lui
        avait prise.
      

      
        Semoor baissa les yeux sur sa ceinture, là où l’objet aurait dû se
        trouver (de fait, il n’y était pas), puis, abasourdi, considéra la
        voleuse.
      

      
        Doust toucha Pennae à la nuque. Il recula d’un bond quand elle se
        retourna vivement face à lui, et lança :
      

      
        — Florin, rattrape-la !
      

      
        Florin, tendant son grand bras, saisit la voleuse par l’épaule
        lorsqu’elle vacilla. Elle était inconsciente, les yeux grands ouverts
        sur le vide.
      

      
        — Tu as usé de magie sur elle, remarqua Islif.
      

      
        Doust acquiesça en bâillant.
      

      
        — Je suis trop épuisé, là, pour supporter ses bêtises…
      

      
        Islif lui jeta un coup d’œil mécontent.
      

      
        — Il se trouve que moi aussi, mais je crois tout de même que
        Semoor et toi allez devoir nous écouter un moment pour entendre ce que
        nous pensons du fait d’utiliser la magie sur vos compagnons sans leur
        accord préalable.
      

      
        Semoor fronça les sourcils.
      

      
        — Hé ! Et elle, alors ? protesta-t-il.
      

      
        Il désigna Jhessail.
      

      
        — Elle, répliqua Islif, n’a rien d’une imbécile. Pour vous deux,
        j’en doute de plus en plus.
      

      
        — Ma foi, fit Semoor tout sourires, voilà qui me rassure !
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        Laspeera se redressa, l’anneau à la main, le visage vide
        d’expression, et dit d’un ton posé au lionar et à la première lame :
      

      
        — Vous avez eu raison de me demander.
      

      
        — On a fait exploser quelqu’un par magie, ici, nota le lionar
        d’une voix sinistre.
      

      
        La magicienne de guerre se tapota les lèvres du bout des doigts
        avant d’avertir l’homme :
      

      
        — Tu ne viens pas de prononcer ces paroles, et tu ne les
        répéteras pas. Quiconque t’entendrait pourrait précisément être celui
        qui juge nécessaire de te réduire pour toujours au silence.
      

      
        — L’anneau… ne peut-il indiquer l’identité de la victime ?
        osa demander la première lame. J’imagine qu’il n’existe pas tellement de
        ces bagues à tête de licorne.
      

      
        Le lionar lui jeta un regard sévère.
      

      
        — Pas tellement, en effet, l’informa-t-il. Seuls les alarphons,
        parmi le corps des magiciens de guerre, en portent.
      

      
        Laspeera hocha la tête.
      

      
        — Et il semble bien que désormais il y en ait un de moins au
        service du royaume, conclut-elle.
      

      
         
      

      
        — Trois de moins, en fait, ronronna Ghoruld Pommedépine dans la
        lueur émise par son cristal de scrutation. Mais nous ne sommes plus à ça
        près, n’est-ce pas ? D’un moment à l’autre tu vas te rappeler que,
        en tant qu’alarphon en chef, je devrais savoir où se trouvent tous les
        autres, y compris les débutants imbéciles comme Lacklar. (Il se retourna
        pour considérer la rangée de phalanges dans le coffre laissé ouvert
        derrière lui.) Et le plus fort, c’est que je le sais !
        précisa-t-il, un rictus déplaisant sur le visage.
      

      
         
      

      
        Aux Petits Plats de Tarnsar était l’un des
        meilleurs restaurants de la Promenade : bonne nourriture, service
        soigné, beau décor, sans les tarifs scandaleux des établissements les
        plus cossus du quartier. En conséquence, l’endroit se retrouvait
        constamment plein comme un œuf ; on avait peine à s’entendre au
        milieu des bavardages et bruits de couverts de centaines de Suzailiens
        réjouis.
      

      
        Deux hommes d’âge et de condition sociale moyens se frayèrent
        patiemment un passage dans l’espace encombré des Petits Plats, en direction d’une salle à
        l’arrière où, en général, on n’installait pas les passants souhaitant
        faire un repas rapide, mais les habitués. Par exemple, les deux jeunes
        magiciens de guerre venus déjeuner dans un compartiment isolé par une
        étoffe, où ils pourraient ensuite s’affronter en amis lors d’une partie
        d’échecs.
      

      
        Les personnages furtifs atteignirent l’ouverture débouchant sur la pièce
        qui les intéressait et se glissèrent entre des rideaux ensorcelés de
        manière à étouffer tout son. L’endroit, mal éclairé, paraissait désert.
        Ils avancèrent sans bruit, comme ils savaient si bien le faire, jusqu’à
        la niche la plus proche de l’alcôve occupée par les mages, puis
        s’immobilisèrent pour écouter.
      

      
        — … et cet Elminster a osé écrire dans la marge ! s’indignait
        un jeunot. Sur l’exemplaire de Sa Majesté ! Non mais, quelle
        impudence !
      

      
        — Il est connu pour ça… (La voix de l’interlocuteur paraissait
        tout aussi juvénile, mais plus calme et un peu nasillarde.) Qu’a-t-il
        écrit ?
      

      
        — Justement, j’ai recopié ces mots pour m’assurer qu’il ne
        s’agissait pas d’un code ou autre. Les voici : « La mort d’un
        vieux héros édenté n’a rien de tragique. On pourrait le penser, mais ses
        os chenus et épuisés trouvent au moins la paix, ne souffrent plus, n’ont
        plus de chagrin. Les bardes, les poètes, et ceux qui content dans les
        tavernes ont alors toute liberté de faire du héros ce qui leur chante
        – un géant illuminé ou autre –, sans avoir à s’occuper de
        contingences comme la vérité. » Enfin, quelle banalité !
        Croit-il donc être le premier à avoir jamais pensé ça ?
      

      
        — Tu n’as jamais suivi les cours « haute histoire du royaume »
        d’Alaphondar, je me trompe ?
      

      
        — Oh non, c’était d’un ennui ! Pourquoi ?
      

      
        — Tu y aurais appris qu’Elminster a écrit cela voici plus de douze
        cents ans, pour le roi Duar. À l’époque, Duar n’était guère qu’un gamin
        chagriné par la mort de plusieurs grands seigneurs à la cour. Si tu te
        donnes la peine de feuilleter d’autres ouvrages qui lui ont appartenu,
        tu trouveras une quantité d’observations nettement plus, euh…
        fascinantes.
      

      
        — Par exemple ?
      

      
        — Eh bien, des conseils sur la manière et le meilleur moment de
        fabriquer des héritiers royaux… ou d’éviter d’en avoir ! L’art
        d’apporter du plaisir à l’autre, ou celui de refuser le plaisir qu’on
        vous offre sans offenser la personne.
      

      
        — Tu te moques de moi ! Le vieux Sort-qui-Mord a écrit des
        traités sur l’art de plaire aux dames ? !
      

      
        — Ah ! Si tu n’arrives pas à y croire, imagine-le adresser
        ces conseils à un Vang tout jeune et bien hardi !
      

      
        — Par le vomi de Mystra ! Par les dieux d’en haut et d’en bas !
        Je…
      

      
        Retentit à cet instant un cliquettement peut-être provoqué par un ongle
        frappant la surface dure et polie d’un échiquier. Le deuxième magicien
        de guerre gloussa et indiqua :
      

      
        — Je crois le moment approprié pour te faire remarquer que ton
        sénéchal se trouve sous la menace de mes deux héros.
      

      
        — Quoi ? Tluine ! Armandras,
        maudit fils de chienne !
      

      
        — Oh, Corlyn, crâne cornu crédule ! (Armandras semblait très
        amusé.) J’apprécie tant tes petits mots doux !
      

      
        Les deux espions se regardèrent, hochèrent la tête, puis retournèrent
        jusqu’au seuil de la salle comme ils étaient venus, sans faire aucun
        son. Quand les magiciens de guerre se turent, ils entrèrent de nouveau,
        frôlant bruyamment quelques chaises au passage.
      

      
        — Ici, chuchota Harreth à Yorlin assez fort pour être entendu
        tandis qu’ils se dirigeaient vers le rideau dissimulant les sorciers.
        Personne ne pourra nous surprendre.
      

      
        Les deux hommes à la solde du seigneur Yellandre s’installèrent à
        une table tout près de l’alcôve où se tenaient hors de vue les joueurs
        d’échecs.
      

      
        — Très bien, répliqua Yorlin d’un ton impatient. (Il se pencha en
        avant au-dessus de la table entre son complice et lui.) L’endroit est
        suffisamment discret, alors décide-toi, mon vieux ! Quelle nouvelle
        si secrète as-tu donc à m’apprendre ?
      

      
        — Tu as déjà entendu parler d’Emmaera ?
      

      
        — Qui ça ?
      

      
        — On la connaît mieux sous son surnom du « Dragon de Feu ».
        Morte depuis longtemps, elle pratiquait la magie dans les environs de
        Halfhap. Tu te rappelles ?
      

      
        — Le Dragon de Feu, oui, on a dû m’en parler une ou deux fois, il
        y a des années… une histoire de lames animées, je crois. Une simple
        légende, Vangerdahast n’y voyait rien d’intéressant.
      

      
        — C’est ça. Eh bien, figure-toi que ces lames sont tout ce qu’il y
        a de réel, on vient de les trouver ! Qui plus est, elles protègent
        le trésor d’Emmaera, ses livres de sorts, baguettes, etc. Depuis des
        années, la rumeur prétendait ces objets cachés à Halfhap, quelque part.
      

      
        — Alors qui est l’heureux découvreur, et quand va-t-il venir faire
        de nous tous de la chair à pâté ?
      

      
        — Attends. Personne justement – pour l’instant –
        ne s’est emparé de cette magie. Tu vois, il y a cette
        vieille baraque à Halfhap, l’Auberge
        des Vieux Manteaux, avec, évidemment,
        d’antiques caves humides. Il se trouve que, d’un côté, le
        sous-sol le devenait beaucoup trop, humide, alors ils ont
        voulu creuser davantage pour avoir plus d’espace de stockage
        au sec. Et c’est là que, voici une dizaine de jours, ils se sont
        rendu compte que l’un des murs de soutènement n’avait en
        fait que l’épaisseur d’un moellon !
      

      
        — Tu veux dire qu’on avait élevé un mur pour dissimuler une partie
        de la salle en bas ?
      

      
        — Oui ! Et, derrière cette cloison, on découvre un tas de
        coffres, de malles, de livres de sorts, de baguettes et je ne sais quoi
        encore, mais personne ne peut s’approcher.
      

      
        — Il y a une barrière qui te dévore la chair ? Un sort
        qui remplit l’atmosphère de gueules béantes et dentues quand on pénètre
        le périmètre ?
      

      
        — Encore mieux ! C’est là que les lames entrent en
        scène. Le Dragon de Feu a installé un anneau d’épées volantes pour
        garder son trésor, des épées constamment embrasées du feu du dragon !
        L’aubergiste a affublé son marmiton d’une armure, l’a convaincu
        moyennant finance d’aller récupérer les précieux objets : les armes
        magiques ont tranché armure et marmiton comme de la fumée. Le malheureux
        était d’ailleurs lui-même fumée en un clin d’œil, il n’est resté de lui
        qu’un petit tas de cendres !
      

      
        — Alors des hommes de la trempe de Vangerdahast seront peut-être
        capables de venir tranquillement piller ce trésor, mais pour ce qui est
        de nous, pauvres mortels…
      

      
        — Nous y trouverions très vite notre mort, en effet !
        Pourtant ce genre de considération n’arrête pas les aventuriers du
        coin : ils se précipitent de Tilverton aussi vite
        que leurs chevaux peuvent les porter, et meurent sur-le-champ.
      

      
        — Il n’y a donc pas de mages dignes de ce nom, dans le tas ?
      

      
        — Pas encore. Plus exactement, ils n’avaient pas fait leur
        apparition quand le marchand qui m’a raconté toute l’histoire a quitté
        Arabel. Moi, j’ai discuté avec lui hier soir, et deux autres ensuite ont
        confirmé ses dires. Ils avaient eux aussi traversé Arabel pour venir
        ici. Enfin, si quelqu’un s’empare du trésor, on en entendra sans doute
        parler ! Si on n’a pas d’autres nouvelles, il doit s’agir d’un
        canular, ou bien le piège est trop dangereux, infranchissable, ou…
      

      
        — … nos vaillants et vigilants magiciens de guerre, toujours
        soucieux de notre sécurité, se seront rués sur place pour étouffer
        l’affaire, conclut Yorlin d’un ton appuyé. Eh bien ! Tout cela
        mérite réflexion autour d’un bon verre. Allons nous chercher de quoi
        apaiser notre soif.
      

      
        — Je n’ai rien à redire contre un plan aussi brillant !
        gloussa Harreth.
      

      
        Les deux espions se levèrent et se hâtèrent vers la salle commune.
        Ils n’osèrent pas échanger de clins d’œil avant d’avoir franchi le
        rideau isolant.
      

      
        Quant aux magiciens de guerre, très excités, ils se lançaient des
        regards réjouis par-dessus leur échiquier oublié ; pour la première
        fois au cours de leur vie professionnelle, ils bondirent pour retourner
        très vite au travail après le déjeuner.
      

      
         
      

      
        — Certes, approuva Duthgarl Lathalance, adressant à l’aubergiste
        un froid sourire indiquant qu’il ne manquait jamais à sa parole. Si je
        me retrouvais insatisfait du service, ce ne serait pas de chance.
      

      
        Le sourire affable de Maelrin ne faiblit pas.
      

      
        — Si vous voulez me suivre…
      

      
        — Bien sûr.
      

      
        Le Zhentarim de belle prestance porta une main à la garde de son épée ;
        à son autre main, deux anneaux jetèrent une lueur fugitive. Si le
        tenancier de l’Auberge des Vieux Manteaux
        remarqua la chose, il n’en montra aucun signe. La lanterne à la main, il
        guida son client à l’étage.
      

      
        Lathalance parcourut des yeux la pièce qu’on lui proposait, puis hocha
        la tête.
      

      
        Maelrin s’inclina.
      

      
        — Nous avons coutume de servir aux clients nouvellement
        arrivés un léger repas gratuit. Voulez-vous que je vous fasse monter
        quelque chose ?
      

      
        — Par exemple ?
      

      
        — Bière, zzar ou vin clairet, avec de la soupe, une daube ou une
        tourte, au gibier ou au poulet…
      

      
        — De la bière aux épices et une tourte. Au gibier.
      

      
        Maelrin s’inclina une fois de plus et se retira, laissant le Zhentarim
        au milieu de la pièce, le regard rivé sur la fenêtre.
      

      
        Dès que l’aubergiste eut quitté les lieux, Lathalance alla vers cette
        fenêtre, ôta la barre qui la fermait, ouvrit ses volets, et découvrit
        des volets extérieurs, sans carreaux intermédiaires. Il les écarta
        aussi, considéra la hauteur de trois hommes qui le séparait de la cour
        de l’écurie. Puis il remit tout en place.
      

      
        Ensuite, il inspecta lentement sa chambre, examina les murs, le sol et
        le plafond. Après avoir accompli cela, un demi-sourire aux lèvres, il se
        saisit de l’unique chaise de la pièce, la porta jusqu’au milieu du
        parquet nu, la tourna face à la porte fermée mais non verrouillée et
        s’assit dessus. Au bout de quelques instants, il dormait, jusqu’au
        moment où un infime craquement du parquet retentit dans le couloir,
        juste dehors.
      

      
        Quand deux serviteurs frappèrent à l’huis avec déférence, Lathalance
        était pleinement éveillé. Il se leva et, sûr de lui, alla leur ouvrir.
      

      
         
      

      
        — C’est lui ?
      

      
        Maelrin eut un sourire sec.
      

      
        — Il s’agit en effet d’un homme. Si ta question est en fait :
        « S’agit-il du Zhentarim ? », je te dirai : « Sans
        aucun doute. » J’ai remarqué l’emblème de l’organisation sur la
        garde de son poignard. Nous avons donc un mage doublé d’un guerrier. Il
        pourrait sans doute nous affronter tous ensemble, simplement armé de ses
        lames, et nous vaincre. Alors, pour lui, ce sera le nauthus et la
        muscade.
      

      
        Le cuisinier hocha la tête, découvrit un plat posé derrière ses
        ustensiles. Son aide glissa dessous une grande spatule et l’enfonça dans
        le four de pierre béant.
      

      
        Le chef déboucha ensuite le flacon de muscade dont il jeta une bonne
        pincée dans la bière qui tiédissait sur l’étagère métallique au-dessus
        de la gueule du four. Séparément, les deux produits étaient inoffensifs :
        la muscade épiçait, le nauthus, une graisse, permettait d’épaissir les
        sauces et jus de viandes. Mais, ensemble, ils formaient un poison mortel
        et immédiat.
      

      
        Les seigneurs Yellandre et Eldroon adoraient tous deux les poisons.
        L’équipe de l’Auberge des Vieux Manteaux
        travaillait désormais pour eux ; les goûts et préférences des deux
        nobles prévalaient donc. Lathalance, membre du Zhentarim, n’allait pas
        tarder à le découvrir pour son malheur.
      

      
         
      

      
        Lathalance avala une savoureuse gorgée de sa bière aux épices.
        Excellente ! Il en prit encore un peu, puis fit un effort pour se
        modérer et se tourna vers la tourte. Très chaude, elle fumait, et
        sentait délicieusement bon.
      

      
        Elle avait encore meilleur goût ; l’homme s’obligea à ne pas avaler
        goulûment, de peur de se brûler le gosier.
      

      
        C’est alors qu’un feu tout différent s’alluma en lui, monta jusqu’à son
        nez, et…
      

      
        Lathalance se convulsa, tourna peu à peu au mauve, comme un fruit
        pulpeux qui dépasse le meilleur de sa maturation, et s’effondra sur sa
        chaise, le regard vide.
      

      
        Au bout d’un moment, la mouche entrée dans la chambre en même temps que
        la nourriture se lassa d’arpenter la tourte entamée ou le bord de la
        chope, et bourdonna vers Lathalance ; elle entreprit une promenade
        à petits pas sur ses globes oculaires fixes.
      

      
         
      

      
        — Ça a fait effet ?
      

      
        — Depuis longtemps, pour peu qu’il ait mangé. À moins qu’il
        dispose d’une protection magique.
      

      
        — Mais non. Si tel était le cas, il se serait déjà précipité en
        bas afin de nous pourfendre ! Torance, Orban, allez faire un tour
        là-haut pour voir si le silence absolu de notre client zhent indique
        bien ce que je crois.
      

      
        — Et s’il est en pleine forme, frais comme un gardon, et qu’il
        essaie de nous tuer ?
      

      
        — Portez les anneaux. Ses sorts rebondiront sur vous, ses lames
        vous traverseront sans vous faire aucun mal. Vous aurez de quoi vous
        vanter à la taverne.
      

      
        Les deux clampins jetèrent à Ondal Maelrin des regards dubitatifs et
        plutôt aigres, mais ils jouaient les hommes de main au service des
        seigneurs Yellandre et Eldroon depuis suffisamment longtemps pour savoir
        ce qu’ils risquaient en désobéissant au tenancier. Comme chaque
        serviteur et servante de l’Auberge des Vieux Manteaux,
        ils exécutaient même les ordres les plus sinistres et malfaisants de
        leurs maîtres. Au moins, dans cette auberge, ils avaient la garantie de
        repas à heures fixes, d’un toit sur leurs têtes, et de bière et de vin
        dès qu’ils en avaient envie.
      

      
        Chacun passa donc un anneau magique à son doigt, adressa un petit
        hochement de tête à Maelrin, et prit l’escalier de derrière, l’épée à la
        main.
      

      
         
      

      
        Cela faisait une bonne dizaine qu’on n’avait plus utilisé le panneau
        secret au fond de l’armoire. Les gonds grincèrent.
      

      
        — Par les cloches cuivrées de Baine ! gronda Orban.
      

      
        Torance, furieux, lui porta un bon coup à la gorge pour le faire taire.
      

      
        Telles deux ombres obscures, les deux félons sortirent de l’armoire et
        traversèrent la chambre jusqu’à l’homme affalé sur sa chaise. Torance se
        pencha, les yeux à deux ou trois centimètres de ceux, vides, du
        Zhentarim. Il hocha la tête.
      

      
        — Tout ce qu’il y a de plus mort, assura-t-il à Orban. Glorn n’a
        pas encore creusé la fosse – le vieil Ondal la veut assez profonde
        pour au moins cinq carcasses, il n’y aura pas que celui-ci –,
        alors, pour l’instant, on va devoir le cacher sous la paille au fond de
        l’écu…
      

      
        La main du cadavre jaillit soudain et des doigts serrèrent avec une
        force prodigieuse le cou de Torance.
      

      
        Le serviteur, pris au dépourvu, se débattit, voulut soulever son épée et
        reprendre sa respiration. Il s’agitait, donnait des coups de pied… mais
        l’homme mort assis sur la chaise ne tenait aucun compte des efforts
        désespérés de l’autre, il l’étouffait avec toujours plus de conviction.
        Tout d’un coup, il se leva et secoua Torance qui ne touchait plus terre.
      

      
        La botte du serviteur à l’agonie heurta l’arrière de la tête
        d’Orban, qui avait entrepris de fuir. Le Zhentarim défunt lâcha Torance ;
        sa victime vola à travers la pièce et heurta un mur. Lathalance bondit
        sur Orban déjà à terre, le cloua au sol de ses deux genoux
        et lui tordit brutalement le cou.
      

      
        Dès que les vertèbres furent brisées, le cadavre animé se releva et alla
        faire subir le même sort à Torance.
      

      
        Tout ensanglanté à cause des entailles que lui avait infligées
        l’épée de son adversaire, le Zhentarim mort ramassa les deux cadavres
        qu’il venait de fabriquer, entra à pas pesants avec eux dans l’armoire
        et, de l’épaule, écarta le panneau secret pour se retrouver dans un
        couloir de service.
      

      
        Le Vieux Fantôme, traînant les deux serviteurs assassinés en bas de
        l’escalier dérobé, dessina un large sourire sur la face du corps qu’il
        possédait. Il s’amusait bien !
      

      
        Divers visages effrayés le regardèrent passer tandis que, chargé de ses
        fardeaux flasques, il passait devant la porte ouverte de la salle où les
        serviteurs attendaient les ordres. Il leur adressa le meilleur rictus de
        Lathalance (la plus belle grimace possible pour un cadavre au teint
        mauve dont le crâne entaillé sur le côté laissait échapper sang et
        matière grise), puis descendit jusque dans la cave où il laissa tomber
        les corps.
      

      
        Derrière lui, les gens filaient dans tous les sens, certains en quête
        d’armes, d’autres d’un coin où se cacher, quelques-uns enfin en
        direction du portail pour solliciter de leurs employeurs des renforts en
        abondance, et très vite.
      

      
        Les seigneurs Yellandre et Eldroon croyaient au travail en équipe et à
        l’utilité de renforts.
      

      
         
      

      
        Tout en traversant le palais en toute hâte vers les quartiers de Ghoruld
        Pommedépine, Laspeera renvoya les deux Dragons Pourpres à leurs tâches
        et rassembla trois magiciens de guerre en service. À ses paroles, un
        intérêt certain s’afficha sur les figures de ses subordonnés, qui
        prirent très vite en main les baguettes à leurs ceintures. Elle avançait
        d’un pas vif, aux autres de suivre son allure.
      

      
        La porte du bureau de Pommedépine était close. Laspeera eut un sourire
        railleur en lisant ce qu’on avait écrit sur la carte glissée à l’emplacement
        prévu pour affichage : « Toute enquête se verra confiée à
        Laspeera, magicienne de guerre. »
      

      
        Oui, c’était bien l’écriture de Ghoruld Pommedépine. Laspeera leva la
        main gauche, invoqua les pouvoirs contenus dans l’anneau à son majeur,
        puis s’arrêta et fronça les sourcils. Elle leva son autre main pour
        intimer aux jeunes sorciers derrière elle l’ordre de rester sur leurs
        gardes.
      

      
        La porte face à elle portait le sort de verrouillage habituel,
        accompagné d’une chausse-trape magique qui réduirait à l’immobilité
        quiconque passerait le seuil sans avoir au préalable mis fin comme il se
        devait au sort. Il n’y avait rien là d’inhabituel pour un magicien de
        guerre. Mais ce n’était pas tout…
      

      
        L’anneau clignota un signal d’alerte quand elle l’eut réglé pour ne pas
        tenir compte du sort de verrouillage ni de celui d’immobilité afin de
        rechercher l’enchantement supplémentaire. Derrière, les trois acolytes
        attendaient patiemment.
      

      
        Il s’agissait de quelque chose d’hostile – évidemment –,
        mais pourquoi cette terrible sensation de vide ? Laspeera
        s’interrogeait. Le…
      

      
        Oh, par Mystra, un sort de débilité !
      

      
        Très dangereux pour les sorciers, et plus rien à voir avec les coutumes
        ordinaires des magiciens de guerre !
      

      
        — Par les Neuf Enfers brûlants, murmura-t-elle. On en est donc
        arrivés là…
      

      
        Puis elle rabattit ses manches en arrière et entreprit de désactiver
        tous ces sorts avec son application habituelle, prudente et sereine.
      

      
         
      

      
        Jhessail bâilla, poussa un grognement de mécontentement ensommeillé,
        puis se tourna dans le lit pour la vingtième fois peut-être, en donnant
        un coup de pied au drap qui l’emprisonnait.
      

      
        — Tu n’arrives pas à dormir ? lui demanda Islif à ses côtés.
        (Elle tendit un bras impressionnant pour la serrer contre elle.) Tâche
        de te rappeler comment nous nous occupions à Espar, tous, quand nous
        rêvions de devenir des aventuriers. De quoi vite t’apporter le sommeil,
        je parie !
      

      
        — Je vais essayer. Toi non plus tu ne dors pas ?
      

      
        — J’attends que Pennae cesse de nous guetter dans l’espoir de nous
        voir piquer du nez, pour qu’elle puisse se lever et aller rôder dans
        l’auberge. Je n’ai pas envie de gaspiller mon temps ensuite à rechercher
        son cadavre.
      

      
        — Toi, chuchota Pennae dans l’obscurité, tu te tracasses beaucoup
        trop. Il faudrait d’abord qu’ils m’attrapent.
      

      
        — Ce qui ne leur prendra guère de temps si tu n’as pas
        encore compris que cet endroit n’est qu’un piège géant consacré à perdre
        les gens comme nous.
      

      
        — Vous, campagnards attardés, ne savez pas utiliser le mot juste.
        Ne parle donc pas de « piège », mais de « défi » !
      

      
        — D’accord. Un défi géant, soit. Je vais tout de même rester
        éveillée.
      

      
        — Mère poule, va.
      

      
        — Mouton noir.
      

      
        Le silence revint, puis Jhessail, tout d’un coup, se mit à ronfler.
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        — Ne touchez à rien ! ordonna
        Laspeera. Restez groupés, près de moi.
      

      
        Tous parcoururent d’un regard prudent le bureau de Ghoruld Pommedépine.
      

      
        L’homme était absent. Sur sa table de travail, un étui cylindrique
        indiquait « Carte de Halfhap ». On avait ôté le couvercle au
        bout, et le tube (Laspeera se pencha et regarda.)… était vide. Le meuble
        luisait faiblement, comme s’il reflétait les flammes d’un feu de
        cheminée.
      

      
        — De quel sort s’agit-il ? demanda derrière elle un mage
        subalterne en montrant cette clarté.
      

      
        — Ce n’est pas un sort, le détrompa Laspeera, mais de la poudre de
        grondefou ; un produit très rare et très cher. On l’utilise pour
        tenir en échec la magie de divination. (Elle plissa les paupières.
        Ghoruld avait eu la main lourde.) Qu’on aille chercher Vangerdahast,
        ordonna-t-elle.
      

      
        — Bonjour à vous, intervint d’un ton sec le magicien royal du
        Cormyr juste derrière elle. (Tous se raidirent, cillèrent et
        pivotèrent vers le mage qui, impérieux, distribua les ordres.) Toi, file
        chercher Ghoruld Pommedépine dans l’aile du jardin. Aleïs, dans les
        salles du conseil. Morlurn, idem,
        mais je te charge de la cour Royale. N’oubliez pas les sous-sols !
        (Les trois magiciens de guerre hochèrent la tête – sans cesser de
        ciller –, et s’empressèrent de sortir. Vangerdahast et Laspeera
        restaient face à face dans le bureau vide.) Curieux, sans conteste. Je
        commence à me dire que je devrais peut-être reprendre ces
        anneaux à tête de licorne. Baerauble les a créés un peu trop
        parfaits.
      

      
        Laspeera acquiesça.
      

      
        — Celui de Pommedépine va nous empêcher de le repérer par magie,
        de le scruter à distance et de le localiser, mais pour ce qui est de la
        lecture de pensée, l’objet peut-il aussi vous arrêter ?
      

      
        — Oui. Il arrête tout le monde, répondit d’un ton sec le chef de
        tous les magiciens de guerre. (Il se détourna.) Ghoruld le sait très
        bien. La question, c’est : qui d’autre le sait ? Sommes-nous à
        la recherche de Pommedépine, de quelqu’un à son service, ou d’un
        individu qui lui a planté une dague dans le cœur avant de prendre son
        apparence ? (Il arpenta la pièce d’un pas tranquille, une main en
        l’air ; les anneaux qu’il portait clignotaient sans trêve. Enfin,
        il secoua la tête.) Au moins, personne ne nous scrute à cet instant
        précis.
      

      
        — Je connais l’existence de douze anneaux à tête de licorne, tous
        portés par des alarphons, rappela Laspeera d’une voix posée. En
        existe-t-il d’autres dont vous voudriez m’informer ?
      

      
        Vangerdahast se tourna vers elle.
      

      
        — Au cas où, demain, ce soit moi qui manque à l’appel ?
        Non, il n’y a que ces douze-là, à ma connaissance. On n’a pas non plus
        d’anneau maître en mesure de les contrôler, ou de déborder leurs sorts
        de protection. Baerauble avait peut-être prévu une incantation spéciale
        pour les désactiver, mais dans ce cas il a emporté son secret dans la
        tombe. Ils ne présenteraient aucun intérêt comme protection des pensées
        contre toute fouille magique, n’est-ce pas, si un artefact plus fort
        qu’eux existait, à disposition de n’importe qui.
      

      
        — Naturellement. Je…
      

      
        On entendit le tonnerre momentané d’une course effrénée dans le couloir,
        et deux magiciens de guerre entrèrent en catastrophe dans la pièce,
        dégoisant une histoire embrouillée à propos d’Emmaera Dragon de Feu, de
        ses épées, d’une auberge avec un trésor, de magie autrefois perdue et
        d’aventuriers convergeant vers Halfhap.
      

      
        Vangerdahast et Laspeera écoutèrent jusqu’à ce que Corlyn et
        Armandras se retrouvent à court de révélations passionnantes, ensuite
        ils les remercièrent poliment et les congédièrent. Les deux clampins
        ressortirent après avoir jeté un regard quelque peu dubitatif à leurs
        supérieurs hiérarchiques ; de toute évidence, ils se demandaient si
        le magicien royal du Cormyr et le magicien auxiliaire près la Cour
        avaient bien tout compris.
      

      
        Quand les intrus furent hors de vue et ne purent plus les entendre,
        Vangerdahast se tourna vers Laspeera.
      

      
        — Un peu trop évident, non ? (La magicienne de guerre
        hocha la tête.) Bon, prends au moins dix de nos confrères avec toi et
        dis-leur de rester prudents. Même quand on sait à quoi
        s’attendre, un piège reste un piège !
      

      
         
      

      
        On frappait avec insistance à l’huis. Florin s’éveilla, cherchant déjà
        son épée.
      

      
        Quand il ouvrit la porte, la lame à la main, il vit que l’homme devant
        lui tenait aussi une arme. Il arborait une expression soucieuse,
        méfiante, mais sans hostilité à son égard.
      

      
        — Que se passe-t-il ? demanda le rôdeur tandis que Doust et
        Semoor, tout ensommeillés, le rejoignaient.
      

      
        — Des choses graves ! assura l’autre.
      

      
        Il planta sa lame dans le parquet, et Florin sentit émaner de lui
        l’odeur si particulière des chevaux. L’aubergiste Maelrin et un
        serviteur se tenaient derrière le responsable de l’écurie, chacun
        faisait face à un bout différent du couloir. Eux aussi avaient dégainé
        leurs épées.
      

      
        — Premièrement, reprit l’homme, nous avons, ici même dans l’Auberge des Vieux Manteaux,
        un tueur en liberté.
      

      
        — Ah bon ?
      

      
        — Un assassin chevronné du Zhentarim, homme de lame et de sort.
        Là, il est retourné dans sa chambre, mais il a tué deux d’entre nous, du
        personnel de l’établissement, pendant que vous dormiez. Le poison ne l’a
        pas gêné, pas plus que le fait d’être tailladé jusqu’à l’os. Et voilà
        qu’il se retrouve enfermé avec nous.
      

      
        — Enfermé ?
      

      
        Il y eut un peu d’agitation derrière Ondal Maelrin ; la porte de
        l’autre côté du couloir s’ouvrit. Pennae et Islif, bien réveillées et
        habillées de pied en cap, glissaient un œil dehors.
      

      
        — Deuxièmement…, commença le responsable des écuries, sur quoi
        l’aubergiste posa une main sur son bras.
      

      
        L’homme se tut.
      

      
        — Par ailleurs, reprit Ondal Maelrin en faisant passer son regard
        des dames chevaliers aux hommes, on vous a pris vos chevaux.
      

      
        — Nos chevaux ?
      

      
        Jhessail avait été la première à s’indigner. Elle poussa Islif et
        sortit. À côté de son imposante amie, elle avait la taille d’une enfant,
        mais les formes révélées par sa tenue légère ne permettaient guère
        de se méprendre sur son épanouissement féminin.
      

      
        Les trois membres du personnel de l’auberge la considérèrent un instant,
        puis détournèrent très vite le regard. Jhessail croisa les bras et
        attendit – l’œil furibond – qu’ils osent sournoisement
        détailler ses charmes.
      

      
        — Alors, nos chevaux ? répéta-t-elle.
      

      
        — Euh… oui, fit Maelrin en se raclant la gorge. Je dois vous
        informer que les Dragons Pourpres de la ville les ont saisis. Ils sont
        venus ici à la recherche des chevaliers de Myth Drannor, dans
        l’intention de vous arrêter.
      

      
        — On dirait bien que Laspeera, en fin de compte, a décidé de
        ne pas laisser passer ton petit vol ! cracha Jhessail à l’adresse
        de Pennae. Qu’elle a saisi ce prétexte pour nous faire poursuivre, mais
        seulement après notre sortie des terres où ils sont obligés de respecter
        les lois du roi Azoun… ou bien aurais-tu commis d’autres actes dont tu
        aurais oublié de nous parler ?
      

      
        — Nous arrêter ? demanda Pennae au tenancier des Vieux Manteaux sans tenir compte de Jhessail.
      

      
        — Ils ont dit « s’assurer d’eux », c’est l’expression
        qu’ils utilisent. Vous pouvez constater que nous les avons repoussés.
      

      
        D’un geste patient, Islif encouragea l’homme à poursuivre. Maelrin hocha
        la tête en la regardant et s’exécuta.
      

      
        — Nous avons réussi à leur faire quitter l’établissement en
        prétendant que vous vous étiez tous réunis dans l’écurie sans nous dire
        pourquoi, et nous aviez ordonné de rester à l’écart. Sur quoi nous avons
        activé la magie du Dragon de Feu pour qu’ils demeurent hors les murs. De
        ce bâtiment, je veux dire.
      

      
        — Mais, lancèrent Semoor et Jhessail presque à l’unisson, qu’est
        donc la « magie du Dragon de Feu » ?
      

      
        — Plus tard ! fit sèchement Pennae. Le moindre détail de
        cette histoire est fascinant, je n’en doute pas, mais veuillez nous dire
        d’abord, maître Maelrin, à quoi nous devons nous attendre dans
        l’immédiat. Pour l’instant, je ne m’intéresse pas tant à ce qu’est ce
        Dragon de Feu qu’à ce qu’il fait.
      

      
        L’aubergiste jeta un coup d’œil à son responsable de l’écurie.
      

      
        — Druskin ?
      

      
        L’homme fit passer son regard des dames chevaliers à leurs
        compagnons, revint aux femmes, puis soupira.
      

      
        — C’était moi qui, à Halfhap, tenais l’écurie de cette dame.
        Je sais bien comment fonctionne sa magie ! Je ne connais pas les
        détails du sort, mais je peux vous assurer que, à cet instant, l’auberge
        est encerclée par des Dragons Pourpres qui attendent l’arrivée de
        magiciens de guerre. Ils ont dû les appeler. L’enchantement en question
        forme une sorte de mur gigantesque tout autour de ce bâtiment – de
        lui uniquement –, et empêche quiconque d’entrer.
      

      
        Islif fronça les sourcils.
      

      
        — Comme nous de sortir, conclut-elle.
      

      
        — Pouvons-nous fuir par les toits ? demanda vivement Pennae.
        Ou par le sous-sol ? Peut-être pouvez-vous nous en apprendre
        davantage sur cette magie du Dragon de Feu…
      

      
        — Les toits, non, indiqua Ondal Maelrin, à moins que dix carreaux
        d’arbalète dans le corps ne vous gênent pas. (Il hésita.) La cave, c’est
        possible, mais il y a un léger problème.
      

      
        Il se tut, l’air fort peu réjoui. Islif s’avança tout près, jusqu’à le
        dominer (ils se touchaient presque).
      

      
        — Un problème dont tu vas tout nous dire !
        annonça-t-elle d’un ton sans réplique.
      

      
        Maelrin soupira à son tour.
      

      
        — Par où commencer ? Eh bien… on avait parfois de l’eau au
        sous-sol, du côté de l’écurie. Pas souvent, mais il importe qu’un
        cellier reste sec. Alors nous avons commencé à creuser à l’autre bout,
        vers la façade du bâtiment, et nous sommes très vite tombés sur une
        cloison plus mince qu’un mur porteur : une fausse paroi élevée pour
        ménager une cachette.
      

      
        — De quoi dissimuler un ancien trésor, conclut Pennae avec
        assurance.
      

      
        L’aubergiste acquiesça.
      

      
        — C’est ce que nous croyons, mais nous n’avons pas osé nous
        en approcher. Nous le voyons, oui, ainsi que l’amorce d’un vieux tunnel
        qui rejoint sans doute les sous-sols d’autres établissements le long de
        la rue, mais… (Énervé, il agita les mains.)… il existe une légende à
        Halfhap : des années auparavant, un mage renommé demeurait ici, une
        dame du nom d’Emmaera Dragon de Feu. Elle est morte, et on n’a jamais pu
        retrouver ses biens, sa magie. Ma foi, nous, si. En tout cas, nous
        pouvons distinguer dans le tas des baguettes, des malles, et de gros
        ouvrages écrits en runes. Toutes les histoires à ce sujet racontent
        qu’elle se protégeait grâce à des épées animées qu’elle faisait voler
        sur commande, et qu’elle les a chargées de garder son trésor. Un anneau
        d’épées prêtes à frapper les téméraires osant s’approcher ! De
        fait, on a en ce moment même un cercle de lames volantes, qui attaquent
        dès qu’on franchit la limite.
      

      
        Les yeux de Pennae étincelaient.
      

      
        — Par où va-t-on à la cave ? demanda-t-elle.
      

      
        Jhessail leva les yeux au ciel.
      

      
        — Est-ce que j’ai au moins le temps de m’habiller et de manger
        quelque chose ?
      

      
         
      

      
        Yassandra Durstable, sans conteste, était la plus belle magicienne à
        avoir jamais porté l’anneau à tête de licorne des alarphons. Cette
        grande femme aux courbes généreuses, avec sa cascade imposante de
        cheveux noirs et ses grands yeux insondables, avait commis bien des
        ravages d’un seul froncement de sourcils, davantage encore avec son
        sourire en coin, sauvage et enjôleur. Pour l’heure, elle paraissait fort
        mécontente, ce qui n’impressionnait guère Laspeera Naerinth.
      

      
        — Non, indiqua l’alarphon, je n’ai aucune idée de l’endroit où se
        trouvent Mélandar, Orzil, Voril ou Ghoruld Pommedépine, ni de leurs
        occupations actuelles.
      

      
        — Vraiment ?
      

      
        Le ton de Laspeera et son sourcil haussé marquaient une incrédulité
        patente.
      

      
        Yassandra eut l’air encore plus contrarié ; elle ôta d’un geste
        décidé son anneau à tête de licorne avant de répondre :
      

      
        — Oui, vraiment. (Laspeera lui accorda un acquiescement réticent.)
        Pourquoi ? Quel est le problème ?
      

      
        — Ces quatre hommes ont disparu, lui indiqua Laspeera. Voilà, tu
        en sais désormais autant que moi. As-tu ton livre d’incantations
        martiales avec toi, et des enchantements déjà prêts en mémoire ?
      

      
        L’expression de Yassandra ne changea pas.
      

      
        — Oui, et oui.
      

      
        — Parfait. Suis-moi.
      

      
        Laspeera marcha droit sur le mur massif à côté d’elle et le traversa
        sans en faire bouger la moindre pierre.
      

      
        L’alarphon lui emboîta le pas sans hésiter et se retrouva dans une pièce
        destinée aux sorts, qu’elle n’avait pas vue plus d’une fois. C’était une
        salle obscure, nue, poussiéreuse, dont le haut plafond se perdait au
        milieu des toiles d’araignées. Plusieurs grosses chandelles y brûlaient,
        chacune sur son piédestal de bois. On avait dessiné à la craie un grand
        cercle sur le sol de pierre. Une quinzaine de magiciens de guerre
        piétinaient nerveusement dans la salle : Brors, Taeroch et le vieux
        Larlammitur, que Yassandra connaissait bien ; Alsketh, de
        Marsembre, et Cordorve, de Haute-Corne, avec qui elle avait travaillé
        une ou deux fois ; puis des sorciers sans grade, blanchis sous le
        harnais, dont aucun alarphon n’avait jusqu’à présent jugé bon de retenir
        les noms ou les visages.
      

      
        — Je vous ai désignés pour accomplir une petite mission risquant
        d’entraîner pas mal de danger et l’usage de vos sorts de bataille, j’en
        ai peur, indiqua Laspeera sans s’attarder à des salutations.
        Veuillez vous placer dans le cercle.
      

      
        Chacun s’exécuta, la sorcière haut gradée y compris, et trois autres
        magiciens de guerre firent leur apparition (ils passèrent à travers une
        autre partie de ce mur à l’aspect si solide). Ce trio âgé dont chaque
        individu arborait de belles moustaches blanches eut droit à un hochement
        de tête de la part de Laspeera ; les mages y répondirent de même,
        le visage impénétrable, avant d’entreprendre dans un parfait unisson
        l’incantation d’une téléportation de groupe.
      

      
        Le sort fut activé sans problème, tout le monde à l’intérieur du
        cercle disparut ; le plus âgé des magiciens de guerre restant émit
        un grognement satisfait, pivota et repartit à travers l’illusion de mur
        qu’il avait déjà franchie.
      

      
        Les deux autres s’attardèrent. Ils connaissaient très bien la pièce de
        destination où ils venaient d’expédier leurs confrères, pièce qu’on
        gardait vide dans ce but bien précis. Elle se trouvait dans un poste de
        garde de Halfhap, celui du sud-ouest. (La ville en comportait deux).
        Toutefois, le plus jeune sorcier se posait beaucoup de questions :
        pourquoi Halfhap, et pourquoi maintenant ?
      

      
        — Quelle terrible urgence peut bien encore menacer l’existence
        même du royaume ? fit-il à haute voix.
      

      
        L’autre magicien de guerre haussa les épaules.
      

      
        — Laspeera prend des airs de Vang : « Vous n’avez
        pas besoin de savoir, je ne vous dis rien. » En montant en grade,
        ils se mettent tous à perdre la tête.
      

      
        — Pas faux… Pourtant, cette fois, j’ai un mauvais pressentiment.
      

      
        — À juste titre ! confirma le mage plus âgé avant de réduire
        son confrère en cendres.
      

      
        Puis il sortit à son tour.
      

      
         
      

      
        Dans la salle commune de l’Auberge des Vieux Manteaux,
        en haut de l’escalier menant à la cave, les chevaliers de Myth Drannor
        se regardaient.
      

      
        — Prêts ? demanda Florin à mi-voix.
      

      
        Chacun hocha la tête en réponse. Ils étaient reposés, nourris, abreuvés,
        armés de pied en cap.
      

      
        — Parfait.
      

      
        Le rôdeur ouvrit la marche en direction du sous-sol. Pennae le
        dépassa d’un bond, se tourna sur les marches le temps d’adresser à son
        ami un regard de reproche, puis mena la troupe, lanterne allumée à la
        main.
      

      
        L’aubergiste les regarda descendre. Quand ils eurent disparu à sa
        vue, il fit signe à une servante, à l’étage, qui fila à la porte de la
        chambre juste à côté de celle des dames chevaliers, l’ouvrit et répéta
        le geste qu’on lui avait adressé.
      

      
        À la fenêtre ouverte de cette pièce, un serviteur acquiesça, attendit
        que sa collègue ait refermé l’huis, puis se pencha par la fenêtre pour
        souffler dans une corne de chasse.
      

      
        Un autre traversa en silence la salle commune pour rejoindre Maelrin
        absorbé dans la contemplation de l’escalier du sous-sol.
      

      
        — Alors ?
      

      
        — Alors, pour l’instant, tout va bien, murmura l’aubergiste. Ils
        se sont précipités vers la cave comme des miséreux à un festin. Reste à
        voir combien de temps nous pourrons leur faire croire que leurs chevaux
        ont disparu et que des Dragons Pourpres cernent la maison, sans parler
        de ce délire sur la magie du Dragon de Feu.
      

      
        — Vous avez admirablement joué votre rôle, assura l’autre. Ils ont
        tellement eu confiance qu’ils n’ont même pas essayé de vérifier, pour
        les chevaux. Ils ne sont sûrement pas aventuriers depuis bien longtemps.
      

      
        — Et ils ne le resteront guère, compléta Ondal Maelrin avec un
        gentil sourire. Quels crétins crédules !
      

      
        — C’est plus ou moins ainsi que les a désignés le seigneur
        Yellandre. Le seigneur Eldroon s’est contenté de rire.
      

      
        — Tant mieux pour nous, conclut l’aubergiste, si nous le
        réjouissons.
      

      
         
      

      
        Partout dans Halfhap, les gens levèrent la tête et froncèrent les
        sourcils au son retentissant d’une corne de chasse qui n’avait rien à
        voir avec les instruments utilisés par les Dragons Pourpres.
      

      
        — C’est quoi ça, à ton avis ? demanda le tonnelier au
        marchand de vin par-dessus la barrière.
      

      
        Les deux hommes étaient occupés à jeter des barriques abîmées, qui
        seraient plus tard débitées en petit bois.
      

      
        Le marchand de vin se redressa, le visage empreint d’une profonde
        réflexion.
      

      
        — Quelqu’un avec une corne de chasse, indiqua-t-il, vers le centre
        du village. Les Vieux Manteaux, ou pas loin.
      

      
        — Il a l’air pressé d’envoyer un signal.
      

      
        Les compères hochèrent la tête, échangèrent un coup d’œil, puis
        haussèrent en même temps les épaules. Ou bien ils n’entendraient jamais
        un mot de cette histoire, ou bien les tavernes résonneraient bientôt de
        contes tous plus fous les uns que les autres quant à l’individu qui
        avait soufflé dans cette corne, et pourquoi.
      

      
        Pas très loin du tonnelier et du marchand de vin, deux commerçants de « curiosités »,
        qui achetaient et revendaient des biens destinés à des marchands de rue
        ou des artisans dans d’autres cités, eurent un sourire entendu au bruit
        de la corne de chasse. Personne en ville ne se doutait qu’ils étaient en
        fait à la solde de deux nobles personnages du Cormyr, les seigneurs
        Yellandre et Eldroon. Ils orientèrent leur promenade nonchalante vers
        une boutique bien particulière.
      

      
        Ni Horl Brynthyver ni Jarandorn Vantur ne fréquentaient beaucoup Bonnes Affaires chez Baraskor, mais ils y passaient
        de temps en temps, en quête de marchandises susceptibles d’intéresser
        leur clientèle lointaine. Ordaurl Baraskor aurait été fort marri
        d’apprendre que, cette fois-ci, ils avaient élu son commerce en raison
        de la réputation de fieffé bavard de son propriétaire. Aucun d’eux
        n’avait l’intention de le lui apprendre.
      

      
        Les deux marchands commencèrent à discuter dès qu’ils eurent franchi la
        porte du magasin.
      

      
        — Eh oui, on a enfin trouvé le trésor du Dragon de Feu !
      

      
        — Non ! Horl, tu es bien sûr qu’il ne s’agit pas encore d’une
        des histoires délirantes de Traulaunna ?
      

      
        — Eh bien, sache que beaucoup de gens la racontaient avant même
        que Traulaunna l’ait entendue ! Bien sûr, elle ne va pas tarder à
        la polir et l’embellir… Donc, écoute la vérité sortir de ma bouche avant
        que Traulaunna déforme tout : le legs d’Emmaera Dragon de Feu
        consiste en un tas de magie. Anneaux, baguettes, bâtons ensorcelés, tout
        ce que tu veux. Sans compter ses livres de sorts !
      

      
        — Oh ! s’écria Jarandorn en haussant les sourcils.
      

      
        En même temps, il regardait de grandes bouteilles élancées en provenance
        du Turmish.
      

      
        — Alors, toutes ces années, les légendes les plus folles
        étaient véridiques ?
      

      
        — Mais oui !
      

      
        Brynthyver, sans tenir compte de la présence vigilante d’Ordaurl
        Baraskor tout près de lui, fit courir un doigt inquisiteur sur le côté
        gravé d’une boîte à bijoux richement décorée.
      

      
        — Cela dit, ajouta-t-il, je doute que nous ayons une chance de
        jamais apercevoir ces merveilles… Des aventuriers tout juste arrivés
        d’Arabel sont installés aux Vieux Manteaux, et
        tiennent tout le monde à l’écart à la pointe de l’épée. Ils emploient
        également des sorts.
      

      
        — Tout le monde, vraiment ? Et les Dragons Pourpres de
        l’avide couronne du Cormyr ?
      

      
        Jarandorn se campa devant un assortiment de diverses ceintures et
        bourses et les examina en se frottant le menton d’un air dubitatif.
      

      
        — Ils ne sont pas encore arrivés, l’informa Horl de l’autre
        côté, mais ils ne vont sûrement pas tarder ! Tu sais bien comme les
        nouvelles vont vite ici.
      

      
        — Et qui sont donc ces chanceux traîne-sabres d’Arabel ? Des
        rebelles qui se serviront du trésor magique pour défier le roi ?
        Des étrangers qui se précipiteront à Port-Ponant ou Eauprofonde ou Amn
        en s’entre-déchirant pour vendre leur butin ?
      

      
        — Figure-toi qu’ils se donnent le titre de « chevaliers de
        Myth Drannor » ! On ne parle que d’eux à Suzail. Ce sont
        sûrement des ruffians que la reine Filfaeril a accueillis dans son lit
        encore en armure et tout couverts de sang de monstre !
      

      
        Sans détacher les yeux un seul instant de l’étagère de boîtes brillantes
        juste devant lui, Horl Brynthyver se rendait très bien compte que le
        commerçant avait renoncé à attendre le bon moment d’interrompre la
        conversation afin de lui proposer son assistance. Non, l’homme avait
        discrètement battu en retraite jusqu’à un coin où il demeurait
        invisible. Il buvait les paroles échangées dans sa boutique.
      

      
        — Quoi ? gloussa Jarandorn. Ne me dis pas que tu crois ce
        genre de ragots ! Enfin, la Reine des Glaces n’accueille personne
        dans son lit !
      

      
        — Ah, mais qui donc l’a surnommée ainsi en premier ? Les
        Suzailiens ! Qui a bien davantage l’occasion de la voir que nous
        autres rustres campagnards ? Les mêmes Suzailiens. Alors si eux
        croient ce genre d’histoire, moi encore plus !
      

      
        Vantur gloussa encore.
      

      
        — Tu veux dire que tu as envie d’y croire, simplement parce que
        l’image est plaisante à l’esprit.
      

      
        Brynthyver, après les coffres, passa devant des chapeaux et des
        feuilles de parchemins reliées, pour s’arrêter devant un pilier à
        section carrée, grossièrement taillé, sur lequel on avait fixé un choix
        de loquets et verrous décorés.
      

      
        — Oui, c’est vrai, admit-il dans un rire. Tu m’as démasqué !
      

      
        — Ma foi, les gens de Suzail me paraissent bien fous, fit
        Jarandorn d’un ton négligent. Pour moi, c’est avec ceux de Halfhap,
        aimables ou non, que je dois vivre du matin au soir. Dis-moi, que
        pensent-ils de tout cela aux Vieux Manteaux ?
        À moins que les aventuriers ne les aient chassés, ou égorgés, ou jetés
        dans le puits… ?
      

      
        Brynthyver eut un reniflement railleur.
      

      
        — Vantur, décidément tu passes trop de temps à écouter les
        fadaises des poètes. Il n’y a rien eu d’aussi violent ! D’accord,
        Maelrin s’est déjà arraché toute la moustache à force de la mordiller
        parce qu’il a peur que ces hurluberlus le passent au fil de l’épée, lui
        et tout son personnel, avant de réduire le bâtiment en morceaux sur son
        corps agonisant, mais ils n’ont rien fait de la sorte pour l’instant. Ce
        seraient de beaux imbéciles s’ils se mettaient une telle idée en tête,
        avec les Dragons Pourpres en route pour les surveiller. (Il soupira.) Eh
        bien, je ne vois rien ici susceptible de plaire aux Suzailiens. De
        belles marchandises, certes, mais rien qui… ressorte. Tu vois ce que je
        veux dire ?
      

      
        — Je comprends, j’ai la même impression. De jolies babioles, oui,
        mais Suzail regorge d’articles en tout genre, raffinés ou non. À
        Athkatla, c’est pareil. Bien sûr, il faudra y retourner au bon moment,
        plus tard. As-tu eu des nouvelles de Turrityn ?
      

      
        — Non, répondit tristement Brynthyver dans un plus gros soupir
        encore, et je commence à m’inquiéter. Où va donc Faerûn, si…
      

      
        Il adressa à Baraskor le sourire machinal d’un homme poli qui a l’esprit
        surtout occupé de questions financières, puis quitta le magasin,
        Jarandorn Vantur dans son sillage.
      

      
        Comme s’il y pensait seulement, ce dernier se tourna brièvement
        sur le seuil et hocha la tête en guise de salutation (hochement
        accompagné d’un petit sourire d’excuses pour n’avoir rien
        acheté), puis tourna les talons.
      

      
        Ordaurl Baraskor renvoya son geste à Vantur, l’air détaché, mais, dès
        que la porte à contrepoids de son magasin se fut refermée sans bruit, il
        se précipita dans l’arrière-boutique pour ordonner d’un ton tout
        excité à sa femme d’abandonner ses fourneaux
        sur-le-champ et de s’occuper de la boutique.
      

      
        Sans attendre sa réponse, il sortit par-derrière et se hâta dans la
        venelle. Il devait absolument répéter à d’autres cette histoire du
        trésor du Dragon de Feu et des chevaliers de Myth Drannor.
      

      
        Le Zhentarim devait en être informé.
      

      
         
      

      
        — Qu’est-ce que c’est ? demanda soudain Jhessail.
      

      
        Pennae, sans tourner la tête, répondit avec dédain :
      

      
        — Des rats. Silence !
      

      
        La voleuse leva plus haut sa lanterne et attendit que Florin l’ait
        rejointe sur sa gauche, Islif sur sa droite. Ensuite elle poursuivit sa
        marche, lentement, prudemment.
      

      
        D’autres rats se hâtaient. Pennae remarqua le froncement de sourcils
        d’Islif et hocha la tête. Elle ne l’exprima pas à haute voix, mais elle
        était d’accord avec son amie : il était anormal que, dans une
        auberge, on laisse s’esbaudir autant de rats dans le sous-sol, à
        l’endroit même où, en principe, on stockait la nourriture.
      

      
        À moins que les animaux aient été attirés par quelque chose, par
        exemple…
      

      
        La lueur de la lanterne éclaira une main inerte. Celle d’un homme,
        grande ouverte sur le sol de pierre inégal.
      

      
        Les doigts en avaient été rongés.
      

      
        Pennae, grave, fit encore un pas, la lanterne haut levée.
      

      
        Il y avait deux hommes morts entassés dans la cave de l’Auberge des Vieux Manteaux. Les yeux auraient été
        rivés sur elle si les rats ne les avaient déjà arrachés ; cela
        n’empêcha pas les chevaliers de Myth Drannor d’identifier les cadavres
        grâce à leurs uniformes et ce qu’il restait de leurs visages.
      

      
        Ils avaient devant eux, abattus, les deux serviteurs qui leur avaient
        apporté de la soupe et du cidre dans leurs chambres au moment de leur
        arrivée à l’auberge, le matin même.
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      Quand le massacre commence
    

    
      Trop de nobles et de jeunes officiers
    

    
      S’amusent à cracher insultes et reproches,
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      Publié l’Année de la Couronne
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        — Mais enfin, par la glorieuse lumière
        de Lathandre, que se passe-t-il dans cette auberge ? protesta
        Semoor, les yeux rivés sur les cadavres énucléés des deux serviteurs.
        L’aubergiste ignore-t-il qu’il a des morts dans sa cave ? Ou bien
        nous a-t-il menés ici afin de nous y « découvrir » avec ces
        malheureux et de nous mettre leurs meurtres sur le dos ?
      

      
        Islif haussa les épaules.
      

      
        — Nous savons aussi bien que toi poser des questions, Semoor.
        C’est de réponses que nous manquons. (Elle leva la tête et jeta un
        regard méfiant dans l’obscurité.) Doust, prends cette lanterne sur le
        pilier à côté de toi, on va avoir besoin de lumière : il y a des
        pièces devant et derrière nous. Nous ne connaissons que l’escalier comme
        issue à ce sous-sol, aussi devrons-nous garder un œil sur lui.
        Sinon, il est important de rester groupés à mesure que
        nous avançons et maîtrisons tout ce qui, animé ou non, pourrait
        nous nuire. Je n’aime guère les surprises.
      

      
        — Vraiment ? murmura Semoor. Tu me surprends…
      

      
        — Et toi, chuchota en réponse Islif, tu ne m’amuses pas du tout
        avec ces pauvres remarques en un moment pareil. Florin ?
      

      
        — J’ai toujours détesté progresser avec une situation pas nette ou
        des ennemis derrière moi, énonça lentement le rôdeur, mais, pour une
        fois, je tiens à continuer. Allons droit devant nous. Si on a laissé
        exprès ces corps pour que nous les trouvions, peut-être le but est-il de
        nous renvoyer en arrière, de nous décourager…
      

      
        Pennae hocha la tête, contourna les cadavres pour aller plus loin, et
        dit à voix basse :
      

      
        — Dans ce cas, c’est par là. Cette pièce me paraît trop grande
        pour qu’on l’ait laissée vide. Avec l’escalier qui débouche directement
        dans la salle commune, j’aurais cru voir au moins une dizaine de
        tonnelets en bas des marches… ou des caisses vides, des sacs de patates,
        quelque chose ! Les règles de gestion de cet établissement
        m’échappent.
      

      
        Doust hocha la tête.
      

      
        — Tu crois que cet homme à l’entrée de la ville nous attendait,
        qu’il nous a menés droit dans un piège ?
      

      
        Il alluma avec soin sa lanterne, qui cracha de la fumée.
      

      
        — Hmm, non, réfuta Pennae. Nous ne sommes pas importants au point
        que chaque ville ou village où nous entrons ait sa chausse-trape toute
        prête rien que pour nous. Allons chercher ce trésor.
      

      
        Les autres chevaliers acquiescèrent, et tous se mirent en mouvement.
      

      
        — Ah, s’interrogea Semoor, mais si le piège était destiné à
        n’importe quelle bande d’aventuriers qui passe, pas spécialement à nous ?
      

      
        Personne ne lui répondit.
      

      
        — Restez groupés, rappela Florin.
      

      
        Ils avancèrent avec circonspection dans l’obscurité.
      

      
        — Voilà une ouverture, remarqua Pennae à mi-voix peu de temps
        après. Rien d’autre à voir, à part… on dirait quelques vieilles
        barriques dans ce coin-là, avec des caisses qui ont l’air de pourrir ici
        depuis des années.
      

      
        — Continue, l’encouragea Florin. Islif ?
      

      
        — Je garde vos arrières, chuchota-t-elle, avec nos deux becs
        saints. Je me demande où tous ces rats ont pu filer.
      

      
        — Dans des pièces plus loin, que nous n’avons pas encore
        explorées, supposa Pennae.
      

      
        Elle leva sa lanterne pour considérer les poutres massives supportant le
        plafond au-dessus de sa tête. Noircies d’épaisses toiles d’araignée,
        elles étaient hérissées un peu partout de rangées inégales de crochets
        rouillés qui auraient dû supporter des filets bourrés d’ail et
        d’oignons, ou bien des touffes d’arnark pourrissant où faire pousser des
        champignons. Ils étaient tous vides.
      

      
        — Tous, murmura-t-elle. Ni clients ni victuailles… Doust aurait-il
        raison ? Auraient-ils ouvert cette auberge juste pour nous ?
        Pourtant, l’écurie paraissait animée…
      

      
        Pennae avança prudemment jusqu’à l’ouverture dans le mur et, ne laissant
        qu’un petit espace dans la cloison de sa lanterne pour que la lumière
        forme un rayon propre à percer l’obscurité, regarda de l’autre côté.
        Elle vérifia le sol et le plafond, à gauche, à droite, puis le long de
        la paroi de chaque côté, afin d’être absolument sûre que rien ni
        personne ne se tapissait dans l’ombre, prêt à bondir pour frapper
        mortellement le premier chevalier de Myth Drannor qui aurait l’audace de
        passer le seuil.
      

      
        Non, aucun ennemi aux aguets, pas davantage de porte, ni le moindre
        indice que l’arche dans le mur en ait jamais eu une. Au-delà de
        l’ouverture, la pièce était encombrée de tonnelets calés dans des
        alvéoles de bois, et de caisses pleines de vivres. Des pelures d’oignon
        s’étalaient par terre ; çà et là, l’aventurière distinguait les
        yeux hardis de rats qui l’observaient.
      

      
        En bref, elle voyait enfin le fatras qu’elle s’était attendue à trouver
        en bas des marches. Une faible lueur émanait de l’autre bout de la
        salle. Pennae ferma sa lanterne pour s’en assurer… oui, il y avait plus
        loin une autre ouverture (ou une porte grande ouverte), à travers
        laquelle se répandait une douce lueur dorée et stable.
      

      
        — Ce que nous cherchons se situe peut-être droit devant nous,
        remarqua-t-elle à mi-voix sans quitter du regard cette lumière. Allons
        voir.
      

      
        Les chevaliers se pressèrent autour de la voleuse qui rouvrit sa
        lanterne.
      

      
        — Nous nous occupons des arrières, rappela Islif à Doust. Tu dois
        avoir ta lampe et ton regard dirigés par là. Nous aurons tout le temps
        d’admirer l’autre salle quand nous y serons.
      

      
        — Tymora m’encourage à tenter ma chance, lui répliqua dignement
        Doust.
      

      
        Il voulait peut-être ajouter autre chose, mais Islif ne lui en laissa
        pas le loisir.
      

      
        — Tu fais profession d’aventurier. Je trouve que c’est bien assez
        tenter la chance ! Si tu tiens à ce que ta vie repose sur elle,
        contente-toi de ne pas tenir compte de mes remarques ; alors,
        crois-moi, je ferai en sorte que tu coures très vite ton content de
        risques. Ta chère Dame Chance ne pourra qu’approuver.
      

      
        — Combien d’endroits vois-tu, au milieu de toutes ces caisses, où
        un homme en armes pourrait se cacher ? demanda Florin à Pennae en
        désignant la pièce de l’autre côté de l’ouverture.
      

      
        — Au moins six… plus quatre autres, à la rigueur. Je me rendrai
        mieux compte quand j’aurai franchi le seuil. Reste avec moi, mais, quand
        je regarderai sur la droite, surveille la gauche. Sois attentif.
      

      
        Sans attendre de réponse, elle abaissa sa lanterne et avança. Florin
        suivait de près. Les autres chevaliers se penchèrent pour suivre
        l’action. Islif, agacée, dut saisir Doust à l’épaule d’une main ferme et
        le faire pivoter dans la direction d’où ils venaient.
      

      
        — Je t’en donnerai, moi, de la Tymora ! lui chuchota-t-elle
        méchamment à l’oreille.
      

      
        Derrière eux, Pennae et Florin n’avaient débusqué aucun ennemi. Ils
        avaient déjà traversé la pièce encombrée jusqu’à l’ouverture à l’autre
        bout. La lanterne close, ils y jetèrent un coup d’œil furtif pour
        essayer d’apercevoir la source de la lueur au-delà.
      

      
        Ils eurent le même petit hoquet de surprise.
      

      
        Un trésor ! De l’or à foison, un amas impressionnant de
        sceptres, tiges, baguettes, d’imposants livres de sorts, et aussi de
        monnaie débordant de plusieurs caisses, de gemmes brillantes dans des
        coffres ouverts ; une harpe, une épée, un objet bizarre qui
        ressemblait à un bouclier orné de cornes et d’ailerons de fin métal
        travaillé en filigrane. La clarté dorée baignait tout cet amoncellement,
        elle n’en émanait pas. Elle venait de l’anneau protecteur de lames
        planant dans l’air au-dessus du trésor long comme deux fois la taille de
        Jhessail et lui arrivant à la ceinture.
      

      
        Il y avait quatorze… non, seize épées, toutes identiques, pourvues
        de longues lames fines, de poignées noires, et de quillons tout aussi
        sombres terminés par des crochets. Elles flottaient en silence, pointe
        en bas, et cette lumière dorée si régulière courait sur l’affût des
        lames avant de jaillir tel le rayon projeté par un sort. Elle éclairait
        l’atmosphère d’un éclat aussi solide que le métal du legs d’Emmaera
        Dragon de Feu, juste en dessous.
      

      
        — Voilà, Florin, ce qui pousse à l’aventure ! chuchota
        Pennae. La faveur des rois, les baisers des princesses ou des nobles
        dames ne sont pas à dédaigner, mais ils ne durent qu’un temps, le
        passage des jours et des années les font pâlir… tandis que l’or et la
        magie tiennent bon, toujours brillants et intacts.
      

      
        — Nous ferions mieux de tout révéler au plus vite, répondit
        Florin. Et je t’interdis de toucher la moindre babiole de ce tas !
      

      
        Pennae haussa un sourcil.
      

      
        — Avec cette quantité d’épées en suspens assoiffées de mon sang ?
        Aucune chance !
      

      
        Les deux compagnons tournèrent les talons, retraversèrent la pièce
        pleine de caisses et de tonnelets.
      

      
        — Nous l’avons trouvé, annonça Florin aux autres chevaliers. C’est
        exactement ce qu’avait dit l’aubergiste. Je…
      

      
        — Attention ! l’interrompit Islif. Dégainez vos armes !
      

      
        Tous se tournèrent pour voir ce qu’elle voyait : au-delà des
        marches qui les avaient menés en bas, dans l’obscurité où une grande
        lueur bleue, soudain apparue, s’effaçait, se tenaient huit hommes en
        robes de sorciers, les yeux durs, là où il n’y avait eu auparavant que
        vide et noirceur.
      

      
        — Chevaliers de Myth Drannor ! tonna l’un d’eux. Au nom
        du roi Azoun, quatrième du nom, qui a signé votre charte, je vous
        ordonne de baisser les armes ! Au nom de la reine Filfaeril qui
        vous a faits chevaliers, j’exige votre obéissance. Nous sommes des
        magiciens de guerre du noble royaume du Cormyr, et ne demandons qu’à
        discuter en paix avec vous.
      

      
        Florin et Islif dirigèrent leurs lames vers le sol, que les pointes
        touchèrent.
      

      
        — Je me nomme Florin Fauconnier, bien décidé à obéir à la couronne
        du Cormyr, déclara le rôdeur. Toutefois, il est facile de se parer de
        grands mots. Je n’ai que les vôtres comme preuve de l’autorité
        royale dont vous vous prévalez, cette même autorité royale qui
        nous autorise à porter les armes dans le royaume. La vôtre serait-elle
        donc plus valable que la mienne ? En outre, nous ne nous trouvons
        pas, pour l’heure, sur le territoire du Royaume forestier, mais d’un
        protectorat limitrophe. Quelle loi, quel commandement s’applique
        en pareil cas ? Je ne cherche aucunement le conflit avec quiconque
        parmi vous, et vous prie donc de me fournir un complément d’information
        qui me permettra de prendre une décision. Je vous ai donné mon
        nom, seigneur magicien. Puis-je connaître le vôtre ?
      

      
        — Je me nomme Taeroch, et n’ai pas l’habitude de devoir
        répéter des ordres clairs et raisonnables. Messire Florin, je
        vous dis de…
      

      
        Pendant cet échange, l’un des magiciens de guerre s’était
        discrètement éloigné de quelques pas de la ligne de sorciers qui, les
        bras croisés, gardaient un visage sans expression. Il se détourna à
        moitié des chevaliers puis, d’un seul coup, pivota pour de nouveau leur
        faire face, une baguette dans sa main jusqu’alors vide. Il la pointa sur
        le plus proche de ses confrères.
      

      
        Il l’activa, assaillant non seulement l’individu qu’il visait, mais
        celui d’à côté et un autre encore. En même temps, il prit dans sa main
        libre une deuxième baguette pour déchaîner une magie mortelle juste
        après son premier assaut.
      

      
        Les trois cibles se raidirent quand leurs sorts de protection brillèrent
        un instant avant de se faire déborder. Ils n’eurent même pas le temps
        d’affronter le danger ou de crier ; ils titubaient déjà et
        tombaient, calcinés sur place.
      

      
        Les aventuriers, horrifiés, virent le magicien aux baguettes pivoter
        pour abattre ses quatre confrères restants.
      

      
        C’était compter sans les réflexes de ces derniers, qui répondaient déjà
        à l’assaut par leurs propres attaques : explosions menées à la
        baguette ou rayons jaillis d’anneaux. Mais, avant même que les sorts
        autour du mage soudain devenu fou s’effondrent en un chaos bouillonnant
        de fugitives étoiles obscures, les chevaliers remarquèrent que les yeux
        du sorcier étaient devenus noirs, vides. Une espèce d’âme en peine se
        rua hors de sa bouche ouverte sur un hurlement silencieux.
      

      
        Le temps que le magicien de guerre soit déchiqueté par quatre mortelles
        attaques magiques à la fois, le spectre avait pénétré le visage du plus
        proche de ses confrères encore vivants.
      

      
        L’homme, tout raide, se tourna vers les aventuriers et hurla :
      

      
        — C’est eux qui font ça ! Leur magie… dans mon esprit.
        Arrêtez-les !
      

      
        Doust et Semoor en restèrent tout bonnement bouche bée, mais Florin et
        Islif se ruaient déjà en avant. Pennae, pour sa part, jetait sa lanterne
        allumée à la face accusatrice de ce mage en hurlant :
      

      
        — Dispersez-vous !
      

      
        Tous s’exécutèrent. Au même moment, des hommes descendaient l’escalier
        menant à la salle commune, épées et dagues brandies, et se jetaient sur
        les sorciers qu’ils entreprirent de tailler en pièces.
      

      
        — Brors ! cria l’un d’eux au moment où Florin l’atteignait.
      

      
        L’homme que Pennae venait de frapper passa alors en titubant, glapissant
        de douleur. Il porta des mains crochues à son visage dont la barbe en
        flammes se racornissait – enfin, ce qu’on en voyait sous le sang
        répandu par les innombrables éclats de verre qui avaient entaillé sa
        peau. Le spectre commençait à en surgir.
      

      
        Jhessail voulut taillader l’être de sa dague, mais la lame ne rencontra
        rien de plus tangible qu’une espèce de nuée. Elle eut dans les oreilles
        un atroce souffle hilare, et crut distinguer quelques mots : Tu vois, le Vieux Fantôme ? Horaundoon sait te
        satisfaire !
      

      
        Autour des marches, l’air se mua soudain en une pluie de feu
        éblouissant qui provoqua force cris de douleur. Les soldats reculèrent.
        Brors venait de jeter un sort destiné à écarter Florin et Islif de son
        confrère.
      

      
        Une dague fila le long de l’escalier, passa sans dommage à côté du crâne
        du magicien de guerre. Derrière ce jet, le tonnerre de bottes sur les
        marches révélait l’arrivée d’une deuxième vague d’hommes armés. Ces
        renforts se jetèrent dans la mêlée, beuglant :
      

      
        — Pour le Zhentarim, à jamais ! Que triomphe le Zhentarim !
      

      
         
      

      
        Les seigneurs Yellandre et Eldroon se tenaient dans un petit salon obscur,
        chargé de tapisseries, avec les arbalétriers de Yellandre. Tous écoutaient
        avec attention ce qui transpirait par la porte entrouverte, laquelle
        débouchait dans la salle commune de l’Auberge
        des Vieux Manteaux. Derrière eux crépitait le feu
        bleu et froid, comme affamé, du portail qu’ils venaient d’emprunter.
      

      
        Le cri de guerre du Zhentarim rebondit sous la charpente de la grande
        salle. Yellandre se tourna vers ses hommes et cracha :
      

      
        — Allez ! Vite, avant qu’un vainqueur se dessine ! (Il
        indiqua la porte à ses hommes prêts à l’action.) Employez vos carreaux
        empoisonnés, et visez d’abord les sorciers ! (Les arbalétriers
        passèrent devant lui et franchirent la porte d’un pas martial. Les deux
        nobles échangèrent un grand sourire.) Eh bien, il me semble que la
        prudence nous appelle sans équivoque ailleurs, fit Yellandre d’un ton
        traînant.
      

      
        Il retourna vers le portail, Eldroon derrière lui.
      

      
        À peine le talon de la botte de ce dernier avait-il disparu dans l’aura
        bleue palpitante qu’on écartait une des grandes tapisseries
        pendues dans la salle.
      

      
        La main qui tenait ce tissu usé et plutôt crasseux était celle de
        Laspeera. Elle traversa la pièce avec derrière elle un petit groupe
        déterminé de magiciens de guerre chevronnés, et plongea dans le portail
        à la suite des deux traîtres.
      

      
        Les autres sorciers l’imitèrent en hâte : Andabral, Torthym,
        Larlammitur, Alsketh, Cordorve, et en dernier Yassandra, la moins
        expérimentée sur le terrain.
      

      
        Tel était du moins l’ordre d’entrée prévu. La sorcière à l’arrière-garde
        adressa un sourire de biais au portail bleu miroitant devant elle, et
        s’en détourna vivement pour suivre un autre chemin.
      

      
        Elle se dirigeait vers la cave de l’Auberge des Vieux
        Manteaux.
      

      
         
      

      
        — C’est bien, marmonnèrent les lèvres mortes et mauves de
        Lathalance, avant que le Vieux Fantôme jaillisse de lui pour
        surplomber Horaundoon… et lui sourire.
      

      
        Les deux spectres filèrent dans Halfhap, laissant le corps abandonné du
        Zhentarim s’affaler mollement sur la chaise au milieu de la chambre
        qu’il avait louée à l’auberge.
      

      
        Le Vieux Fantôme et Horaundoon foncèrent le long de venelles ou
        par-dessus les toits, pareils à une bouffée de fumée en pourchassant une
        autre. Ils étaient impatients de prendre possession de Zhentarims locaux
        et de les attirer dans la mêlée générale qui faisait rage aux Vieux Manteaux.
      

      
        Apparemment, le jeune mage Tantarlus n’avait pas pensé aux
        conduits de cheminée quand il avait installé des sorts de
        protection sur sa demeure : deux invités malvenus et totalement
        inaperçus eurent tôt fait de former de paresseuses volutes de fumée au
        bas de ses tapisseries. Le maître de maison, tout excité, poussait des
        cris en direction de la bouche incrustée au milieu de sa table basse :
      

      
        — Baine nous accorde une chance inespérée d’abattre une quantité
        de magiciens de guerre ! Envoyez autant de membres de la Confrérie
        que vous pourrez par mon portail !
      

      
        — Très bien, Tantarlus, lui répondit la
        table, inutile de beugler. Quelques jeunes confrères
        à toi, tes camarades de promotion à la Citadelle, ne tarderont pas à
        arriver dans ton boudoir. Assure-toi de leur indiquer le chemin jusqu’à
        l’auberge.
      

      
        La bouche se ferma, se résolut en une gravure sombre et immobile
        dans le bois du meuble. D’un geste plein de révérence, Tantarlus
        recouvrit ce motif d’un tissu, posa sa lampe à huile sur
        l’étoffe, et se raidit quand le Vieux Fantôme s’infiltra, le possédant
        avec infiniment plus de délicatesse que Horaundoon n’en
        avait fait preuve sur les magiciens de guerre.
      

      
        Il n’avait en effet aucune intention de calciner tout de suite cet hôte
        des plus utiles. Il se tourna vers son complice désincarné.
      

      
        — Cache-toi avant que les jeunes sorciers arrivent, ordonna-t-il.
        Ils seront impatients de réduire en cendres tout ce qu’ils pourront voir
        d’intéressant.
      

      
        — Et toi, où vas-tu ?
      

      
        — Je passe le portail et me rends à Château-Zhentil.
        Tantarlus, membre du Zhentarim, va gonfler avec éloquence
        l’importance de cette échauffourée pour exiger davantage de renforts.
      

      
        — Un simple débutant nommé à ce poste subalterne d’espion à
        Halfhap a-t-il une chance de se faire entendre ?
      

      
        — Mais oui, pourvu qu’il fasse miroiter aux yeux de ses
        supérieurs la perspective d’une abondante magie à récupérer et d’une
        occasion en or de briser l’organisation locale des magiciens de guerre,
        prendre le contrôle de la ville, mettre en pièces la garnison de Dragons
        Pourpres en poste à Halfhap, et enfin de pousser le Cormyr à envoyer ici
        toute une armée facile à anéantir.
      

      
         
      

      
        L’Intrépide foudroyait du regard les rues et masures de Halfhap comme si
        elles l’insultaient personnellement, et avaient une bien meilleure
        chance de se rendre utile à Faerûn en se laissant démolir d’ici à la
        tombée de la nuit. Éreinté, pas rasé, courbaturé d’avoir chevauché toute
        la nuit, il ne parvint même pas à tirer un brin de satisfaction du fait
        de houspiller jusqu’à la terreur les gardes en poste à la porte de la
        ville.
      

      
        Finalement, ils se résignèrent à lui apprendre que les chevaliers de
        Myth Drannor, lors de leur arrivée à Halfhap, avaient été orientés vers
        l’Auberge des Vieux Manteaux. Tout le temps où
        l’Intrépide tourmenta ainsi les deux soldats, il sentit dans son dos la
        réprobation silencieuse des cinq Dragons Pourpres qu’il avait désignés
        pour l’accompagner.
      

      
        Au point où il en était, il s’en moquait. Il voulait simplement arrêter
        ces aventuriers, les jeter dans les oubliettes de Halfhap et s’accorder
        un peu de sommeil. On pourrait plus tard les interroger sur ce qu’ils
        avaient fait des biens volés au seigneur Duskur Aiglébène :
        beaucoup d’argent serré dans une bourse de métal recouverte d’un
        tissu-d’or, et dont le fermoir s’ornait des armes familiales, une tête
        d’aigle noire.
      

      
        Bon. Halfhap n’était pas une ville très importante ; cette espèce
        de taudis décrépit peint en noir devant lui correspondait certainement à
        l’Auberge des Vieux Manteaux.
      

      
        Un homme se tenait sur les marches du porche, en compagnie de deux
        jeunes femmes vêtues de manière similaire (elles portaient des vestes
        assorties par-dessus leurs robes) : du personnel de
        l’établissement. L’homme, par ses manières, donnait l’impression
        d’être le responsable. Il avait du reste la carrure d’un
        aubergiste, en un peu moins corpulent.
      

      
        L’Intrépide arrêta sa monture épuisée devant le trio et toisa l’homme du
        haut de sa selle.
      

      
        — C’est ici, l’Auberge des Vieux Manteaux
        ? demanda-t-il. Êtes-vous le tenancier ?
      

      
        L’autre lui renvoya un regard dénué d’expression.
      

      
        — Certes, et ceci est bien l’Auberge des Vieux
        Manteaux, un établissement idéal pour des Dragons à la solde
        du royaume. Ondal Maelrin, à votre service.
      

      
        L’Intrépide ne se donna même pas la peine de saluer d’un hochement de
        tête.
      

      
        — Je crois que vous logez en ce moment des aventuriers dénommés
        les chevaliers de Myth Drannor ?
      

      
        L’autre haussa les épaules.
      

      
        — Oui, nous avons des clients, mais je n’ai jamais entendu ce
        titre pompeux. Je vous invite bien sûr à vérifier mon registre.
      

      
        L’Intrépide lui jeta un regard mauvais qui ne parut pas l’impressionner.
      

      
        — Eh bien, cracha l’ornrion, allez donc le chercher ! Le
        devoir de tout bon citoyen est d’obéir sur-le-champ aux Dragons, comme à
        tous les officiers de la Cour !
      

      
        Les yeux de Maelrin se firent glacials. Il répondit du tac au tac :
      

      
        — Vous faites erreur, soldat ! Je vais vous citer les paroles
        même du roi : « Le devoir de tout bon citoyen est de rester
        aussi vigilant qu’un faucon en chasse face à ceux qui le gouvernent, et
        de se porter au secours de quiconque le mérite ! »
      

      
        — Sa Majesté n’était qu’un jeune homme quand il a dit cela,
        un aventurier !
      

      
        — Et depuis, il a changé de tête ? Voilà une nouvelle dont on
        ne m’a pas informé !
      

      
        L’Intrépide, muet de colère, adressa un rictus furieux au civil et
        sauta à bas de sa selle en faisant semblant de ne pas entendre le
        gloussement isolé venu d’un des soldats derrière lui. Toujours
        grimaçant, il passa tout raide devant l’aubergiste, lequel, sans tourner
        la tête, lui indiqua :
      

      
        — Vous trouverez le registre sur une table en bas de
        l’escalier de la cave, qui part du milieu de la salle commune, où
        vous serez dès la porte franchie.
      

      
        L’Intrépide et sa troupe marchèrent dans l’auberge sans un mot. Maelrin
        se tourna et adressa un sourire froid à leurs dos.
      

      
        — C’est le moment d’aller récupérer les affaires de ces chevaliers
        à l’étage, les filles, chuchota-t-il. Ensuite on sortira par-derrière.
        Ils ne vont pas tarder à se jeter à la tête des sorts qui enverront ces
        murs au ciel avant de les raser par le feu !
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      L’Intrépide partout sautant
    

    
      Je suis bien fier d’être un Dragon !
    

    
      Pas de plus noble vocation
    

    
      Que d’assujettir les méchants,
    

    
      Bousculant filles et marchands.
    

    
      Mais quoi que l’on fasse, jamais
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      Extrait de Devant l’Intrépide partout bondissant
    

    
      Chanson de rue des Dragons Pourpres à Arabel (anonyme)
    

    
      Populaire vers l’Année de l’Éperon
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Yassandra Durstable descendait les marches telle une ombre
        réjouie. Le feu bleu-vert des deux baguettes dans ses mains s’écartait
        d’elle en une vague irrépressible et mortelle qui abattait sur place les
        arbalétriers. Le seul magicien de guerre qu’elle avait aperçu encore
        vivant dans la cave s’était effondré en un amas inerte d’os brisés dès
        son premier assaut ensorcelé, mais les superbes soudards qu’elle avait
        attaqués luttaient de toutes leurs forces contre sa magie, griffaient
        l’air quand le sort les frappait, maudissaient bruyamment leur fin
        inévitable.
      

      
        Elle les avait agressés par-derrière, évidemment. Pourquoi tenter les
        dieux en laissant une chance à l’ennemi ?
      

      
        À présent, le dernier arbalétrier était tombé, et avec lui avaient
        disparu les dernières flammes mourantes du feu de la baguette de
        Yassandra. Il ne restait plus qu’un son devant elle, dans la fraîcheur
        obscure de la cave : de la petite lueur émanant d’un peu plus loin
        dans la pièce venait le faible grésillement de la chair en train de
        cuire.
      

      
        L’un des magiciens de guerre (elle ne pouvait voir tous les cadavres
        d’où elle était ; certains pouvaient fort bien être encore vivants,
        réfugiés dans d’autres salles, plus loin) avait attaqué un guerrier du
        Zhentarim par un sort qui avait transformé le corps de sa cible en un
        véritable feu de cheminée.
      

      
        Une cheminée bénéficiant d’ailleurs d’un bon tirage… il y avait peu de
        fumée et beaucoup de flammes vives, crépitantes. L’éclairage apporté par
        ce sinistre brasier ne durerait guère. Un sourire méchant sur le visage,
        Yassandra dépassa l’emplacement d’un pas prudent. Elle voulait que
        personne au sommet des marches, muni d’une baguette ou d’une arbalète,
        n’ait la moindre chance de la voir avant qu’elle prenne l’initiative
        d’émettre une lueur magique.
      

      
        Le désastre qui lui tomba dessus fut une totale surprise.
      

      
        Pennae se jeta sur la magicienne de guerre depuis un point élevé à
        l’arrière, les bras encore tremblants de l’effort de s’être suspendue à
        deux crochets rouillés. Elle quitta l’ombre obscure que lui apportait
        une poutre au plafond et atterrit sur les épaules de Yassandra, dont
        elle enserra la tête dans l’étau de ses jambes croisées avant d’imprimer
        à celles-ci un mouvement violent sur la gauche et vers le haut.
      

      
        Le cou de la femme se brisa dans un atroce craquement de bois humide ;
        Pennae se jeta alors en avant de toutes ses forces pour s’écarter de la
        tête ballante de sa victime plutôt que d’atterrir sur le dos, pieds vers
        le plafond, coincée sous son adversaire à l’agonie.
      

      
        Et il lui fallait absolument se saisir de ces baguettes !
      

      
        La voleuse s’efforçait encore d’atteindre un autre crochet sur une
        poutre quand Yassandra ânonna dans un sanglot les quelques mots
        permettant d’activer ses instruments, et détruisit le plafond au-dessus
        d’elle dans une nouvelle éruption bleu-vert.
      

      
        — Tluine, commenta Pennae d’un ton très
        calme.
      

      
        La magie incontrôlée fit trembler le corps de la sorcière qui recula un
        peu, juste ce qu’il fallait pour que la voleuse puisse sauter et se
        saisir des mains crispées de Yassandra.
      

      
        Cela, fort heureusement, avant que la lumière bleu-vert dévorante arrache
        les dents de Pennae, sa gorge, son estomac et d’autres régions moins
        avouables.
      

      
         
      

      
        L’Intrépide et ses Dragons étaient au milieu de la salle commune
        déserte, faisaient siffler leurs lames en les dégainant et avançaient
        d’un pas vif quand, juste à la droite et en arrière de l’ornrion déjà de
        mauvaise humeur, le plancher explosa à grand bruit, projetant vers le
        haut planches brisées et flot de flammes bleu-vert.
      

      
        Le bois déchiqueté et pointu pourfendit mortellement deux Dragons
        Pourpres qu’il envoya jusqu’au plafond.
      

      
        Dans un rugissement presque aussi retentissant que celui de l’éruption
        magique, L’Intrépide, enragé, se rua vers l’escalier de la cave, ses
        trois soldats survivants derrière lui. Ils descendaient déjà les marches
        d’un pas martial lorsque les restes ensanglantés et détruits de leurs
        deux camarades se détachèrent du plafond pour choir mollement,
        s’empalant sur les esquilles en dessous.
      

      
         
      

      
        Pennae, au passage, frappa d’un coup sec les mains faiblissantes de
        Yassandra ; les baguettes en tombèrent et le feu bleu-vert
        s’interrompit d’un coup.
      

      
        Les deux femmes heurtèrent ensemble le sol, rudement. Le corps de la
        magicienne de guerre atterrit sur ses baguettes. Pennae, selon une
        habitude acquise depuis longtemps, trancha la gorge de Yassandra. Qui
        savait quels sorts une telle sorcière pouvait avoir à sa disposition
        pour se ramener elle-même des rives de la mort ? Les cordes
        vocales coupées, elle aurait du mal à incanter.
      

      
        Plus loin dans le sous-sol résonnaient des cris apeurés, coléreux. Pas
        étonnant, même le plus lourd sommeil n’aurait pu résister au fracas de
        l’explosion ! Pennae roula en hâte sur elle-même pour se dissimuler
        au milieu des cadavres ; elle fit en sorte de placer au-dessus
        d’elle celui de la magicienne de guerre.
      

      
        Faire la morte lui paraissait le plus sage jusqu’à ce qu’elle ait une
        meilleure idée de la tournure que prenait la bataille. Ah ! À la
        lueur du corps qui se consumait toujours, elle voyait quelques
        arbalétriers avancer avec précaution, venus d’un coin sombre de la cave.
        Leurs armes chargées de carreaux sans doute empoisonnés, ils
        surveillaient leur environnement.
      

      
        Quelques éclats de bois tombèrent du plafond crevé, et un des hommes
        d’armes, sous l’effet de la surprise, relâcha son projectile. La pointe
        passa près de Pennae pour aller s’enfoncer fortement dans un mur
        invisible qui, à en juger par le son de l’impact, devait être de bois
        massif et humide.
      

      
        On entendit soudain de lourdes bottes qui chargeaient au-dessus ;
        elles vinrent dévaler les marches.
      

      
        Tous les arbalétriers se mirent à tirer.
      

      
         
      

      
        Des carreaux jaillirent de l’obscurité à la rencontre de l’Intrépide et
        de ses Dragons qui descendaient l’escalier. L’ornrion eut tout juste le
        temps de cracher un juron et de lever un bras recouvert de son armure
        pour se protéger le visage avant que le capitaine d’épée à côté de lui
        bafouille soudain une espèce de gargouillement et bascule en arrière,
        une pointe en pleine face.
      

      
        D’autres projectiles vibrants heurtèrent méchamment l’Intrépide, deux
        fois, trois… s’il s’était agi de flèches, elles l’auraient transpercé et
        il serait sans doute mort. Derrière lui, un deuxième Dragon grogna en
        titubant. Mais le carreau ne l’avait pas pourfendu.
      

      
        — Baissez les armes ! rugit l’ornrion. Au nom du roi !
      

      
        Il fallait absolument maîtriser ces ennemis avant qu’ils aient le
        loisir de recharger et de tirer. Si d’autres attendaient, l’arbalète
        tendue, eh bien un certain Dragon Pourpre surnommé l’Intrépide n’avait
        guère de chance.
      

      
        Le soldat se jeta donc hardiment dans l’obscurité, l’épée en avant, sans
        se préoccuper d’avoir une allure digne. Les arbalétriers devraient
        s’affairer comme des fous pour retendre leurs instruments ; cette
        tâche bruyante, malgré toute la force et la rapidité de ces mercenaires,
        prendrait du temps avant qu’ils puissent caler leurs carreaux dans les
        gouttières.
      

      
        Ils savaient que ce temps leur ferait défaut, aussi jetèrent-ils leurs
        armes pour dégainer dagues et épées au moment où l’ornrion fonçait
        depuis les marches, venait heurter deux ennemis à la fois et les faisait
        brutalement tomber.
      

      
        — Assassins ! beugla-t-il. Au nom du roi, le premier Dragon
        Pourpre Azoun, je… gaaahhhh !
      

      
        Le coup de poing qu’on lui portait à la gorge fit taire un instant
        l’Intrépide. L’homme qui l’avait assené, toutefois, s’appliqua très vite
        à mourir quand l’ornrion plongea avec violence une dague dans son œil
        avant de rouler sur la gauche, en plein sur l’autre arbalétrier qu’il
        venait de jeter à terre. À ce moment-là, le reste de la troupe fonça sur
        lui, épées et dagues brandies. Les deux derniers hommes de
        l’Intrépide accoururent à sa rescousse.
      

      
        — Pour sûr, gronda un des assaillants, nous venons de tuer
        des magiciens de guerre, ce ne sont pas des Dragons
        Pourpres qui vont nous gêner !
      

      
        Les lames se rencontrèrent alors, et la vantardise tout juste
        proférée se révéla très vite vaine. Certes, les mercenaires étaient vifs
        et ils savaient porter des coups vicieux, mais les soldats face à eux
        avaient connu plus d’une bagarre dans les rues d’Arabel, et savaient se
        battre en équipe. Ils étaient plus grands, plus forts, et bien mieux
        protégés par leurs armures. Un Dragon poussa un grognement de douleur
        agacée quand une lame transperça la cuirasse légère protégeant son coude
        gauche, mais cette infime blessure fut la seule que parvinrent à
        infliger leurs adversaires avant de rompre le combat, laissant derrière
        eux quatre camarades abattus.
      

      
        L’Intrépide les poursuivit, ordonnant par-dessus son épaule à son soldat
        blessé de trancher les cordes de toutes les arbalètes sur lesquelles il
        parvenait à mettre la main. L’ornrion rattrapa encore un ennemi avant
        qu’il sorte de la pièce où débouchait l’escalier, lui transperça le dos
        et passa sans ralentir par-dessus son corps effondré.
      

      
        La troupe de fuyards fonça droit sur un mur sombre et couvert de
        toiles d’araignée… qu’ils traversèrent. L’Intrépide plongea à leur suite
        en prenant bien soin de taillader l’air autour de lui à l’aveuglette, de
        tous côtés, pour empêcher qu’un ennemi en embuscade de l’autre côté le
        transperce.
      

      
        Il passa pendant un instant dans une noirceur picotante (la magie
        d’illusion qui dissimulait l’ouverture dans le mur), puis se retrouva
        dans une pièce éclairée par une lampe où les arbalétriers, très étonnés,
        se battaient avec l’énergie du désespoir contre d’autres hommes au
        visage de soudards, mieux armés, lesquels avaient été occupés à… mais
        oui, à dépouiller les cadavres de magiciens de guerre !
      

      
        — Comment osez-vous ? vociféra l’Intrépide, passant
        littéralement sur le corps d’un homme à terre pour se jeter sur le plus
        proche de ces nouveaux ennemis.
      

      
        — Ha ! rit l’autre. (Il para le coup d’épée de l’ornrion avec
        l’aisance d’un escrimeur d’élite.) Bien sûr que nous osons ! Nous
        oserions tout pour la gloire de la Confrérie. Que triomphe le Zhentarim !
      

      
        L’un des arbalétriers fit trébucher cet homme d’un violent coup de pied
        et le poignarda quand il bascula. L’Intrépide remercia cette action d’un
        coup tranchant qui coupa presque la tête de l’autre, la faisant
        ballotter tandis que l’agonisant laissait échapper un gargouillis aigu
        et s’effondrait sur le Zhentarim qu’il venait de tuer.
      

      
        Le Dragon Pourpre se baissa alors pour éviter un terrible coup de
        hallebarde (quel imbécile pouvait bien s’amuser à manier une telle arme
        dans un espace aussi réduit ?), et pendant ce temps-là Zhents et
        arbalétriers – à la solde de qui étaient-ils, ceux-là, hein ?
        – se massacraient joyeusement autour de lui. Il vit qu’un de ses
        hommes ouvrait la gorge du porteur de hallebarde d’un coup de taille
        puissant mais mal équilibré, et gronda :
      

      
        — Essayons de faire prisonnier un de ces crétins d’arbalétriers,
        j’aurai des questions à lui poser !
      

      
        — Bien reçu, grommela la première lame Brauthen Haernhar selon la
        formule habituelle chez les Dragons Pourpres pour indiquer qu’un ordre
        avait été entendu et pris en compte.
      

      
        Il frappa un Zhent assez fort entre les jambes pour le soulever et
        l’envoyer, impuissant, s’empaler sur sa lame dressée.
      

      
        Les arbalétriers étaient tous morts, abattus en un rien de temps par ces
        Zhents – de toute évidence des guerriers d’élite. Il devait s’agir
        de Zhentilars qui ne portaient pas leurs armures et leurs lances
        coutumières, afin d’éviter d’attirer sur eux l’attention qui ferait
        venir à bride abattue sur Halfhap le baron Thomdor, à la tête de
        plusieurs centaines de cavaliers des Dragons Pourpres.
      

      
        Ce qui signifiait que, quoi qu’il ait pu arriver aux biens volés de
        seigneur Duskur Aiglébène ou aux chevaliers de Myth Drannor (malgré
        l’intérêt que leur portait la Dame seigneuriale), il était du devoir de
        l’ornrion Taltar Dahauntul de survivre à cette bataille afin de
        regagner Arabel ou une place forte où serait
        stationnée une des patrouilles du baron Thomdor. Le
        gardien des Marches Orientales devait être informé au plus vite de la
        présence de ces Zhents. Si le Zhentarim avait pris pied à Halfhap, alors
        il l’avait sûrement fait aussi à Arabel, ou s’apprêtait à le faire… et
        si jamais Arabel tombait entre les griffes de la Confrérie Noire,
        c’était tout le nord-est du Cormyr qui deviendrait un immense champ de
        bataille grouillant de monstres en vadrouille lâchés par les Zhents, de
        mercenaires orques et de gobelins déchaînés imposant leur violence au
        moindre bourg ou hameau, et…
      

      
        Un coup porté par un ennemi grinça sur l’armure de l’Intrépide, à un
        cheveu d’y pénétrer par une de ses rares failles. L’ornrion se vit forcé
        d’accompagner ce mouvement, de quasiment étreindre le fer destiné à
        l’abattre, ceci pour pouvoir encaisser un autre choc propre à lui
        déchausser les dents, subi sur un côté de son casque ; il lui
        fallait un peu de recul pour opposer sa propre lame, sous peine de
        risquer la décapitation.
      

      
        Il parvint à éviter de se faire taillader par ses deux adversaires et se
        sortit de cet enchevêtrement d’épées à temps pour voir sa première lame,
        Brauthen, s’effondrer en hoquetant, une lame plongée dans le ventre. Il
        tâchait en vain de l’en extraire tandis que le Zhent qui la tenait
        poussait un rire triomphal.
      

      
        L’Intrépide, seul désormais contre tous ces Zhentilars, aurait dû
        tourner les talons et s’enfuir, mais il se devait de venger Brauthen. À
        quoi bon se battre pour un étincelant royaume qui ne s’efforcerait pas
        de rendre justice à ceux qui se sacrifient pour lui ? Et puis, que
        les dieux le damnent s’il s’enfuyait alors que c’était tellement facile,
        avec Brauthen encore accroché à l’épée de son bourreau, de bondir sur le
        côté et de fendre d’un seul coup la face hilare de ce maudit assassin !
      

      
        Le vaillant ornrion tua donc cet ennemi, puis celui d’après, se
        ménageant ainsi un délai suffisant pour se retourner… et découvrir alors
        que l’illusion d’un mur plein fonctionnait aussi de ce côté.
      

      
        Il ne pouvait pas vraiment repérer l’ouverture dans ce mur, et les lames
        avides dans son dos ne lui laisseraient pas le loisir de se mettre à sa
        recherche.
      

      
        C’est alors que le capitaine d’épée Darasko Starmarlee, que
        l’Intrépide avait laissé derrière, blessé, avec ordre de saboter
        les arbalètes, franchit soudain la paroi apparemment solide, l’air
        abasourdi mais l’épée toujours prête. Pas assez prête, hélas, pour parer
        avec efficacité le mauvais coup de taille porté par le Zhent qui
        se précipitait afin de bloquer toute retraite à l’ornrion.
      

      
        La mâchoire et toute la gorge de Starmarlee explosèrent en débris
        sanglants. Le capitaine d’épée bascula en avant, déjà à l’agonie,
        dépassa son chef et s’effondra aux pieds du Zhent qui l’avait frappé. Il
        ne restait plus que cet assassin entre l’Intrépide et la sortie.
      

      
        Le soldat éprouva une joie vive, brûlante, à massacrer le Zhentilar
        avant de charger, encore enragé, et de se retrouver dans…
      

      
        Le noir complet. Il devait y avoir au-dessus, dans la salle commune, un
        battant horizontal permettant de condamner l’escalier, et cet aubergiste
        trois fois maudit l’avait refermé !
      

      
        Verrouillé aussi, sans aucun doute, avant d’y traîner un objet lourd et
        d’aller chercher des armes qui lui permettraient d’accueillir comme il
        se devait un pauvre ornrion s’efforçant de soulever ces obstacles pour
        retrouver sa liberté. Mais l’Intrépide disposait à sa ceinture d’une
        hache. Une chose dérisoire destinée à débiter le petit bois ou démolir
        des serrures – pas vraiment à servir d’arme –, mais s’il
        devait en jouer pour se frayer un passage à travers un huis, ou le
        plafond de cette cave, il n’hésiterait pas. Après, bien sûr, avoir
        abattu jusqu’au dernier ces maudits Zhentilars.
      

      
        L’Intrépide, déjà plaqué contre le mur à côté de l’ouverture comme son
        instinct de guerrier le lui dictait, était prêt à porter la mort à tout
        Zhent s’avisant de l’attaquer dans le noir. Il frapperait le premier à
        sortir, puis changerait de côté pour attendre le suivant.
      

      
        Là ! Il porta un coup violent et bas, à la faible lueur
        apparaissant dans l’obscurité, et eut la satisfaction d’entendre un
        grognement de douleur suivi du choc sourd d’un homme tombant soudain à
        genoux. Il plongea sa lame dans un dos invisible, la tordit, et sauta
        par-dessus l’ennemi en train de hurler vers l’autre bord de l’issue
        dissimulée par magie.
      

      
        Le deuxième Zhentilar surgit alors, un troisième sur les talons. Les
        deux hommes, dès qu’ils furent dans la salle obscure, tournèrent dans
        des directions opposées. L’un d’eux se jeta donc droit sur la lame
        brandie de l’ornrion, et put lui servir de bouclier contre l’autre :
        l’homme pivota au bruit du hoquet de souffrance de son camarade, fonça
        vers ce son, trébucha sur l’homme déjà abattu par l’Intrépide, et
        atteignit enfin son compère empalé qu’il entreprit de taillader
        avec enthousiasme dans le dos. Le Dragon Pourpre attendit qu’un
        coup plus profond que les autres laisse l’épée coincée dans la cage
        thoracique de l’agonisant, puis fit un pas vif de côté avant de plonger
        sa dague dans le cou de l’assaillant.
      

      
        L’autre poussa un grognement sourd au moment où le dernier Zhentilar
        (d’après ce qu’avait vu l’Intrépide dans la pièce) passait à travers
        l’illusion de paroi un gant de cuir tout illuminé. Il avait une lanterne
        dans une main et une épée luisante dans l’autre, ce qui permit à
        l’Intrépide de bien le voir et d’agir avant que l’homme le distingue
        derrière sa dernière victime, ou qu’il voie les deux lames
        zhentiches que l’ornrion lança sur lui.
      

      
        Le Zhent put écarter un des projectiles grâce à sa lanterne, mais
        l’autre la fracassa, plongeant le sous-sol dans le noir pendant quelques
        instants. Puis le guerrier ennemi commença à brûler. Crachant des
        jurons, il recula en titubant, agitant follement son bras couvert
        d’huile enflammée dans une vaine tentative d’éteindre le feu qui le
        léchait.
      

      
        Le Dragon Pourpre s’appliqua à jeter sur l’homme tout ce qu’il put
        trouver, créant une tempête d’acier que l’autre, furieux, écartait de sa
        lame. Il hurlait de douleur en même temps. Enfin, triturant les attaches
        de la légère cuirasse à son bras, il voulut repasser de l’autre côté de
        l’ouverture camouflée.
      

      
        Sur quoi l’Intrépide se pencha, ramassa par terre la dernière épée et
        cogna les chevilles de l’homme qu’il jeta par terre la tête la première.
        L’ornrion vint à son ennemi et frappa. Il découpa ensuite un gros
        morceau de la cuirasse du Zhent abattu, à l’agonie, lui dénudant une
        bonne partie du dos. Avec ce cuir trempé dans l’huile en train de se
        consumer et enroulé autour de la lame qu’il avait empruntée, il avait
        une torche.
      

      
        Il récupéra alors son arme qu’il avait laissée enfouie dans le corps
        d’un de ses adversaires et parcourut la pièce d’un pas maussade.
        Allait-il tenter l’escalier, ou bien avait-il plutôt intérêt à
        rechercher une autre issue à cette cave ? Un rictus sauvage aux
        lèvres, il jeta aux marches un regard mauvais, puis examina la zone
        jonchée de cadavres et…
      

      
        Là, pendue derrière l’escalier, une lanterne ! Non, deux ! De
        beaux objets, presque neufs, des lanternes sourdes pourvues de parois
        opaques coulissantes et d’une capuche isolante ; elles n’avaient
        qu’un côté de transparent, les trois autres se composaient d’acier
        brillant. Les chandelles à l’intérieur étaient aussi épaisses que les
        poignets de l’Intrépide. L’ornrion alluma ces deux lampes à partir de
        son morceau de cuir enflammé qu’il laissa choir sans regret.
      

      
        Bon, cet équipement faisait certes de lui une cible, mais lui offrait au
        moins une possibilité d’explorer le coin. Il avait intérêt à s’y mettre
        sans tarder. L’Intrépide pendit une des lanternes à un crochet du
        plafond pour éclairer l’ensemble de la pièce, ajusta la fermeture de
        l’autre pour obtenir un rayon plus concentré, puis entreprit de passer à
        côté des cadavres. Il secoua la tête en voyant le nombre important de
        magiciens de guerre abattus. Vangerdahast allait faire voler tout le
        bâtiment jusque par-dessus les Pics du Tonnerre quand il saurait.
      

      
        À moins qu’il ne l’apprenne jamais, et que ce coin du Cormyr finisse par
        dépendre du Zhentarim.
      

      
        Ce qui le ramenait à la nécessité absolue qu’avait un certain
        ornrion Taltar Dahauntul de sortir d’ici et de regagner Arabel pour y
        faire son rapport.
      

      
        — Cet ornrion Dahauntul-ci, grommela l’Intrépide. Je n’en connais
        pas d’autre.
      

      
        Il passa tout près des cadavres sans remarquer l’œil qui l’observait
        sous le corps ensanglanté de Yassandra Durstable. Il se dirigeait de
        l’autre côté de l’escalier. Après les lanternes, qu’allait-il y trouver ?
      

      
        C’est alors qu’un bruit se fit entendre, au-dessus. On traînait quelque
        chose de lourd, on piétinait en haut des marches menant à la cave.
      

      
        L’Intrépide posa avec soin sa lanterne par terre, fit demi-tour vers
        celle qu’il avait suspendue au plafond, en cacha complètement la lumière
        sans la bouger de son emplacement, et se précipita de nouveau vers
        l’autre lampe. Encore des chocs au-dessus : on jetait des objets de
        côté.
      

      
        Le soldat referma sa deuxième lanterne et s’allongea à côté d’elle
        au milieu des cadavres. Il s’abrita le visage sous un bras et disposa
        son épée contre son ventre, prête à l’action. Avec un peu de chance, il
        aurait l’air mort.
      

      
        Sinon… eh bien, il mourrait d’ici peu au combat.
      

      
        Ce qui avait condamné l’escalier fut enfin dégagé ; la lumière
        jaillit et flotta en bas des marches dans un silence inquiétant.
        L’ornrion jeta un coup d’œil par-dessus son bras replié.
      

      
        Une boule luisante (de l’air éclairé, non des flammes) survola les
        marches jusqu’au sous-sol aussi légèrement qu’une plume au vent, se
        dirigeant vers un coin éloigné de la pièce. Pendant ce temps-là, des pas
        pesants, bottés, ébranlaient l’escalier. Des dizaines de Zhentilars
        arrivaient, avec leurs armures noires au grand complet, épées et haches
        en main. Un… non, trois sorciers du Zhentarim les accompagnaient.
      

      
        Les dieux soient maudits. Des mages !
      

      
        L’Intrépide allait périr là. À l’instant, ou dans ceux qui suivraient.
      

      
        Dans ce cas, mes dieux, songea-t-il. À vous de sauver le Cormyr !
      

    

  


    
      Chapitre 14
    

    
      Voir danser les mages morts
    

    
      Lancez vos plus beaux sorts, messieurs les archimages !
    

    
      Je veux voir abattus ces grands châteaux hautains
    

    
      Des dragons enflammés dégringoler le ciel,
    

    
      Et danser les mages morts.
    

    
       
    

    
      Tethmurra « la barde » Starmar
    

    
      Extrait de la ballade Lève haut la coupe de mes rêves
    

    
      Publiée l’Année de la Couronne
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        — Le sous-sol s’arrête ici,
        remarqua Jhessail en faisant glisser sa main
        fine le long d’un mur de pierre sombre et humide. Alors, à
        moins de savoir franchir en force ce genre d’obstacle…
      

      
        — Nous y voilà, approuva Florin. Nous nous battrons et
        mourrons ici.
      

      
        Soudain, il passa un bras sur les épaules de son amie, la serra sur son
        cœur et l’embrassa sur la joue.
      

      
        Surprise, le cœur battant, Jhessail leva le regard vers lui, offrit ses
        lèvres à un vrai baiser. Mais le rôdeur lui sourit gentiment, la lâcha
        et murmura :
      

      
        — Allons, les saintefaces ont besoin de notre aide. Leurs
        blessures sont plus graves que j’aurais cru.
      

      
        Jhessail fronça les sourcils et suivit sans commentaire ;
        elle rejoignit Islif qui, après avoir déchiré ce qui avait été la plus
        belle tunique de Doust, bandait les plaies les plus graves infligées aux
        deux prêtres par les lames zhentiches.
      

      
        Les blessés gisaient à terre, blêmes, silencieux, l’œil levé sur le
        plafond noir. Le sang dégouttait sur eux d’une entaille dans la chair
        d’Islif, qui repoussa avec agacement la main de Florin quand il voulut
        la réconforter. Elle avait retiré le gros de sa cuirasse pour se mouvoir
        en silence, et les cuirs de renfort en dessous étaient tout
        ensanglantés.
      

      
        — Nous sommes dans un sale état, commenta Doust d’une voix rauque
        tandis qu’elle s’occupait de lui.
      

      
        — Peut-être, mais toujours vaillants ! protesta faiblement
        Semoor.
      

      
        — La prochaine fois, indiqua Islif d’un ton sinistre, hors de
        question d’aller se promener dans les sous-sols sans prendre le temps
        d’attraper d’abord nos potions de guérison. Dans nos chambres,
        elles ne nous servent à rien.
      

      
        — Et elle parle de la prochaine fois ! railla Doust en
        toussant. (Il ferma les yeux, frémit sous les doigts de la guerrière qui
        tâtait une côte cassée dans la plaie ouverte qu’était le flanc du
        malheureux.) Vous croyez que Pennae est toujours vivante ?
      

      
        — Celle-là, elle saurait chiper les sous-vêtements sur les fesses
        des dieux sans se faire prendre ! le rassura Islif. Ne te fais pas
        de souci pour elle. (Elle leva soudain la tête et tendit l’oreille.)
        Silence, quelqu’un vient !
      

      
        Les chevaliers étaient tous allongés ou agenouillés dans la pénombre
        derrière l’amas doré formé par le trésor du Dragon de Feu avec son
        anneau d’épées vigilantes ; il les dissimulait. À cet endroit, le
        sol de la cave formait deux larges marches qui descendaient vers une
        alcôve obscure et empestant le moisi.
      

      
        Les aventuriers se turent, crispés, et portèrent la main à leur
        arme. Beaucoup d’individus, en fait, approchaient sournoisement de
        l’autre côté du trésor entassé. Ils avaient avec eux leur source de
        lumière qui ne vacillait pas.
      

      
        On entendit des hoquets abasourdis et des murmures émerveillés.
      

      
        — Ne touchez à rien ! ordonna un homme d’un ton froid et
        cassant, chargé d’une autorité absolue. (Sa voix paraissait étonnamment
        proche, forte.) Ce trésor n’est qu’illusion de bout en bout, mais les
        lames, elles, non. Elles volent et tailladent plus sûrement que nos
        meilleurs sorts.
      

      
        Jhessail, à genoux, protégeait Doust, tout près de l’autre bout de
        l’amas d’illusions. Elle prit le risque de bouger un peu la tête, juste
        ce qu’il fallait pour observer la situation d’un œil.
      

      
        Elle voyait un globe lumineux planant au-dessus de Zhentilars en armure
        à plaques d’un noir brillant, armés d’épées et de haches, bien trop
        nombreux pour qu’elle puisse les compter. Trois hommes vêtus de robes,
        des sorciers du Zhentarim, ressortaient au milieu des soldats massés
        autour du trésor qu’ils admiraient.
      

      
        — Une simple illusion, confirma le plus âgé des mages. Depuis que
        je suis en poste en ville, nous avons fouillé plus de dix fois cet
        endroit. Rien ici ne…
      

      
        Le sorcier à côté de lui se crispa. Une espèce de nuée encerclait
        sa tête, puis elle disparut à l’intérieur de son corps. L’homme sortit
        posément sa dague, pivota, et la plongea jusqu’à la garde dans l’œil de
        son confrère chenu.
      

      
        Tout le monde se mit à crier ; le jeune meurtrier s’effondra tandis
        que la fumée maléfique lui ressortait par les yeux (devenus des fosses
        noires, vides) et que sa victime hurlait en basculant.
      

      
        Trois lames s’enfoncèrent violemment dans le corps du mage possédé
        avant qu’il touche terre. La brume spectrale fonça sur le dernier
        sorcier en vue, qui s’efforça en vain de la repousser de la main tout en
        criant des sorts de protection qui parurent résonner très loin et
        éveiller des échos sur de vastes distances en dépit des murs de pierre
        et du plafond bas de cet espace confiné. Les Zhentilars le cernèrent de
        leurs armes… et Jhessail dut se mordre les lèvres pour ne pas pousser un
        cri en voyant apparaître derrière les Zhents un guerrier isolé qui
        avançait en tapinois. Une espèce de monstre.
      

      
        Sa peau était violette et enflée ; des plumets d’écume
        dégouttaient de ses yeux, de ses oreilles, son nez et sa bouche. Il
        avait une baguette à la main.
      

      
        L’objet jeta un éclair qui réduisit des Zhents en ruine fumante sans
        même leur laisser une chance de hurler. Le guerrier visa encore avec sa
        baguette, l’activa, et tua d’autres soldats. Sous ses yeux
        aveugles, couverts d’une mousse sale, il souriait d’un rictus
        pervers.
      

      
        Duthgarl Lathalance ne ratait jamais une bonne mêlée.
      

      
         
      

      
        Pennae repoussa le corps de la magicienne de guerre et lui défit
        sa ceinture. Tant d’objets fascinants, sans doute fort utiles, y
        pendaient attachés par des liens – bourses, clefs, divers outils
        magiques – qu’elle n’aurait pu tout transporter sans se munir
        carrément de la ceinture qui les réunissait.
      

      
        Il ne lui fallut qu’un instant pour la boucler sur elle, se tourner le
        temps de jeter à l’ornrion un regard d’avertissement par-dessus le tas
        de cadavres qui les séparait (lui, immobile, faisait toujours le mort),
        puis traverser prudemment la pièce dans la direction qu’avaient
        prise tous ces Zhents.
      

      
        Ses compagnons chevaliers aussi se trouvaient de l’autre côté de cette
        ouverture, et ils auraient besoin de l’aide des dieux vigilants
        eux-mêmes pour faire face à trois sorciers du Zhentarim, sans même
        parler d’une petite armée de Zhentilars.
      

      
        Soudain, plus en avant, des hommes crièrent – inquiets, furieux –,
        des lames tintèrent, et un énorme sifflement retentit, évoquant un sort
        dévastateur. On hurla.
      

      
        Pennae se saisit d’une dague tombée par terre et se mit à courir. Si
        elle pouvait jeter cette lame dans le dos d’un mage zhentarim,
        l’empêcher peut-être de réduire Florin en cendres d’un seul geste…
      

      
        Elle s’arrêta sur le seuil, bouche bée, puis bondit en arrière et sur le
        côté, hors de vue.
      

      
        Trop tard pour qu’une dague puisse sauver qui que ce soit.
      

      
         
      

      
        L’anneau de Zhentarims s’écarta du dernier mage encore debout, parce
        qu’un éclair de force s’épanouissait au bout de ses doigts, avec tous
        ses projectiles luisants qui bondissaient tels des dards pour s’enfoncer
        douloureusement dans leurs organes.
      

      
        Plusieurs tournèrent le dos à ce danger pour se joindre à la ruée
        sur l’homme à peau violacée muni d’une baguette, mais d’autres, après ce
        mouvement de recul, s’avancèrent de nouveau, bien décidés à tailler en
        pièces le sorcier qui, quelques instants auparavant, les commandait.
      

      
        Il leur délivra un autre éclair dont les pointes magiques les firent une
        fois de plus battre en retraite, impuissants. Mais une hache lancée à
        distance s’enfonça dans le crâne du mage et le fit tituber.
      

      
        Le soldat auteur de ce jet bondit ensuite sur sa victime qu’il jeta
        brutalement à terre avant de lui trancher la gorge, puis de la scier
        jusqu’à avoir décapité son commandant.
      

      
        Par-dessus la tête du Zhentilar ainsi occupé, la baguette de l’homme à
        la peau violacée jetait éclair sur éclair, crachait la mort sans trêve
        sur les guerriers qui, désespérés, tentaient de l’abattre. La lueur
        issue des épées du Dragon de Feu brillait d’un éclat éblouissant chaque
        fois que le feu magique touchait les épées volantes.
      

      
        Les soldats basculaient l’un après l’autre, mais, tout d’un coup, les
        assauts de la baguette faiblirent nettement, et une épée trouva
        son chemin jusqu’à l’objet qui les émettait, lequel éclata, crachant une
        brève gerbe d’étincelles. La lame qui l’avait touché, pour
        sa part, explosa aussi, projetant des fragments
        métalliques.
      

      
        Ces échardes acérées déchiquetèrent le soldat porteur de l’épée. Le
        cadavre lacéré s’effondra en morceaux ensanglantés, non sans avoir
        tranché le bras de Lathalance au niveau du coude.
      

      
        Les Zhentilars poussèrent un rugissement de triomphe, bondirent,
        frappèrent d’estoc et de taille le guerrier boursouflé désormais sans
        défense. Celui-ci, de toute évidence insensible à la douleur,
        brandit son arme de l’autre bras sans prendre garde aux lames qui le
        tailladaient avec enthousiasme, et entreprit de rendre coup pour
        coup.
      

      
        Jhessail, au spectacle de ce carnage impitoyable, grimaça plus d’une
        fois. Le monstre violet, apparemment, se moquait de sa fin toute proche.
        Il porta plusieurs bottes mortelles avant d’être submergé. Enfin la
        troupe de Zhentilars démembra son corps déjà pourrissant.
      

      
        Alors, une volute de fumée surgit de lui tel un serpent prêt à frapper.
        Les Zhents reculèrent une fois de plus : dans la Confrérie Noire,
        on prend la magie au sérieux.
      

      
        Une autre bouffée spectrale émergea des restes du sorcier zhentarim
        décapité et se dressa comme la première.
      

      
        Ces deux nuées serpentines parurent alors se considérer un bon moment,
        comme si elles conversaient, puis elles se tournèrent dans la même
        direction et filèrent par l’ouverture dans le mur en direction de
        l’escalier menant à la salle commune.
      

      
        Dans un rugissement rauque, les Zhentilars survivants se ruèrent à leur
        suite.
      

      
         
      

      
        Tandis que le dernier soldat zhent (il n’en restait guère qu’une
        dizaine) remontait à toute vitesse les marches, Pennae se releva de
        derrière l’amas de barriques et de caisses où elle s’était dissimulée,
        longea rapidement le mur et en passa l’ouverture, pliée en deux.
      

      
        Elle savait certes à quoi s’attendre, mais les cadavres jonchaient le
        sol dans une telle profusion qu’elle s’arrêta net et faillit perdre
        l’équilibre. Au-delà des corps entassés, le trésor du Dragon de Feu
        luisait de toute sa splendeur inaltérable.
      

      
        Pennae lui accorda un sourire sec. Une merveille trompeuse et mortelle…
        comme tant de choses à Faerûn.
      

      
        Ensuite elle avança avec prudence pour passer le carnage, longeant les
        murs, faisant le moins de bruit possible, jusqu’à avoir contourné le tas
        d’illusions et voir…
      

      
        Une épée brandie devant son visage !
      

      
        — Hé, attention ! siffla-t-elle en reculant d’un bond.
      

      
        À l’autre bout de la lame, Islif lui jeta un regard impassible.
      

      
        — La prochaine fois, tâche de m’avertir ! Nous n’avons pas
        perdu nos oreilles, figure-toi.
      

      
        — D’accord, et toi, figure-toi que nous ne sommes pas les seules
        personnes encore en vie dans cette cave, ce fichu ornrion d’Arabel est
        ici ! Tout seul, je pense.
      

      
        — Par le vomi des dieux ! grommela Florin. Il nous adore,
        celui-là !
      

      
        Pennae approuva d’un hochement de tête amer, puis observa plus
        attentivement ses compagnons.
      

      
        — Nos saintefaces ont-ils une chance de survivre, à votre avis ?
        demanda-t-elle.
      

      
        Islif haussa les épaules.
      

      
        — Si nous pouvions mettre la main sur nos potions de guérison, je
        me sentirais plus à l’aise pour te répondre.
      

      
        La voleuse regarda un moment les chevaliers, le visage impénétrable,
        puis ouvrit sa cuirasse légère, révélant en dessous la bande de cuir
        souple qui soutenait ses seins. Elle y porta les doigts, tâtonna un peu
        sous sa poitrine et finit par extraire l’objet qu’elle voulait :
        une fiole de métal brillant, avec un bouchon scellé à la cire et le
        symbole du soleil gravé dessus, une des potions de guérison qu’ils
        avaient récupérées dans la Crypte des murmures. Elle la tendit à Islif,
        qui fronça les sourcils.
      

      
        — Où as-tu… ?
      

      
        — Moi, je ne vais pas au combat dépourvue de l’essentiel, chuchota
        la voleuse.
      

      
        Islif la regarda un instant sans réagir.
      

      
        — Merci, dit-elle enfin.
      

      
        Pennae haussa les épaules, considéra encore ses compagnons avec un
        lent hochement de tête et reprit :
      

      
        — Florin, si Jhess et Islif suffisent pour s’occuper de nos
        blessés, que dirais-tu de te joindre à moi, histoire qu’on trouve une
        issue à ce sous-sol ?
      

      
        Florin regarda Jhessail, puis Islif. Les deux jeunes femmes
        acquiescèrent.
      

      
        — D’accord. (Il brandit son épée.) J’en conclus que la situation
        est plus calme dans le reste de la cave ?
      

      
        La voleuse eut un sourire sans joie.
      

      
        — Si on veut, oui.
      

      
        Dans la salle commune apparemment déserte de l’Auberge
        des Vieux Manteaux, le Vieux Fantôme et Horaundoon flottaient
        nonchalamment dans les ombres en haut de l’escalier menant au sous-sol,
        à l’affût de leur prochaine proie.
      

      
        Ils ne restèrent pas oisifs bien longtemps. Onze Zhentilars, l’œil
        fou, montaient déjà les marches au pas de charge, épées et haches
        dressées. Ils ne pensaient à rien d’autre qu’à s’éloigner du maléfice
        inconnu qui avait causé de la mort de tant de leurs camarades –
        sans parler de trois sorciers zhentarims parfaitement capables.
      

      
        Le Vieux Fantôme et Horaundoon se glissèrent dans les deux premiers
        soldats à poser le pied en haut de l’escalier, manœuvrèrent leurs corps
        de façon à échanger un sourire réjoui de mauvais présage, puis les
        forcèrent à pivoter pour attaquer leurs compagnons.
      

      
        La bagarre éclata sur les marches, avec force cris de peur et de
        colère. Les Zhentilars taillaient en pièces d’autres Zhentilars ;
        personne ne voulait se faire renvoyer dans cette cave infernale. Le
        Vieux Fantôme et Horaundoon passaient d’un guerrier à l’autre au moindre
        appel au calme du genre : « Baissez les armes ! »
        Trois hommes périrent encore avant même que la mêlée se
        déplace jusqu’à la salle commune et commence à la traverser,
        au grand dam du mobilier.
      

      
        Au milieu des cris et hurlements, des heurts de l’acier contre
        l’acier, Ondal Maelrin et une de ses servantes déboulèrent de l’escalier
        qui menait à l’étage, les bras chargés de fioles de métal, et se
        précipitèrent dans la salle commune en s’efforçant d’éviter les
        Zhentilars en plein combat.
      

      
        — Nos potions ! siffla Pennae qui, dissimulée à
        mi-chemin de l’escalier de la cave, avait une bonne vue sur la
        scène. Ce sale gland de sanglier, ce voleur d’aubergiste s’empare
        de nos potions !
      

      
        Elle se rua en haut des marches, dégainant son épée pour compléter
        la dague qu’elle avait à l’autre main. Florin fronça les sourcils,
        brandit à son tour sa lame et lui emboîta le pas.
      

      
        Pennae contourna les Zhentilars avec leur armure noire, sauta même
        habilement par-dessus quelques-uns grâce à une table bien placée, mais
        Florin subit presque tout de suite un assaut. Il para le coup de son
        attaquant, lui envoya une chaise en pleine face, puis un violent coup de
        pied à l’entrejambe qui laissa l’homme suffoqué et le projeta jusqu’à
        une table où il atterrit sur les fesses. Le rôdeur termina par un revers
        adroit du poing sur le cou du malheureux. Il était déjà passé –
        semant un autre guerrier –, et suivait Pennae à travers une
        ouverture de l’autre côté de la salle. Il déboucha dans une pièce où
        pendaient des tapisseries. Là miroitait le feu bleu caractéristique d’un
        portail magique.
      

      
        Devant cette issue, l’aubergiste et sa servante pourtant pressés
        venaient de s’arrêter net, parce que quelqu’un en émergeait.
      

      
        Une femme, blessée, seule. Les deux chevaliers ne l’avaient encore
        jamais vue boiter de la sorte, mais ils connaissaient bien son visage.
      

      
        Laspeera, la magicienne de guerre, jeta un coup d’œil désespéré à
        Maelrin et son aide, puis, au-delà d’eux, à Florin et Pennae. Elle était
        pâle comme la mort.
      

      
         
      

      
        Le chariot se ruait à grand bruit, telle une tornade, dans les rues de
        Halfhap. Son conducteur, blême, tremblant, cinglait sans relâche ses
        chevaux déjà au galop, malgré les commerçants et leurs clients qui
        devaient plonger pour s’écarter du chemin, malgré les vociférations et
        glapissements qui attirèrent très vite plusieurs patrouilles de Dragons
        Pourpres ordonnant à grands cris au cocher de s’arrêter.
      

      
        Le fouet s’abattit une fois de plus, et le conducteur tremblant pleurait
        d’effroi lorsque le véhicule détruisit la devanture d’un marchand de
        primeurs en faisant éclater des paniers et voler les articles dedans ;
        son propriétaire trapu, fou de rage, s’agrippa à une poignée pour monter
        à bord.
      

      
        L’homme au visage impitoyable assis à côté du cocher sortit vivement
        une baguette de sa ceinture et, très calme, fit exploser le visage
        du commerçant malavisé en éclats d’os sanglants. Puis il fit subir
        le même sort à deux Dragons Pourpres qui s’accrochaient aux
        harnais des chevaux.
      

      
        Tandis que les sabots des bêtes affolées foulaient les cadavres, le
        meurtrier se leva, visa avec soin, et abattit l’un après l’autre tous
        les membres de la patrouille dont les soldats avaient fait partie. Le
        chariot fonçait droit sur l’Auberge des Vieux
        Manteaux.
      

      
        À l’intérieur du véhicule en folie, des Zhentarims se faisaient
        ballotter de tous côtés et se heurtaient douloureusement.
      

      
        Le plus âgé de ces magiciens, voyant un de ses jeunes confrères se
        mordre la langue (c’était le troisième), secoua la tête d’un air
        découragé. Lui avait eu le bon sens de passer un bras dans une courroie
        accrochée à la paroi du chariot, et n’hésitait pas à se servir de ses
        pieds pour repousser tous ceux qui risquaient de lui tomber dessus.
        Tandis que jurons et geignements autour de lui se faisaient
        assourdissants, il gronda :
      

      
        — Bon sang, mais jetez-vous donc à terre, tous autant que vous
        êtes ! Pourquoi la Confrérie accepte en son sein de pareils
        crétins, cela m’échappe !
      

      
         
      

      
        La potion de guérison avait été équitablement partagée entre Doust
        et Semoor, lesquels s’étaient très vite endormis, le teint déjà
        refleuri. Ils ressemblaient davantage à des hommes qui se relèveraient
        bientôt qu’à des corps gisant sans vie. Jhessail ne les regardait plus
        d’un œil inquiet, elle s’intéressait désormais au trésor étincelant du
        Dragon de Feu et murmurait des essais d’incantations.
      

      
        Islif, l’épée au poing, l’observait d’un air morose. Elle n’eut qu’un
        commentaire :
      

      
        — Tâche au moins de ne pas déclencher l’attaque de ces lames
        sur nous.
      

      
        Jhessail se rassit en poussant un soupir las et secoua la tête ;
        son amie aperçut à ce moment un mouvement de l’autre côté de la lueur
        dorée. Elle s’accroupit et leva l’épée pour frapper.
      

      
        Elles entendirent alors le bruit d’une lanterne sourde qu’on découvrait,
        puis virent sa lumière se déplacer peu à peu en restant hors de portée
        de la lame d’Islif.
      

      
        Enfin le visage sinistre de l’Intrépide apparut.
      

      
        — Je viens en paix, dit-il, et vous propose une trêve.
      

      
        — Ma foi, répliqua Islif, méfiante, en abaissant un peu son épée,
        je suppose qu’il faut un début à tout.
      

      
         
      

      
        Laspeera fit lentement deux pas, puis s’abattit tel un arbre coupé, face
        contre terre.
      

      
        L’aubergiste consacra un moment à jongler avec les fioles qu’il portait
        afin de pouvoir saisir sa dague. Il la brandit, puis dirigea son arme
        vers le bas et se courba pour assassiner cette visiteuse inattendue.
      

      
        Il émit un gargouillis étonné quand la lame acérée de Pennae lui ouvrit
        la gorge par-derrière. Il se pencha toujours plus en avant et,
        finalement, son visage rencontra le sol.
      

      
        Des fioles churent et rebondirent par terre : la servante avait
        levé les mains au ciel. Elle se mit à hurler. Florin saisit un des
        récipients, obligea sans douceur Laspeera à en avaler le contenu après
        avoir fait rouler la magicienne de guerre sur le dos, à l’écart du sang
        répandu de Maelrin.
      

      
        Pennae gifla sèchement la servante, ce qui mit fin à ses cris et
        l’envoya d’un pas titubant contre une tapisserie, puis, au-delà,
        vers une porte battante. La voleuse entreprit de rassembler les potions.
        Laspeera, sous les mains de Florin, se mit à tousser, à trembler… et la
        lumière bleue palpitante du portail magique s’intensifia parce que des
        hommes vêtus de cuirasses légères, épées et dagues en main, le
        franchissaient.
      

      
        — Par les dieux, leurs tripes et leurs jarretières ! jura la
        voleuse. Ça n’en finira donc jamais ?
      

      
        Florin reposa doucement la tête de Laspeera sur le sol et se leva d’un
        bond pour faire face à ces nouveaux ennemis, lesquels s’avançaient déjà
        au trot, un sourire mauvais sur la figure, l’épée prête à pourfendre les
        chevaliers. Il y en avait six… sept… non, huit.
      

      
        Pennae envoya d’un coup de pied la fiole de potion vide dans les jambes
        du premier, qui trébucha, agita les bras avec ses armes au bout et
        faillit blesser le mercenaire juste derrière lui, lequel s’arqua en
        jurant pour éviter le coup. En conséquence, quand la voleuse bondit sur
        ces deux adversaires et effectua une roulade inattendue qui lui permit
        de frapper vivement leurs chevilles, ils basculèrent, impuissants,
        entraînant dans leur chute un troisième ruffian. Les quatrième et
        cinquième éléments de cette troupe ne purent ralentir à temps pour
        éviter de choir sur leurs camarades, avec force jurons retentissants.
        Florin entreprit d’achever les hommes à terre aussi vite que possible ;
        il fendait en outre le front de ceux qui cherchaient à s’écarter, afin
        que leur propre sang les aveugle en coulant dans leurs yeux.
      

      
        Un instant plus tard, il dut s’interrompre dans son œuvre de mort,
        car les sixième et septième assaillants arrivaient : ayant
        contourné l’amas de cadavres, ils chargeaient ensemble. Le rôdeur se
        porta à la rencontre de celui sur sa gauche, mettant à profit son
        allonge supérieure pour lui porter un revers efficace qui para
        violemment la lame de l’adversaire et le fit pivoter. L’homme trébucha
        sur le corps à demi relevé de Laspeera ; il s’effondra bien malgré
        lui au milieu de fioles qui roulèrent sous lui ou rebondirent, et Florin
        eut le champ libre pour s’occuper du septième ennemi.
      

      
        Celui-ci savait se servir de ses armes. Dès les premiers instants
        de ce combat frénétique, il faillit trois fois pourfendre le rôdeur.
        Florin ne se rendit compte que vaguement que Pennae, pendant ce temps,
        transperçait le huitième attaquant au ventre avant de se tourner pour
        égorger le seul des hommes tombés à terre que le chevalier n’avait pas
        eu le temps d’achever, et qui était parvenu à grand-peine à s’extraire
        plus ou moins de sous les cadavres de ses camarades. Ensuite la voleuse
        lança sa dague sur l’adversaire de son ami. C’est la poignée de l’arme
        qui frappa l’homme au cou, rebondissant sur lui sans autre dommage qu’un
        instant de surprise ; le mercenaire fit un pas maladroit de côté,
        se tordit la cheville, tituba… et finit par cracher le sang, l’air très
        étonné, empalé sur l’épée du rôdeur.
      

      
        Laspeera termina de vider sa seconde fiole salvatrice. Elle s’essuya la
        bouche, leva les yeux sur les deux chevaliers et murmura :
      

      
        — La reine a été avisée dans son choix. Sans conteste, vous
        connaissez votre affaire. Du moins quand il s’agit d’une bagarre à
        l’épée.
      

      
        Le portail brilla de nouveau plus fort.
      

      
        — Oh, non ! se lamenta Pennae.
      

      
        La magicienne de guerre leva les mains, prête à jeter un sort, puis les
        laissa retomber en voyant d’autres mercenaires franchir l’issue. Des
        hommes d’armes, encore, plus qu’on pouvait en compter !
      

      
        Elle entreprit en hâte de rassembler les potions de guérison ;
        Florin se joignit à elle.
      

      
        — Au sous-sol ! cria-t-il, le souffle court, en
        désignant la salle commune. L’escalier y mène, derrière le
        comptoir !
      

      
        Laspeera hocha la tête et bondit en avant. Elle semblait totalement
        remise, voire en pleine forme. Elle se révéla presque aussi rapide à la
        course que Pennae, et se trouvait en tête quand le trio émergea de
        nouveau dans la salle commune de l’Auberge des Vieux
        Manteaux, avec sur ses talons des poursuivants enthousiastes qui
        criaient à la mort et agitaient leurs lames.
      

      
        Des volutes de fumée vinrent à la rencontre de ces hommes ; deux
        d’entre eux, parmi les plus avancés, se retournèrent subitement pour se
        mettre à frapper leurs camarades. Au milieu de hurlements de stupeur,
        les hommes en pleine course trébuchèrent sur les corps à terre et
        s’écroulèrent eux aussi.
      

      
        Les quelques Zhentilars en armure toujours vivants, bouche bée,
        contemplèrent un instant ces nouveaux adversaires avant de se mettre en
        devoir, l’air sinistre, de les affronter. Pendant ce temps-là, Laspeera
        et les deux chevaliers de Myth Drannor se ruaient dans l’escalier menant
        à la cave.
      

      
        Les mercenaires surgis du portail magique se jetèrent dans un rugissement
        de défi sur les Zhentilars qui, un rictus féroce aux lèvres,
        entreprirent de les massacrer. L’acier, une fois de plus, claqua sur
        l’acier.
      

      
        À ce bruit retentissant répondit soudain un énorme craquement qui fit
        ciller les combattants. Tous se tournèrent vers sa source : le jour
        brillant entrait à flots !
      

      
        Les deux battants de la porte d’entrée de l’auberge venaient d’être
        arrachés de leurs gonds et volaient à travers la pièce, démolissant
        tables et hommes d’armes affolés.
      

      
        À l’extérieur, un spectacle surprenant s’offrait, celui d’un
        chariot basculé sur le côté. Ses roues tournaient encore,
        ses chevaux empêtrés dans leurs harnais luttaient
        pour se relever et poussaient des hennissements stridents.
      

      
        Neuf sorciers du Zhentarim, un sourire cruel sur le visage, sortirent de
        ce véhicule pour gravir les marches menant à l’auberge et entrer par le
        trou béant laissé en lieu et place de la porte. Leurs mains formaient
        déjà des sorts menaçants.
      

    

  


    
      Chapitre 15
    

    
      Le plus puissant sort de Sarhthor
    

    
      Qu’aucun mage n’hésite devant un sort,
    

    
      Dût-il cruellement en pâtir !
    

    
      Sarhthor ne trembla pas, ce jour où les sorciers
    

    
      Grouillaient dans Halfhap, où les épées volaient,
    

    
      Où il dut sauver un royaume.
    

    
       
    

    
      Baraskul, de Saerloune
    

    
      Histoire d’un sage
    

    
      Publié l’Année de la Chope
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        La lueur du cristal de scrutation jetait des ombres blêmes
        dans la pièce obscure, et sur le visage attentif de Ghoruld Pommedépine.
      

      
        Sur ce visage se dessinait peu à peu une expression d’écœurement
        intense.
      

      
        — Mais tuez donc Laspeera, chuchota-t-il. Cela ne peut pas être
        aussi difficile !
      

      
         
      

      
        — Ces brutes sont à la solde de conspirateurs appartenant à la
        noblesse du Cormyr, diagnostiqua d’un ton méprisant le sorcier zhentarim
        le plus âgé.
      

      
        Il gardait la main gauche levée, formant un sort de protection destiné à
        abriter les neuf magiciens de tout projectile qu’on lancerait sur eux.
        De l’autre main, il désigna avec dédain leurs adversaires.
      

      
        — Éliminez-les, ordonna-t-il sèchement.
      

      
        Il observa les sorts qui s’élaboraient près de lui, et, le moment venu,
        abaissa son bouclier magique. Les enchantements jaillirent alors, lancés
        par ses huit confrères sorciers, envahirent toute la salle commune en un
        brillant flot féroce destiné à démembrer les cibles qu’il toucherait,
        arracher la chair de leurs membres convulsés, les jeter avec une force
        irrépressible contre tables et piliers, ou faire éclater leurs crânes
        dans un jaillissement de sang et de cervelle.
      

      
        Quelques malheureux, affolés, battirent en retraite vers le portail
        magique, mais se firent tout bonnement abattre raide par une bonne
        dizaine d’éclairs brillants. Une poignée d’hommes se rua de l’autre côté ;
        ils parvinrent à l’escalier de la cave avant d’être touchés.
      

      
        Deux courants étincelants de fumée surnaturelle – le Vieux Fantôme
        et Horaundoon – surgirent de deux de ces fuyards, pour remonter
        vers la salle commune.
      

      
        — Par les Neuf Enfers, que… ? jura un Zhentarim.
      

      
        Les anneaux sur ses doigts s’illuminèrent tandis qu’il incantait à la
        hâte des sorts de protection.
      

      
        — Arrête de…, voulut l’interrompre le mage le plus âgé.
      

      
        Il n’eut pas le loisir d’en dire davantage avant que le Vieux
        Fantôme plonge dans son torse et que Horaundoon se glisse dans l’oreille
        de son voisin.
      

      
        Les deux hommes se crispèrent, se cambrèrent, puis pivotèrent et
        jetèrent sur leurs confrères en sorcellerie les sorts de combat qu’ils
        avaient à leur disposition immédiate.
      

      
         
      

      
        Ghoruld se pencha pour examiner de plus près la scène dévoilée par son
        cristal de scrutation. La colère et l’inquiétude s’affrontaient sur sa
        face convulsée.
      

      
        — Encore ? Que se passe-t-il donc ? Quelqu’un contrôle
        tous ces idiots, je le vois bien, mais qui ? Et comment ? !
      

      
         
      

      
        Des lampes suspendues se balançaient, dansaient follement au bout de
        leurs chaînes ; chaises et tables se bousculaient, formant des
        cercles paresseux en l’air sous l’action des sorts qui imprégnaient
        l’atmosphère, grésillaient, crépitaient, scintillaient dans la salle
        commune de l’Auberge des Vieux Manteaux.
      

      
        Les mages zhentarims ne s’amusaient pas à pratiquer de ces enchantements
        destinés à déterminer qui, de deux adversaires, a le plus de pouvoir, ni
        à jeter des sorts savamment calculés pour intimider l’ennemi sans le
        détruire. Non, ils frappaient pour tuer. Deux d’entre eux le faisaient
        sans se préoccuper de leur propre sécurité.
      

      
        C’est ainsi que Harlammus, de Château-Zhentil, perdu dans l’excitation
        de son premier véritable combat au service de la Confrérie, se retrouva
        étendu, étourdi, contre un mur. Les débris déchiquetés de la table
        contre laquelle il venait de se faire projeter pesaient sur lui, avec
        encore par-dessus un enchevêtrement de pieds brisés et de bois
        éclaté qui avaient constitué les chaises.
      

      
        Coincé, pouvant tout juste respirer et prenant peu à peu conscience,
        malgré l’engourdissement inquiétant de son corps, de terribles douleurs
        dans les jambes et l’abdomen, Harlammus jeta en toute hâte le nouveau
        sort que lui avait enseigné Eirhaun peu de temps auparavant, celui qui
        alerterait son mentor d’une aggravation inattendue de la situation à
        Halfhap. Les Zhentarims sur place avaient besoin d’aide, et vite.
      

      
        — Maître…, marmotta-t-il quand il eut accompli sa tâche.
      

      
        Ses yeux voyaient flou le pied de table cassé qui surgissait de ses
        entrailles sanglantes et s’élevait puis retombait au milieu de bulles
        rouges à chacune de ses pénibles respirations.
      

      
        — Venez tout de suite, geignit-il, ou…
      

      
        L’inconscience le submergea. Il ne put jamais achever sa pensée, mais
        sombra dans un monde de cauchemar où des spectres filaient, où des
        magiciens zhentarims s’attaquaient à leurs confrères, où de sinistres
        silhouettes encapuchonnées se tournaient soudain vers lui avec des
        sourires froids et brutaux dans des figures réjouies, effroyables, où
        des tyrannœils flottant au loin voyaient toute la scène et riaient sans
        fin…
      

      
         
      

      
        La pièce était obscure, comme toujours. Seules des lueurs temporaires,
        magiques, l’éclairaient parfois, comme en ce moment. Un mage vêtu de ses
        robes, bien installé dans son siège, étudiait des sorts dans un ouvrage.
      

      
        Des runes brillantes flottaient dans l’air au-dessus de la page où
        s’ouvrait le livre ; elles tournaient lentement sur elles-mêmes et
        changeaient de couleur à mesure que l’homme les examinait, chuchotait,
        s’efforçait de les comprendre et de les plier à sa volonté. Leur pouvoir
        éveillait de menus éclairs crépitants qui dansaient, espiègles, le long
        des reliures d’autres tomes empilés non loin.
      

      
        Sarhthor, magicien du Zhentarim, se redressa et se pencha en avant
        avec une attention accrue. Il commençait enfin à saisir cette magie.
        Cela faisait trois saisons qu’il s’efforçait de la maîtriser ; il
        embrassait en esprit quatre structures de la Toile à la fois, de manière
        à les manipuler, les combiner – de cette manière – et…
      

      
        Un tintement retentit derrière lui et brisa net la joie qui commençait à
        enfler dans son âme en réduisant le sort à un chaos coloré sur l’ouvrage
        ouvert le plus proche. Sarhthor murmura une malédiction (il ne se
        rappela jamais laquelle par la suite) et se pencha de nouveau en avant.
        Il voulait atteindre la compréhension de la quadri structure, cette
        visualisation, là, qui pouvait…
      

      
        Le tintement se répéta et fit tout éclater. Sarhthor cilla ; l’amas
        de livres qu’il consultait en même temps se mit à s’écrouler lentement
        sur la table, et leurs runes s’estompèrent. Le magicien jura de nouveau,
        d’une voix forte et convaincue, puis fit pivoter sa chaise pour voir
        quelle tâche négligée par l’absent Eirhaun venait de le déranger en un
        moment si mal choisi.
      

      
        L’étagère du mentor en magie comportait une rangée de boules de cristal,
        chacune sur son petit coussin noir.
      

      
        L’une d’entre elles s’était éveillée et lévitait au-dessus de son
        support attitré ; émettant une lueur palpitante, elle tournait
        lentement sur elle-même. Sarhthor la saisit et elle tinta de nouveau.
      

      
        Il lui jeta un regard venimeux. Puis il plissa les paupières et se leva
        soudain de sa chaise tel un vent de tempête pour attraper sa ceinture où
        s’accrochaient des baguettes en désordre ; la bouclant d’un
        geste autour de sa taille, il traversa ensuite la pièce dans
        l’autre sens, remit fermement en place la boule perturbatrice (elle
        tinta une dernière fois avant de redevenir noire), se tourna et
        disparut soudain, laissant la pièce dépourvue de tout sorcier.
      

      
        Les tomes livrés à eux-mêmes retournèrent à leur somme.
      

      
         
      

      
        Le sol de la caverne brillait, recouvert de runes qu’Eirhaun n’aurait
        jamais pu concevoir. Il les dévorait des yeux, tandis que les
        tyrannœils, de minuscules monstres dont aucun ne dépassait en taille la
        tête du sorcier, s’élevaient après les avoir élaborées et restaient en
        suspens dans l’air, babillant entre eux avec parfois une agressivité
        palpable. De temps en temps, ils jetaient à leur visiteur un regard
        méprisant.
      

      
        Eirhaun connaissait fort bien la piètre opinion que ces créatures
        avaient des humains de la Confrérie ; de tous, y compris – probablement
        – du seigneur Manshoon en personne. Ces sales bestioles n’étaient
        en fait pas très différentes de roquets jappant, les plus désagréables
        car les plus complexés à cause de leur taille.
      

      
        Mais le magicien n’avait aucune intention de se hâter. Les
        monstres l’avaient invité à venir travailler sa magie avec eux. Hors de
        question de se laisser brusquer par ces monstres pour qu’ensuite ils le
        renvoient sous prétexte de déficience intellectuelle quand, son tour
        venu, il ne parviendrait pas à les imiter, à faire aboutir
        le même sort sous leur froide et dédaigneuse surveillance.
      

      
        Ah, c’était donc ainsi qu’on capturait ce pouvoir avant de le distordre
        pour lui faire exécuter ceci plutôt que cela. L’humain hocha la tête
        en s’efforçant d’imprimer la suite de runes dans sa mémoire. Il tâchait
        d’atteindre cette paix mentale, tout au fond de lui, qui lui
        assurerait des souvenirs sans faille, et…
      

      
        Un tintement résonna dans sa tête, l’arrachant soudain à sa
        concentration.
      

      
        Non, pas maintenant ! Pas quand je suis sur le
        point de…
      

      
        Le tintement se fit entendre de nouveau, joyeux, insistant,
        retentissant. Eirhaun serra les dents, gronda d’une pure colère
        inarticulée, et essaya encore une fois de construire le sort.
      

      
        Soudain, il se rendit compte qu’un tyrannœil lévitait juste devant lui
        et lui jetait un regard mauvais de son œil central.
      

      
        — File ! lui cracha la créature d’un ton glacial. On te
        convoque ; ne néglige pas tes tâches, va-t’en.
      

      
        Eirhaun ouvrit la bouche pour objecter qu’un autre Zhentarim de service
        était chargé de répondre à sa place à ce genre de convocation, mais un
        nouveau tintement, clair et net, surgit d’entre ses lèvres.
      

      
        À présent, les douze plus gros tyrannœils (de la taille d’une tête) le
        regardaient.
      

      
        — File ! ordonnèrent-ils d’une même voix. Si tu es loyal
        envers la Confrérie, va-t’en.
      

      
        Le sorcier soupira, acquiesça, et chuchota le mot qui le ferait
        disparaître.
      

      
         
      

      
        Le seigneur Eldroon posa son gobelet.
      

      
        — Quelque chose ne va pas, annonça-t-il d’un ton ferme. Ils
        devaient revenir tout de suite faire leur rapport ; nous attendons
        depuis bien trop longtemps.
      

      
        Le seigneur Yellandre lui jeta un sale coup d’œil par-dessus la table.
      

      
        — Vous croyez peut-être que je n’avais pas remarqué ?
        Qu’est-ce qui peut bien retenir ces fieffés crétins ?
      

      
        Eldroon haussa les épaules, se leva, considéra son complice et marcha
        sur le portail qui scintillait tranquillement. Yellandre se hâta à sa
        suite. Ils échangèrent un dernier regard et dégainèrent leurs épées.
      

      
        Ils franchirent ensemble le feu bleu et froid… pour rester bouche bée
        devant le spectacle qui s’offrait à eux par la porte donnant sur la
        salle commune de l’auberge.
      

      
        Des hommes criaient, hors de vue ; un éclair magique envahit
        soudain la pièce à côté, comme une nuit de velours parsemée d’étincelles
        rugissantes. Les deux seigneurs le virent envelopper des piliers
        porteurs, d’impressionnantes pièces de bois massif qu’il
        fit disparaître en un clin d’œil.
      

      
        Tables et chaises s’anéantirent dans un faible soupir sous l’assaut de
        la magie noire qui les traversa comme un rien et fonça jusqu’aux
        garde-manger, tout au fond à gauche.
      

      
        Le jour envahit alors la salle transpercée de bout en bout. Les
        conspirateurs pouvaient admirer les toits de Halfhap, au loin.
      

      
        Le bâtiment privé de plusieurs piliers porteurs commençait à protester à
        grand bruit ; le plafond s’affaissait.
      

      
        Yellandre et Eldroon échangèrent un nouveau coup d’œil incrédule et
        apeuré, puis battirent très vite en retraite à travers leur portail
        magique.
      

      
         
      

      
        Eirhaun se retrouva debout en plein soleil sur la marche la plus élevée
        de l’escalier menant à l’entrée de l’Auberge des
        Vieux Manteaux à Halfhap. Cillant d’étonnement, il voyait devant
        lui un trou créé par un impact puissant à l’endroit où,
        vraisemblablement, s’était située peu de temps auparavant la porte de
        l’établissement.
      

      
        Les magiciens de la Confrérie qu’il avait envoyés là avaient-ils d’un
        commun accord perdu la raison ? Ils bondissaient dans tous les sens
        dans cette pièce détruite de toute évidence par leurs soins et se
        jetaient des sorts à la tête ! En tout cas, Baine soit damné, il ne
        doutait pas une seconde de leur réaction au moment où ils le verraient :
        ils se retourneraient contre lui comme un seul homme. Personne
        n’apprécie de se faire constamment humilier par un mentor intraitable.
      

      
        Il fallait dire aussi qu’il ne les avait jamais aimés, lui non plus.
      

      
        Son bouclier résonnait déjà autour de lui, pleinement opérationnel.
        Eirhaun se permit un petit sourire d’expectative, leva les mains et
        élabora avec calme et précision l’incantation martiale la plus puissante
        qu’il connaissait.
      

      
        Sans ce méli-mélo chaotique de sorts qui s’affrontaient, tourbillonnants,
        dans la salle en face du mage, tous, sauf peut-être les sorciers les
        plus accomplis, auraient péri sur-le-champ sous l’effet de cet
        enchantement.
      

      
        Le résultat concret fut que l’un explosa tel un fruit pourri, qu’un
        autre s’embrasa comme une torche en hurlant de douleur, et que les
        autres se tournèrent en titubant vers ce nouvel ennemi, le visage empli
        de haine. À la vue de leur enseignant, ils entreprirent de projeter les
        meilleurs sorts de combat encore à leur disposition.
      

      
        Eirhaun appela à son esprit un assaut magique qui devrait abattre l’un
        de ses adversaires. Il hésitait encore sur la cible à choisir quand une
        demi-douzaine d’attaques estampillées Zhentarim foncèrent en
        ululant dans son bouclier.
      

      
        Le monde autour du magicien disparut brièvement.
      

      
        Son sort de protection devint soudain éblouissant, d’une blancheur
        déchirante qui se résolut très vite en toutes les couleurs de
        l’arc-en-ciel. Eirhaun s’efforçait de distinguer son environnement à
        travers ce voile quand il sentit que ses jambes se modifiaient :
        elles enflaient, se ployaient, adoptaient une consistance toute molle.
        La douleur lui arracha un sanglot tant elle était affreuse, terrible.
      

      
        Son bouclier, autour de lui, échappait à tout contrôle à cause des sorts
        divers qui, l’ayant pénétré, luttaient les uns contre les autres pour
        prévaloir. La protection magique se retournait contre lui, et son corps
        continuait à changer. Des ailes barbelées surgirent de son torse,
        agrémentées d’un grouillement écœurant de coudes et de genoux qui
        n’avaient rien à y faire mais jaillissaient malgré tout de lui,
        transperçant ses côtes. La souffrance était insoutenable…
      

      
        L’homme tomba à genoux ou, pour être plus exact, s’effondra au
        milieu d’un amas de tentacules en convulsion. Tout son corps se muait en
        êtres vermiformes qu’il contemplait, horrifié. Eirhaun se rendit compte
        alors qu’un de ses yeux grossissait démesurément et menaçait de sortir
        de son orbite, tandis que l’autre, indemne, ne pouvait qu’assister
        à ce spectacle épouvantable. Et puis quelqu’un hurlait de
        douleur, poussait des plaintes prolongées et rauques, des gémissements
        terrifiés, proches de l’agonie.
      

      
        Enfin, il comprit que cette personne mourante était lui.
      

      
         
      

      
        Le cristal qui avait tinté indiquait à Sarhthor où se situait le
        problème. Il se téléporta donc dans sa tour préférée à Halfhap. Il
        comptait, de là, utiliser sa magie pour localiser précisément la scène
        de l’action ; un simple regard sur les toits de la ville suffit à
        lui indiquer que l’Auberge des Vieux Manteaux
        était l’endroit où se diriger.
      

      
        Sauf s’il préférait éviter le coin ! Le mage fronça les sourcils,
        puis se déplaça une nouvelle fois par magie jusqu’à un emplacement qu’il
        connaissait derrière le comptoir de l’établissement. Il prit soin
        toutefois d’y parvenir accroupi, ce qui se révéla une excellente idée.
      

      
        Il semblait bien que son arrivée n’ait pas été remarquée, pas
        davantage que ses sorts personnels de protection. Il conserva sa
        position peu glorieuse tandis que, sous ses yeux, les Zhentarims en
        conflit réduisaient l’Auberge des Vieux
        Manteaux à l’état de ruines vacillantes, prêtes à
        s’écrouler sur lui.
      

      
        Il les observait grâce à deux fines branches de son bouclier
        magique, qu’il avait fait contourner le meuble de la réception pour lui
        servir de périscopes. Il fut ainsi témoin de l’arrivée d’Eirhaun et de
        l’assaut général contre lui. Il n’éprouvait certes aucune affection pour
        ce magicien (personne dans la Confrérie ne l’aimait, du reste aucun
        Zhentarim ne permettait aux sentiments de détourner pour un seul instant
        son ambition impitoyable), mais là, ce à quoi il assistait était de la
        pure démence !
      

      
        Un mal mystérieux accablait ces jeunes mages. Jusqu’à présent ils
        avaient toujours su contenir leur rage, n’avaient jamais osé, comme ils
        faisaient là, devant Sarhthor, jeter dans la bagarre tous les sorts
        qu’ils connaissaient. Quelque chose les obligeait à se comporter ainsi.
      

      
        Ce quelque chose devait en conséquence être chassé des Royaumes, afin de
        protéger tous les sorciers qui y vivaient, et tant pis s’il fallait pour
        cela sacrifier jusqu’au dernier ces apprentis prometteurs. Faerûn
        grouillait de cette engeance…
      

      
        Sarhthor, l’air contrarié, fit tourner un anneau qu’il portait au majeur
        de sa main gauche, jusqu’à ce que le chaton soit contre sa paume. Il
        embrassa la partie de la bague opposée au chaton, murmura avec soin un
        mot, puis embrassa encore le métal.
      

      
        Sur quoi l’anneau s’arracha tout seul de son doigt, tomba dans la paume
        de son autre main qu’il avait placée en dessous, et se mua en une plaque
        rigide en forme d’écu. Le magicien toucha dans le bon ordre deux des
        nombreuses runes qui recouvraient l’objet, afin de l’activer et de faire
        afficher les mots qu’il contenait. Quand il put les lire, il articula
        lentement, posément, le sort ainsi présenté à lui.
      

      
        Avant peu, ses paroles retentirent par toute la salle, et leur immense
        pouvoir se manifesta d’abord en réduisant au silence le fracas de la
        bataille. Sarhthor poursuivit son incantation ; son corps tremblait
        du pouvoir qui le parcourait, le traversait, se rassemblant en un
        tourbillon à la nature mal définie pour devenir une noirceur en suspens,
        une obscurité avide. Le sort entreprit de frapper les sorciers
        abasourdis.
      

      
        Enfin Sarhthor acheva les derniers gestes de l’enchantement ; là,
        il ne tremblait plus. C’était terminé. Le gouffre hurlant qu’il venait
        de créer arrachait sous ses yeux ses jeunes confrères à la salle commune
        ravagée.
      

      
        Les Abysses les prendraient ; ils y seraient précipités et
        devraient s’y débrouiller. Il n’y avait plus qu’à espérer que la
        malédiction les accablant serait exilée avec eux.
      

      
        La noirceur magique rugissait désormais comme un fauve affamé, elle
        dévorait des Zhentarims hurlant, les yeux fous, ainsi que les spectres
        fuligineux qu’on vit surgir des yeux et de la bouche de deux sorciers.
        Eirhaun lui aussi fut emporté au moment où son corps s’efforçait de
        faire pousser une queue et des nageoires en sus de ses ailes mal formées
        qui battaient faiblement. Un nom jaillit de ses lèvres :
      

      
        — Sarhthor, je te maudis ! Ar auhammaunas
        dreth truarr !
      

      
        Alors, à sa grande fureur épouvantée et impuissante, Sarhthor se sentit
        arraché, lui aussi, de sa cachette derrière la réception, et transporté
        à travers l’atmosphère crépitante dans l’obscurité qui l’attendait.
      

      
        Les Abysses ouvrirent tout grand leurs gueules dentues et avalèrent
        avidement tous les sorciers.
      

      
         
      

      
        Par Azouth, Mystra, et la Toile embrasée !
      

      
        Ghoruld Pommedépine, déchiré de douleur, n’avait pas mieux comme juron à
        l’esprit.
      

      
        Son cristal de scrutation avait explosé devant lui, projetant sur son
        visage des éclats mortels.
      

      
        Il hurla de douleur, recula en titubant et vomit, suffoquant, son sang
        épais. Il était aveugle et cent plaies s’ouvraient sur son corps.
      

      
        Ses membres tremblaient irrépressiblement ; il avait le plus grand
        mal à demeurer debout. C’était le choc, la souffrance qui le secouaient
        ainsi, bien sûr, mais aussi – et surtout – l’effroi.
      

      
        L’effroi de la catastrophe à laquelle il avait échappé de justesse.
        Cette terrible attraction des Abysses, à lui faire fondre les os, avait
        éveillé en lui un atroce désir qu’il n’avait au grand jamais imaginé
        pouvoir éprouver.
      

      
        Il aurait pu en garder l’esprit anéanti ou, pis encore, se voir arraché
        pour toujours au doux royaume du Cormyr, précipité dans les Abysses,
        tous ses superbes plans ruinés en un instant, son identité perdue pour
        lui. Il aurait même pu oublier qu’il savait pratiquer l’art magique !
      

      
        Ghoruld Pommedépine tâtonna sur l’étagère pour saisir des potions de
        guérison et, regrettant beaucoup de ne pas disposer aussi de quelques
        spiritueux, entreprit en toute hâte de les déboucher et de les
        avaler.
      

      
         
      

      
        — Quoi encore ? s’indigna Jhessail.
      

      
        Les chevaliers tentaient de s’abriter. Au-dessus d’eux, tout tremblait,
        comme si des dieux en fureur frappaient le bâtiment à coup d’immenses
        massues. Une nouvelle douche de poussière et de cailloux s’abattit sur
        eux et leurs alentours immédiats.
      

      
        Florin secoua la tête ; il n’avait pas de réponse. Pennae et
        Laspeera s’accrochaient à ses bras, et il s’efforçait de protéger ces
        dames de son corps, sans se faire d’illusions sur l’utilité de son geste
        galant. Si le plafond s’effondrait, ils seraient ensevelis ensemble,
        exhaleraient leur dernier soupir dans le noir écrasant…
      

      
        L’air autour d’eux paraissait vivant, il crépitait d’étincelles
        invisibles, sifflait, et roulait comme un serpent furieux.
      

      
        — C’est de la magie, marmonna Pennae d’un ton écœuré. Mais celle
        de qui, de quoi ?
      

      
        — Vos ordres, madame ? grommela l’Intrépide.
      

      
        Il semblait chercher un appui rassurant.
      

      
        Laspeera, les lèvres serrées, secoua la tête.
      

      
        Soudain, tous ressentirent une atroce attraction, un besoin qui
        les saisissait cruellement, leur donnait envie de se lever, de s’élever
        toujours plus haut… Doust, sous les mains d’Islif, s’arqua et grogna tel
        un homme au bord de la jouissance. Une frénésie étrange faisait rage en
        chacun. Jhessail gémit tandis que Pennae et l’ornrion crachaient à
        mi-voix quelques jurons.
      

      
        Tout autour des chevaliers, l’obscurité s’éclaira. De multiples lueurs
        dessinaient des portes et formaient de grandes draperies, des filets,
        telles des étincelles figées dans l’air.
      

      
        — C’est… c’est quoi, ça ? marmotta l’Intrépide, les yeux
        écarquillés.
      

      
        — La magie, toute la magie présente en ces lieux, indiqua
        Laspeera. D’antiques sorts de protection, des portails, qui se révèlent.
        Mais comment… ?
      

      
        Elle se tut, réduite au silence par l’émerveillement tandis que la
        lumière naissait au cœur des murs de pierre, éclairait l’espace et
        rivalisait avec l’illusion étincelante du Dragon de Feu devant eux.
      

      
        Seize épées verticales, leur garde vers le haut, s’illuminaient dans la
        roche, dérivaient sans un bruit, traversaient la pierre et arrivaient
        au-dessus des chevaliers.
      

      
        Les seize lames luisantes protectrices du trésor illusoire, elles, se
        déplaçaient aussi, et venaient à la rencontre de celles en suspens sur
        les têtes du petit groupe agenouillé.
      

      
        À leur rencontre, oui. Les épées du Dragon, lentement, se fondirent dans
        celles surgies du mur. Les objets s’illuminèrent, prirent un éclat
        aveuglant.
      

      
        Laspeera, l’Intrépide et les chevaliers de Myth Drannor restaient bouche
        bée devant une telle splendeur – sans doute mortelle –
        au-dessus d’eux, tout près !
      

      
        C’est alors que, plus haut, un énorme grondement retentit, une plainte
        profonde, résonnante, qui annonçait à coup sûr un désastre. Les humains
        blottis les uns contre les autres se raidirent, et l’Auberge
        des Vieux Manteaux, lentement, pesamment, inévitablement,
        s’écroula sur leurs têtes.
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        Dans Halfhap, plus d’un œil abasourdi assista à l’éruption
        de l’immense tourbillon noir surgi des murs de l’Auberge
        des Vieux Manteaux. Crachant une foudre obscure, il pivotait
        lentement, telle une énorme cuve en train de se vider d’eau pourrie des
        marais. Au sommet de cet étrange maelström, l’étage du bâtiment
        formait une espèce de coiffure géante, craquelée. Le phénomène se mit à
        tourner de plus en plus vite sur lui-même en se rétrécissant.
      

      
        Puis il disparut. L’étage soulevé s’abattit alors sur le rez-de-chaussée
        ravagé et le tout s’effondra en débris fumants.
      

      
        L’air même au-dessus de la ville donna l’impression de picoter, animé
        d’étincelles à peine discernables et d’ombres qui, pendant quelques
        longs instants figés, reflétèrent vaguement le mouvement du tourbillon
        évanoui avant de se dissiper.
      

      
        Chacun en ville n’avait plus qu’à contempler, muet de surprise, l’amas
        de ruines qui avait été l’Auberge des Vieux Manteaux,
        surplombé d’un épais nuage de poussière.
      

      
        Mais personne n’eut très longtemps sous les yeux ce seul spectacle de
        débris bruts et de saleté flottante.
      

      
        Un bref éclair d’un blanc pur jaillit soudain, laissant voir un homme
        trapu, barbu, un grand bâton incrusté de gemmes à la main. Ses robes
        étaient noires, et il portait en bandoulière une large ceinture figurant
        des dragons pourpres entrelacés. Son visage était sinistre, effrayant.
      

      
        Vangerdahast, au cœur des ruines, tourna peu à peu sur lui-même pour
        appréhender la situation. Puis il posa les doigts d’une de ses mains sur
        l’anneau en forme de queue de dragon qu’il portait à l’autre avant
        d’appeler :
      

      
        — Laspeera ? Laspeera ! (Le silence retomba. L’homme
        s’en enveloppa, attendit une réponse. En vain. Après un long moment
        sans bruit, le magicien royal du Cormyr secoua tristement la tête.) Je
        crains que nous l’ayons perdue, Beldos, annonça-t-il au désert qui
        l’entourait. La moitié d’un bâtiment s’est écroulée sur elle, et je ne
        vois rien bouger. Aucune réponse.
      

      
        Il rejeta la tête en arrière. Les badauds de Halfhap purent voir les
        larmes ruisseler sur ses joues.
      

      
        Tout d’un coup, un personnage fit son apparition dans la rue devant
        l’arche qui avait été le portail menant aux Vieux
        Manteaux, sur des pavés qui, un instant auparavant, n’avaient
        porté personne.
      

      
        Les quelques Zhentilars debout, l’air perdu, autour d’un chariot basculé
        sur le côté reculèrent en toute hâte et, le visage empreint de terreur,
        se mirent au garde-à-vous. Sans leur accorder la moindre attention, le
        sorcier de haute taille à la beauté ténébreuse qui venait de faire ainsi
        irruption agita impatiemment la main et murmura quelque chose. Le nuage
        de poussière s’effaça sur-le-champ.
      

      
        Vangerdahast pivota d’un bloc, ses robes noires tournoyant ; le
        bâton qu’il brandit luisait d’un feu magique agressif.
      

      
        — Retourne d’où tu viens ! vociféra-t-il. C’est le Cormyr,
        ici. Tu n’y prévaudras point ! Disparais, seigneur du Zhentarim !
      

      
        Manshoon répondit par un rictus hautain qui fit glousser quelques
        Zhentilars, mais le visage de leur chef suprême se vida soudain de toute
        expression quand un bras imposant poussa sans douceur Vangerdahast de
        côté, le faisant tituber. Le nouveau venu s’avança.
      

      
        Peu de personnes à Halfhap avaient eu l’occasion de voir Khelben « Bâton
        Noir » Arunsun auparavant, mais ils ne pouvaient guère avoir de
        doutes quant à l’identité de l’individu devant eux, un sorcier aussi
        imposant qu’un pilier d’ombre, accompagné de ce qui ne pouvait être que
        le Bâton Noir, dressé dans l’air
        au-dessus de sa tête, parcouru d’une palpitation menaçante.
      

      
        Khelben jeta un coup d’œil à Vangerdahast.
      

      
        — Écarte donc ce jouet, énonça-t-il calmement en désignant la tige
        incrustée de gemmes. (Sans attendre de réponse, il se tourna vers
        Manshoon.) Alors ? Nous savons tous deux que tu es un imbécile,
        mais voici pour toi l’occasion de répondre à une question qui nous
        tracasse depuis quelque temps : jusqu’où, au juste, va ta
        crétinerie ?
      

      
        Manshoon leva la main droite, et un arc spectral de tyrannœils se
        dessina au-dessus de ses épaules. Les badauds eurent un hoquet
        collectif. Le fait qu’on puisse distinguer sans problème le bleu du ciel
        à travers le corps et les tentacules gentiment agités des créatures
        flottantes et grouillantes d’yeux ne diminuait en rien leur effroi.
      

      
        — Je suppose, répliqua le maître de la Confrérie Noire d’une voix
        douce comme la soie, qu’il ne nous reste qu’à voir.
      

      
        C’est alors qu’un subit tonnerre magique fit trembler le ciel,
        bousculant à la fois Manshoon et Khelben, et arrachant un nouveau
        spasme aux habitants de Halfhap. Le Bâton Noir de Khelben, les
        tyrannœils spectraux, les guerriers zhents passionnés par la scène… tous
        avaient disparu !
      

      
        — En sommes-nous donc rendus là ? demanda une voix écœurée
        juste derrière Manshoon. On se jette des sorts à la figure en pleine rue ?
      

      
        Le seigneur du Zhentarim s’écarta de cette voix d’un bond peu digne,
        puis se tourna vivement pour y faire face. Il vit Elminster secouer la
        tête, avec sur le visage l’expression d’un prêtre chenu attristé de
        découvrir des novices se complaisant dans des frivolités pécheresses.
      

      
        — Une telle activité, poursuivit le grand magicien avec
        commisération, relève de mon propre style, mes bons messieurs. Vous
        devez vous employer au contraire à paraître plus imposants, plus
        puissants, plus responsables au regard des conséquences de vos actes. En
        deux mots : plus avisés.
      

      
        — Pff ! Imbécile à la botte de la déesse ! siffla
        Manshoon.
      

      
        La peur et la haine le faisaient crachoter. Elminster haussa les épaules
        avant de répliquer sur le même ton, très exactement :
      

      
        — Imbécile à la botte de ta vanité !
      

      
        Khelben en était encore à contempler bouche bée l’emplacement vide où
        s’était tenu son précieux Bâton Noir. Il baissa enfin le regard pour
        s’enquérir auprès du grand sorcier, sur un ton trop ébaubi pour abriter
        de la colère :
      

      
        — Comment avez-vous fait cela ?
      

      
        — On appelle ça de la magie, répondit Elminster avec un sourire
        espiègle.
      

      
        Khelben lui jeta un coup d’œil mauvais.
      

      
        — Où est-il ? Je ne ressens plus le lien !
        Qu’avez-vous fait de mon bâton ?
      

      
        — Il t’attend chez toi, fit aimablement Elminster. Tu
        devrais le rejoindre.
      

      
        — Vous devriez tous partir ! glapit Vangerdahast. (Il
        s’avança, brandissant son propre sceptre.) C’est moi qui prévaux dans le
        Cormyr, ce territoire est sous la protection du Dragon Pourpre !
        Allez-vous-en, quittez les lieux ! Ce… ceci n’est pas séant !
      

      
        Khelben, Manshoon et Elminster le considérèrent tous avec le même
        dédain. Vangerdahast avala sa salive, recula de deux petits pas, puis se
        courba, apeuré.
      

      
        — On en reparlera, annonça Khelben à Elminster d’un ton glacial.
      

      
        Puis il disparut. Comme au cours d’un jeu de scène bien réglé, Manshoon
        se mit alors en avant.
      

      
        — Un Élu de Mystra quitte la place, railla-t-il. L’autre serviteur
        autodésigné de la déesse veut-il m’affronter en combat magique ?
        Vos titres dénués de sens effraient peut-être les enfants, mais ils ne
        sont que des mots, pauvre vieillard, tu le sais aussi bien que moi.
      

      
        Elminster examinait les ongles de sa main gauche.
      

      
        — Tu disposes de trente-neuf corps de secours, annonça-t-il
        d’une voix suave, mais deux d’entre eux sont endommagés. Si tu viens à
        les posséder, tu te retrouveras dément, pris au piège dans une enveloppe
        de chair qui ne t’obéira pas et te laissera impuissant à pratiquer ton
        art. (Il leva les yeux.) Deux seulement sur trente-neuf… mais lesquels ?
        (Il se caressa la barbe avec désinvolture et s’approcha d’un pas
        tranquille de Manshoon.) Il t’est impossible de le savoir sans prendre
        ce risque abyssal. (Il était presque à portée de main du seigneur du
        Zhentarim, à présent, et avançait toujours.) Ou bien veux-tu que je
        modifie les probabilités, que j’en abîme un autre, une dizaine ?
        Tous ?
      

      
        — Tu mens ! gronda l’autre.
      

      
        — Non, je te fais une promesse. (Elminster, sans plus se
        préoccuper de l’imposant maître de la Confrérie Noire, lui tourna le dos
        et commença à s’éloigner sans se presser.) Mon titre n’a rien d’une
        fiction, Manshoon, pas plus que ce que je t’apprends sur tes clones.
        Cela t’inquiète, n’est-ce pas, que je connaisse leur nombre ?
        Veux-tu à présent que je récite chacun de leurs emplacements, et que mon
        art porte mes paroles à l’oreille de tous les Zhentarims ou adorateurs
        de Baine que comporte ta Confrérie, du Haut Impercepteur au jeune novice
        Thanael qui, il y a deux nuits de ça, a tremblé tout au long du pacte
        par le sang qu’il signait pour vous rejoindre ? Révélerai-je à
        Fzoul les termes exacts de l’accord que tu as passé avec les tyrannœils,
        lequel comprenait ton union charnelle avec…
      

      
        — Suffit ! Tais-toi, n’en dis pas plus !
      

      
        — Bien volontiers, à condition que tu quittes ces lieux et ne te
        livres à aucune manœuvre, magique ou autre, à l’encontre du Cormyr, son
        magicien royal, ses dirigeants ou son territoire. Cherche à nuire à un
        Obarskyr, Manshoon, à causer sa mort, ou bien sème encore le trouble à
        Halfhap, et je m’occuperai de toi. Définitivement. (Souriant, il se
        retourna encore une fois pour faire face au Zhentarim.) Certes, tes
        manigances nous distraient, nous autres Élus de Mystra, ajouta-t-il
        d’une voix douce, mais nous pouvons trouver d’autres bouffons pour nous
        amuser. Mystra nous laisse tout voir. Alors réfléchis calmement et,
        comme disent les marchands sur les quais de ta ville : « Sois
        malin, limite tes pertes. »
      

      
        Manshoon, le visage convulsé de fureur, cracha sans un mot en direction
        d’Elminster, puis s’évapora. Ne restaient plus face à face que
        Vangerdahast et le sage réputé.
      

      
        — Que… (Blême, le magicien royal du Cormyr déglutit péniblement.)
        Qu’oserai-je vous dire ? murmura-t-il d’une voix contrainte.
      

      
        Elminster haussa un sourcil broussailleux.
      

      
        — Tu pourrais essayer un petit mot tout simple, le plus approprié
        qu’on puisse trouver dans tout Faerûn : « merci ».
      

      
        — Merci, chuchota Vangerdahast, si bas qu’on l’entendit à peine.
      

      
        Le grand sorcier lui porta à l’épaule une petite tape avunculaire.
      

      
        — Alors, ce n’était pas si difficile, en fin de compte, si ?
        Maintenant, tu ferais mieux de retourner à tes devoirs. Tu as réchauffé
        un serpent dans ton sein, il s’agit de l’en extirper et de l’anéantir
        avant l’heure fatale, comme chantent les bardes.
      

      
        — Un… un serpent ? Connaissez-vous le traître ?
      

      
        — « Les traîtres », rectifia gentiment Elminster avant
        de disparaître à son tour.
      

      
        Vangerdahast demeura donc seul, l’œil sur l’endroit où s’était tenu le
        Vieux Favori de Mystra. Il lâcha un chapelet de jurons convaincus qui
        arracha des grimaces admiratives à la troupe de Dragons Pourpres se
        hâtant vers lui ; l’épouse du plus riche marchand de Halfhap qui
        accourait elle aussi en resta pour sa part bouche bée d’indignation.
      

      
        Elle prenait une bonne goulée d’air afin de flétrir avec éloquence le
        comportement du magicien royal lorsque celui-ci posa les yeux sur elle.
      

      
        — Plus tard ! cracha-t-il sans lui laisser le temps de placer
        un mot.
      

      
        Et il disparut soudain.
      

      
         
      

      
        C’est un Manshoon fou de rage qui se matérialisa au milieu du superbe
        tapis noir en forme d’étoile de sa chambre à coucher, traversa la pièce
        tel un vent de tempête, et frappa des deux poings le magnifique panneau
        de bois à côté de la porte comme s’il voulait se frayer un chemin à
        travers le mur de pierre qui, derrière, le séparait du couloir.
      

      
        — Ainsi je le distrais ? rugit-il. Je vais lui montrer
        comment je m’amuse, moi !
      

      
        Il se retourna d’un bloc, retraversa la pièce jusqu’à ses livres de
        sorts, écartant au passage d’une méchante gifle l’Ombrageuse qui entrait
        par une porte dérobée, l’air très inquiet, une baguette dans sa main
        fine.
      

      
        Manshoon, la bouche tordue de colère, fit brutalement tomber un des
        lourds volumes, puis un autre. Ils atterrirent à grand fracas sur le
        bois ciré de son bureau ; il les ouvrit… puis recula, horrifié,
        quand un corps surgi de nulle part se retrouva étalé sur les livres, le
        visage vers le haut.
      

      
        Ce n’était jamais qu’un cadavre, apparemment indemne, mais le hoquet de
        l’Ombrageuse près de lui indiqua à Manshoon qu’il n’imaginait rien de ce
        qu’il voyait : la tête, le torse, les bras et jambes du mort
        étaient tous joliment rangés à leur place naturelle, mais constituaient
        en fait les morceaux d’un corps démembré. Un liquide épais et sombre
        suintait sans se presser de ces pièces débitées comme à la boucherie,
        pour se répandre sur les plus précieux grimoires du magicien, lequel
        reconnut la face de cette monstruosité comme étant la sienne !
      

      
        Manshoon gardait les yeux baissés sur son clone dont les lèvres
        bougèrent, laissant échapper la voix d’Elminster :
      

      
        — Oh oui, tu me distrais fort.
      

      
         
      

      
        La poussière imprégnait l’atmosphère. Toussant, suffoqués, les
        chevaliers, Laspeera et l’Intrépide se retrouvaient allongés les uns sur
        les autres, entremêlés, piteux. Le plafond ne grognait plus au-dessus
        d’eux, ne laissait plus tomber d’échardes, mais il demeurait en suspens
        tout près du sol, au mieux à hauteur de poitrine. C’étaient les gardes
        de seize épées volantes, illuminées, qui le soutenaient.
      

      
        Pennae considérait ces lames avec convoitise. Elles étaient si proches
        que, de là où elle gisait, la voleuse aurait pu facilement caresser le
        lustre doré de trois des fabuleux objets. Mais, de toute évidence,
        courir le risque de s’emparer d’une seule pouvait provoquer un
        effondrement entraînant leur mort à tous.
      

      
        — Bon, et maintenant ? soupira-t-elle.
      

      
        À moitié coincé sous Pennae, Florin leva le bras pour désigner, plus
        loin dans leur cellule basse de plafond, l’un des portails révélés par
        l’éveil de la magie du Dragon de Feu ; une couronne d’étincelles le
        dessinait toujours, c’était la dernière de ces issues non encore enfouie
        sous les gravats. Elle brillait d’une clarté à peine vacillante.
      

      
        — Nous prenons l’unique sortie disponible, proposa le rôdeur, et
        tâchons de garder l’espoir.
      

      
        Jhessail frémit.
      

      
        — Mais si nous débouchons dans l’antre de bêtes féroces ?
        objecta-t-elle. Ou au milieu de sorciers prêts à jeter leurs sorts sur
        nous ?
      

      
        Florin haussa les épaules.
      

      
        — Je n’ai toujours pas vengé Narantha, rappela-t-il d’une voix
        douce, aussi je refuse de mourir. Donc, si tu me suis, tu devrais être
        en sécurité… (Jhessail le regarda dans les yeux et trembla. Florin
        considéra ses compagnons entremêlés, chevaliers et autres serviteurs de
        la Couronne, puis désigna une fois de plus le portail.) Je répète :
        il nous faut tenter cette issue. Et sans traîner.
      

      
        — Surtout, sans toucher une seule de ces épées, ajouta Islif avec
        un regard appuyé destiné à Pennae. Pas une seule, pas le moindre
        frôlement. Bien, bougez prudemment, allons-y.
      

      
        — Et nos becs saints ?
      

      
        — On va les traîner tout doucement.
      

      
        Semoor poussa un grognement théâtral.
      

      
        — Oh oui, traîne-moi tout doucement. Merveilleux.
      

      
        — À la réflexion, reprit Islif, on ne va emmener que Doust, la
        grande gueule restera surveiller ces précieux biens magiques. Je pense
        que nous reviendrons d’ici à un an. Notre ami ne manquera pas de
        distractions et ne mourra sûrement pas de faim ou de soif : ses
        propres paroles si spirituelles le nourriront.
      

      
        — Traîne-moi, s’il te plaît, supplia sur-le-champ Semoor.
      

      
        — D’accord, je m’en charge, grommela l’Intrépide. Dame
        magicienne ? (Laspeera était apparemment inconsciente,
        mais ses paupières papillotèrent quand l’ornrion
        la secoua un peu.) Dame Laspeera, des magiciens de guerre ?
      

      
        Elle hoqueta, ouvrit un œil, fit la grimace, eut un autre hoquet, enfin
        murmura :
      

      
        — Je… Oui, ça ira. Oh, ma tête ! Quelqu’un, juste au-dessus
        de nous, a jeté des sorts qui m’ont assommée comme avec un marteau.
      

      
        — Tiens donc ? s’étonna Semoor, railleur. Parce qu’on vous a
        déjà assommée à coups de marteau ?
      

      
        — Figure-toi que oui, saint homme Dent-de-Loup. Si tu tiens absolument
        à expérimenter cette merveilleuse sensation, je suis certaine que
        l’ornrion Dahauntul se fera un plaisir de te servir dès que nous aurons
        atteint une destination où un tel objet sera disponible.
      

      
        — À condition qu’il y ait assez de place pour le manœuvrer,
        maugréa l’Intrépide.
      

      
        Tout en parlant, les prisonniers avaient commencé à ramper dans la
        pièce à travers les débris, jusqu’à ce que, l’un après l’autre, ils
        puissent franchir le portail qui lâchait un éclair fugitif chaque fois
        qu’on l’empruntait.
      

      
        L’Intrépide se retrouva en queue de cette peu glorieuse procession, sa
        cuirasse légère en lambeaux et tout insigne vestimentaire marquant son
        appartenance aux Dragons Pourpres à peu près disparu. Laspeera, arrivée
        au portail, se tourna vers lui, les sourcils froncés, et lui fit signe
        de passer devant. Il hésita.
      

      
        — Croyez-vous que ce soit raisonnable, madame ?
      

      
        — De désobéir à mes ordres ? grommela-t-elle, les yeux
        soudain enflammés. Oh non, cela n’aurait rien de raisonnable, ornrion
        Dahauntul !
      

      
        Le soldat hocha la tête sans un mot, passa en rampant devant la
        magicienne de guerre et pénétra dans l’éclat silencieux du portail.
      

      
        Laspeera secoua la tête avec un soupir. Elle venait tout juste de
        se rappeler les potions laissées derrière eux. Par les
        dieux, se faisait-elle déjà vieille ?
      

      
        Peu importait, elle s’en inquiéterait plus tard. Pour l’heure, il
        s’agissait de ramper dans l’autre sens, de tâtonner dans les gravats
        pour retrouver les précieuses fioles, puis de les rapporter avec elle.
      

      
        — Je me préoccupe, comme toujours, de ce qui est le mieux pour le
        royaume, murmura-t-elle avec un sourire amer. (Son genou frotta contre
        des morceaux de pierre aux arêtes vives. Elle grimaça.) Enfin, il faut
        bien gagner sa vie.
      

      
        Les fioles serrées sous un bras, elle se retourna encore une fois vers
        le portail, avança un peu dans cette direction, puis s’arrêta pour jeter
        un coup d’œil empli de regrets à la plus proche épée du Dragon de Feu
        qui flottait tout près d’elle, sa pointe brillante juste au-dessus de sa
        tête.
      

      
        Elle ne put s’empêcher de tendre la main vers l’objet dont l’éclat
        s’accrut, comme s’il encourageait les doigts de l’humaine à s’approcher
        encore.
      

      
        Laspeera, magicienne de guerre, haussa les épaules, sourit, secoua la
        tête, puis ramena son bras à elle d’un geste décidé et s’en servit pour
        aller d’une allure régulière vers l’issue magique.
      

      
         
      

      
        Le seigneur Prester Yellandre se tenait près de la porte à l’arrière de
        sa cabane de chasse, les yeux perdus dans l’épaisse forêt de Hullack
        dont la beauté sauvage, qu’il connaissait si bien, n’apportait
        aucune réponse à ses questions.
      

      
        Sans tenir compte des regards interrogateurs que lui jetaient les gardes
        chargés de surveiller cette issue, le noble referma l’huis massif, y
        remit en place la barre de renfort pour faire bonne mesure, puis se
        tourna vers le seigneur Blundebel Eldroon.
      

      
        — Je ne vois toujours pas ce qu’on peut faire, cracha-t-il en
        agitant la main avec colère. Je vous écoute. « Épuisons notre
        inquiétude à deux », comme disent les auteurs de théâtre. On dirait
        que soudain tout tourne mal !
      

      
        — Je n’ai guère de réconfort à vous apporter, indiqua Eldroon.
        Vous avez vu la même chose que moi…
      

      
        Les contrebandiers échangèrent des regards désolés. Leurs deux portails
        donnant sur Halfhap s’ouvraient désormais sur des ruines à moitié
        écroulées, pleines de bois brisé. Selon toute apparence, l’Auberge des Vieux Manteaux avait été détruite. Des
        Dragons Pourpres explorant les débris avaient aperçu et interpellé les
        mercenaires envoyés pour information à travers les portails. Les hommes
        d’armes étaient revenus en hâte, mais on ne pouvait prévoir si et quand
        des soldats de la Couronne allaient à leur tour franchir ces issues
        magiques pour envahir la cabane de chasse.
      

      
        — Nous devons laisser tout ceci derrière nous, sous peine de voir
        nos têtes et nos épaules bientôt tristement séparées, estima Yellandre à
        voix basse. (Il claqua alors des mains, se redressa soudain, et se
        dirigea vers la porte du logis.) Brorn, Steldurth, ramenez les hommes
        ici, tout de suite ! aboya-t-il. (Eldroon lui jeta un coup d’œil
        intrigué.) Plus tard, indiqua-t-il à son complice.
      

      
        Quand les quatorze mercenaires survivants furent rassemblés devant
        lui, Yellandre leur ordonna d’entasser les meubles présents dans la
        pièce de manière à former deux barricades bien à l’écart des murs et
        face aux deux portails, devant et derrière.
      

      
        — Prévoyez des carreaux empoisonnés, ajouta-t-il. Vous allez tous
        attendre ici et abattre quiconque franchit ces issues magiques, à
        l’exception du seigneur Eldroon ou de moi-même ainsi que des personnes
        nous accompagnant, mais, pour celles-là, seulement si
        nous vous disons de les épargner. Organisez-vous en quarts jusqu’à
        nouvel ordre, même si cela doit durer une dizaine ou davantage.
        Servez-vous des autres pièces comme quartiers pour dormir, manger, et
        préparer vos repas. Quand vous resterez ici, ne bougez pas de derrière
        les barricades, gardez toutes les issues fermées. Si des Dragons
        Pourpres se présentent aux portes extérieures de la cabane, vous ne
        savez pas où je suis. Pour la sauvegarde du royaume, vous surveillez ces
        portails magiques qui, à la grande surprise du seigneur Eldroon et de
        moi-même, viennent d’apparaître, et vous attendez notre retour. Vous
        raconterez aux soldats que vos seigneurs sont partis chercher des
        magiciens de guerre capables de traiter ce nouveau problème. Vous n’avez
        pas franchi ces issues, vous ne voulez même pas vous en approcher, vous
        ne savez pas où elles mènent.
      

      
        Yellandre considéra les acquiescements de ses hommes, y répondit par
        un petit hochement de tête et se détourna, donnant au passage une tape
        sur l’avant-bras d’Eldroon pour qu’il le suive.
      

      
        Les deux nobles passèrent ensemble la porte qui, de la pièce, débouchait
        dans un petit vestiaire, et de là dans la chambre de Yellandre. L’huis
        se referma derrière eux. Le propriétaire des lieux fit signe en silence
        à Eldroon de l’aider à y placer une barre de renfort en évitant
        autant que possible de faire du bruit.
      

      
        Ensuite, il se rendit en hâte dans sa chambre, y prit immédiatement une
        porte de côté qui donnait dans les toilettes adjacentes et, de là,
        tourna encore, franchissant une petite issue qui le conduisit dans une
        immense penderie. Eldroon suivait en silence ; il parcourut dans le
        noir toute une rangée de capes, hauts-de-chausses et pourpoints
        suspendus, s’emmêla les pieds dans des bottes, puis parvint à un panneau
        coulissant ouvert, au bout, d’où émanait une lumière d’un bleu froid.
        Dans la petite alcôve ménagée par cette cloison, les deux hommes avaient
        tout juste la place de se tenir debout, côte à côte, près du portail.
        Yellandre referma le panneau derrière eux.
      

      
        — Où ? chuchota Eldroon en désignant d’un mouvement de tête
        le feu bleu si proche d’eux.
      

      
        — Suzail. C’est là que nous avons passé ces deux derniers jours,
        pris par la plus passionnante partie d’échecs que nous ayons jamais
        jouée.
      

      
        — Ah. Retournons-nous là-bas pour assassiner Couronnedargent ?
      

      
        Yellandre haussa un sourcil incrédule.
      

      
        — Alors qu’il peut toujours assurer le rôle du méchant traître
        responsable de tous nos forfaits ? Hors de question ! (Il
        pencha la tête vers la cloison qu’ils venaient de franchir.) Je n’en
        reviens pas, chuchota-t-il gaiement. Au sein d’un royaume si bien tenu,
        où règnent la loi et l’ordre, on voit encore des voleurs, des pillards
        et des traîne-sabres prêts à envahir la cabane de chasse privée des
        nobles de rang le plus élevé, en l’absence de ceux-ci, pour s’y livrer à
        des activités inqualifiables, proches de la pure trahison. (Eldroon eut
        un sourire railleur. Yellandre haussa les épaules.) Voici du moins mon
        histoire, je n’en démordrai pas.
      

      
        Le portail l’engloutit, et fit de même avec son complice un instant plus
        tard.
      

      
        De sorte qu’aucun des deux n’entendit s’ouvrir, tout de suite après, la
        porte du cabinet de toilette de Yellandre. Ghoruld Pommedépine en
        sortit, indemne, un rictus mauvais sur la figure.
      

      
        — Ah, mes chers conspirateurs si rusés ! murmura-t-il. Mais
        oui, retournez jouer les espions à la cour, voyez combien de magiciens
        de guerre sont morts. Vangerdahast vous identifiera tout de suite comme
        les traîtres qu’il cherche. Et, pendant qu’il savourera votre capture…
      

      
        Le visage de plus en plus réjoui, il traversa la chambre de Yellandre
        afin de s’écarter le plus possible du portail magique personnel du
        noble, puis se téléporta ailleurs.
      

    

  


    
      Chapitre 17
    

    
      Les chevaliers partent en guerre
    

    
      Oh, le royaume a de quoi trembler
    

    
      Quand les chevaliers partent en guerre.
    

    
       
    

    
      Ilmdrar, de Zazesspur
    

    
      Songes d’un avenir amer, ou les visions d’un sage
      concernant la fière Téthyr
    

    
      Publié l’Année des Lames secrètes
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        — Avancez encore un peu, chuchota Florin
        quand l’Intrépide, émergeant du feu bleu, se retrouva dans un couloir
        aux murs de pierre fort humide et obscur, en sous-sol, et trébucha. Deux
        pas, cela devrait donner à dame Laspeera suffisamment de place pour ne
        pas vous rentrer dedans.
      

      
        L’Intrépide obéit en grommelant. Il aperçut le spectre tiède créé par le
        souffle de quelqu’un à côté de lui, fronça le nez, et sentit une odeur
        de cuir mêlée de transpiration… de la sueur femelle, et la personne
        était aussi grande que lui. Islif.
      

      
        — Alors, où sommes-nous ? demanda-t-il.
      

      
        Islif ne répondit pas, mais Semoor fut heureux de souligner l’évidence :
      

      
        — Quelque part dans un sous-sol obscur.
      

      
        D’après sa voix, on le situait assis contre le mur, quelques pas plus
        loin, ou carrément allongé sur la pierre.
      

      
        L’Intrépide grommela de nouveau, se laissant aller cette fois à exprimer
        une certaine contrariété.
      

      
        — Un endroit que nous ne connaissons pas du tout, intervint alors
        Jhessail, un peu plus loin que Semoor. Je peux nous éclairer, mais la
        magie de Dame Laspeera vaut sûrement bien mieux que…
      

      
        Le feu bleu glacial lâcha un dernier éclair. Laspeera en émergea,
        s’arrêta, et demanda calmement :
      

      
        — Où sommes-nous ?
      

      
        — J’espérais que vous pourriez nous l’apprendre, fit Florin non
        loin d’elle. Jhessail est en mesure de nous fournir un peu de lumière,
        mais si vous disposez d’un meilleur sort de ce genre…
      

      
        — Mais non, Jhessail, je t’en prie.
      

      
        L’incantation était simple à effectuer ; deux globes de lumière
        clignotante apparurent au-dessus des paumes de la jeune magicienne. Elle
        les guida par la pensée jusqu’au plafond bas et humide, constitué de
        gros blocs de pierre ajustés, puis les envoya un peu en avant. Ils
        révélèrent un long couloir droit aux murs faits de roches bien
        jointoyées. Ensuite, les sphères firent demi-tour en oscillant ;
        elles contournèrent le portail magique chacune d’un côté, éclairant le
        même couloir.
      

      
        — Passionnant ! commenta Semoor. On n’atteint pas tout à fait
        aux sommets de divertissement où était parvenue l’auberge, mais…
      

      
        Laspeera lui tendit une potion de guérison, et une autre à Doust.
      

      
        — Vos fioles, indiqua-t-elle à mi-voix. Que tous ceux qui en ont
        besoin en prennent. (Islif secoua la tête ; la magicienne de guerre
        durcit le ton.) Au nom de la couronne du Cormyr, Islif Lurelac, je
        t’ordonne d’avaler ce remède. Les héros butés, en général, se retrouvent
        très vite trop défunts pour se montrer utiles.
      

      
        Islif hocha la tête, saisit le récipient qu’on lui tendait et but.
      

      
        — Eh bien, c’est toujours sombre, humide et totalement inconnu,
        remarqua Doust en considérant l’environnement. Où donc sommes-nous ?
      

      
        — Pennae, reviens ! s’écria Florin.
      

      
        Derrière eux, la voleuse avait contourné le portail et longeait
        doucement le corridor ; quand le rôdeur l’interpella (et que les
        lumières dansantes créées par Jhessail approchèrent d’elle), elle
        s’arrêta, se retourna, se mit une main sur la hanche et jeta au rôdeur
        un coup d’œil blasé.
      

      
        — Quand au juste es-tu devenu mon gardien ? demanda-t-elle.
      

      
        — Pennae, intervint Islif, on en a déjà parlé. Lorsque nous ne
        savons pas où nous nous trouvons, nous devons rester ensemble jusqu’au
        moment où nous avons décidé de la marche à suivre.
      

      
        L’Intrépide gloussa ; Pennae posa sur lui un regard fort
        agacé. Laspeera sourit.
      

      
        — Pennae…, commença-t-elle. Non, vous tous, chevaliers de Myth
        Drannor : je comprends bien que vous disposez d’une charte et avez
        prêté serment à la Couronne. Toutefois, je tiens à l’entendre, ici et
        maintenant. Êtes-vous loyaux envers le royaume du Cormyr ?
      

      
        — Madame, assura Florin, nous le sommes.
      

      
        — Je ne doute pas un instant de ta loyauté, rôdeur, mais celle de
        certains de tes compagnons me pose encore problème. Qu’en est-il de toi,
        la petite voleuse ?
      

      
        Calme, elle ne quittait pas des yeux Pennae qui soutint ce regard
        jusqu’au défi. La magicienne de guerre désigna alors d’un mouvement de
        tête significatif les objets qui avaient appartenu à Yassandra et se
        trouvaient à présent en la possession de la voleuse puis, sans rien
        ajouter, considéra de nouveau la jeune femme.
      

      
        — J’ai prêté serment, rappela celle-ci d’un ton pincé. Je m’y
        tiens.
      

      
        — Parfait. Vous, les prêtres ?
      

      
        — Veuillez me pardonner, Dame Laspeera, répondit Doust, mais ma
        loyauté va d’abord à mon dieu, puis à mes compagnons chevaliers. En
        troisième seulement à la couronne du Cormyr.
      

      
        — Cela vaut pour moi aussi, précisa Semoor.
      

      
        Laspeera hocha la tête.
      

      
        — Une réponse honnête. En conséquence, chevaliers, je ne
        vais pas vous mettre en état d’arrestation ni vous entraver dans votre
        action, mais au contraire vous informer : nous nous trouvons sous
        la grand-cour, dans un endroit dénommé le Long Couloir, un passage
        souterrain qui joint la cour Royale au palais proprement dit. On y
        pénètre par des issues secrètes situées dans les murs de ces deux corps
        de bâtiment. Des soldats le gardent de chaque côté, en permanence, aussi
        je vous conseille vivement de rester avec l’ornrion Dahauntul et
        moi-même.
      

      
        — Il vous suffit de mettre le pied dans un couloir de pierre nue
        pour l’identifier ? s’étonna Semoor, méfiant. Ou peut-être
        aviez-vous reconnu le portail que nous venons d’emprunter.
      

      
        — Non. Ce que je reconnais, ce sont les sorts de protection
        tout autour de nous. Je peux les ressentir, ils me sont aussi familiers
        que sont sans doute pour vous les demeures où vous avez grandi. Le
        portail fait partie de cet ensemble magique, mais il était resté si
        longtemps inactif que je n’avais pas idée de son existence. D’ailleurs,
        voyez, il disparaît déjà.
      

      
        Tous regardèrent ; c’était exact.
      

      
        — Nous voilà donc revenus à Suzail, remarqua Doust, entre le
        palais et ce monstrueux rassemblement, devant lui, de bureaux, de salles
        d’audience et de bureaux encore. Je suppose que nous aurons des ennuis
        pour ne pas être restés sagement hors du royaume. (Il jeta un coup d’œil
        de chaque côté du couloir.) Par où est le palais, par où la cour ?
      

      
        Laspeera indiqua la direction qu’avait prise Pennae.
      

      
        — Le palais, dit-elle.
      

      
        Les lumières flottantes de Jhessail dépassèrent la voleuse le long
        du corridor, montrant aux chevaliers un tournant un peu plus loin.
        Quelque chose avait été écrit récemment sur le mur à cet endroit, tout
        en bas.
      

      
        Pennae s’y rendit en quelques pas rapides, examina le bref message
        inscrit, le mur d’en face, et prononça : « Holà. » Puis
        elle revint en trottinant auprès de ses compagnons. Laspeera lui sourit.
      

      
        — « Holà », en effet. Eh oui, Pennae, les salles du
        trésor se trouvent quelque part derrière nous. Mais, avant d’aller
        courir à leur recherche, sache que les gardiens de ces salles étaient
        déjà vieux et sages il y a mille ans de cela, et qu’ils peuvent tous
        nous détruire sans presque y penser.
      

      
        — « Tous », y compris le magicien royal ? demanda
        Semoor, l’air très intéressé.
      

      
        — Oui, s’il n’est pas sur ses gardes. À ce propos, soyez
        sûrs qu’il l’est, en ce moment, puisqu’il vous recherche. Bien. Ai-je
        votre parole, donc, que vous m’accompagnerez sans résistance jusqu’à un
        endroit d’où je pourrai vous envoyer directement, en toute sécurité, à
        Valombre, ou devrai-je…
      

      
        Pennae bondit et se jeta sur la magicienne de guerre. L’Intrépide
        s’avança pour se saisir d’elle, mais elle écarta ses mains d’un coup de
        pied avant de gifler sèchement Laspeera au passage.
      

      
        Cette dernière recula, porta la main à la perle de sang apparue sur sa
        joue et, d’un ton un peu triste, murmura :
      

      
        — Du poison ?
      

      
        — Du venin soporifique, répondit avec amabilité la voleuse.
      

      
        Levant la main, elle montra un anneau à son doigt ; un crochet
        acéré en dépassait côté paume.
      

      
        Laspeera hocha la tête, puis bascula. Florin la rattrapa. L’Intrépide,
        de son côté, dégaina en poussant un juron.
      

      
        Pennae sauta sur l’ornrion : elle prit appui sur les mains juste
        devant la lame prête à la pourfendre, s’arqua au-dessus de l’acier en
        mouvement et assena au soldat un coup de pied en pleine face.
      

      
        Secouant la tête, grognant, l’Intrépide saisit le genou de la voleuse
        pour la jeter à terre. Pennae écarta deux fois cette main qui se tendait
        vers elle, mais l’homme parvint à protéger son visage en se détournant,
        puis à porter un coup au bras de la voleuse. Ayant ainsi obtenu un peu
        d’espace, il put agripper son adversaire à la poitrine et au jarret pour
        la précipiter dans le mur du couloir, l’épaule contre elle, en pesant de
        tout son poids.
      

      
        Pennae hoqueta quand quelque chose céda avec un bruit écœurant (Jhessail
        frémit) ; l’ornrion poussait la voleuse contre la pierre
        inflexible. À moitié enfouie sous la masse du soldat, la jeune
        femme eut un sanglot de douleur.
      

      
        — Petite saleté ! gronda l’Intrépide. (De son bras libre, il
        agitait follement sa lame pour garder les autres chevaliers à distance.)
        Si tu as fait du mal à Laspeeraaaaah…
      

      
        Sa voix devint traînante, se mua en vague gargouillis, et il glissa le
        long du corps de Pennae jusqu’à terre. Le temps d’arriver au niveau des
        bottes de la voleuse, il ronflait.
      

      
        Pennae, d’un coup de pied, se dégagea et s’approcha de Laspeera,
        toujours dans les bras de Florin. Elle se pencha en grimaçant sur la
        magicienne de guerre pour lui prendre la fiole de potion de guérison
        encore à sa ceinture et la but.
      

      
        — Pennae ! s’exclama Florin à la face en sueur de la voleuse.
        Qu’est-ce que tu fabriques ?
      

      
        — Je gagne un peu de temps pour que nous nous portions au secours
        des princesses ! répondit la voleuse indignée. (Elle considéra l’un
        après l’autre ses compagnons.) Écoutez-moi ! les héla-t-elle. Une
        conspiration, en ce moment même, vise à assassiner Son Arrogance
        Vangerdahast, le roi, la reine, et je commence à croire qu’à part Vang
        tous les magiciens de guerre sont dans le coup ! Vous voyez ça ?
      

      
        Elle désigna, plus loin dans le couloir, les mots écrits sur le mur.
      

      
        — « Attention fuite », articula soigneusement Semoor. Tu
        veux obéir à cet ordre, Pennae ?
      

      
        — Très drôle ! Regarde de l’autre côté, tu vois quelque chose
        d’inscrit ?
      

      
        — Non.
      

      
        — Parfait. De ce côté, on a un magicien de guerre indiquant qu’il
        est prêt. Si, en face, on lisait un autre « Attention fuite »,
        cela voudrait dire que son complice l’est aussi, qu’il s’apprête à
        passer à l’action en s’emparant des princesses. Alors il va bien falloir
        qu’on déjoue ce complot ! Vous avez entendu ce qu’a dit Laspeera :
        Vang nous poursuit. Ce hraste magicien royal,
        quand il traque quelqu’un, ne le fait pas à courre dans une forêt, il
        utilise ses sorts. Je tiens à ce qu’il reste dès maintenant à l’écart de
        mes superbes fesses. Florin, tu as sauvé la vie de la princesse, cela
        devrait compter pour la famille royale ! Peut-être pourrons-nous
        empêcher le forfait qui se prépare si nous parvenons jusqu’à la reine et
        la convainquons d’ordonner à Vang de nous aider au lieu de nous mettre
        des bâtons dans les roues.
      

      
        — Ce ne sera jamais qu’un autre ordre auquel il refusera d’obéir,
        remarqua Semoor, amer. Cet homme décrète ses propres lois.
      

      
        — Eh bien, répliqua Pennae avec colère, n’est-il pas temps que
        nous fassions de même ?
      

      
         
      

      
        Faerûn comporte une quantité invraisemblable de petites pièces creusées
        dans la pierre.
      

      
        On ne les compte plus ; beaucoup ont été créées par des mains
        oubliées depuis longtemps – tombées en poussière –, ce dans
        un but désormais inconnu. On consacrerait toute une vie à visiter
        uniquement celles où on peut pénétrer sans danger car dépourvues de
        spectres ou de monstres et non protégées par la méfiance jalouse d’un
        roi ou d’un riche marchand, eux qui considèrent tout individu comme un
        voleur avide de dérober ce qu’ils ont dissimulé.
      

      
        Même un elfe à la longévité impressionnante ou un nain infatigable
        risqueraient d’épuiser leur existence avant d’avoir exploré à fond
        toutes ces salles, fût-ce en se limitant aux moins profondément
        enfouies, celles qui ne dépassent pas sous la terre la hauteur de la
        plupart des demeures au-dessus.
      

      
        Faerûn est bien assez grand pour les contenir toutes, avec à peine
        quelques menus murmures de protestation.
      

      
        En voici une, justement. Un magicien de guerre s’y trouve, il vient de
        s’y précipiter seul. Il travaille à disposer des boules de cristal sur
        des piliers de pierre noire arrivant à la taille d’un homme, puis
        à dessiner à la craie des cercles autour de ces piliers. Ensuite,
        il relie les cercles à un autre rond au centre par des lignes
        soigneusement tracées, toujours à la craie. Tout en s’activant, selon la
        coutume de nombreux sorciers qui ne comptent que sur eux-mêmes –
        et encore –, il parle tout seul.
      

      
        — Vangerdahast doit tomber en premier, murmurait Ghoruld
        Pommedépine en rectifiant avec le plus grand soin un tracé un peu
        incertain de sa toute dernière ligne de craie. Ensuite, les Obarskyr.
      

      
        — Alaphondar, accompagné d’une bonne dizaine de
        hauts chevaliers, est venu tenir conférence avec moi, annonça
        soudain une voix masculine exaspérée surgissant de nulle part juste
        au-dessus de la tête du mage. Impossible de
        m’échapper pour aller écrire « Attention fuite » sur quelque
        support que ce soit. Considérez la chose faite et agissez !
      

      
        — J’ai entendu ! répondit Ghoruld d’un ton ferme et clair.
      

      
        Il jeta un coup d’œil à l’unique boule de cristal activée, qui révélait
        une scène bien éclairée. L’homme s’approcha de l’objet, croisa les
        bras, et observa.
      

      
        — Oui, reprit-il. (Il murmurait de nouveau tout seul ; le
        sourire qui s’élargissait sur son visage tournerait bientôt à la grimace
        de mépris.) Vang commence à resserrer son filet autour d’eux… (Il se
        détourna et se dirigea vers la porte, le rictus désormais bien
        installé.) Réjouis-toi à ton aise, vieux bouc, pendant que je prépare
        mes sorts, annonça-t-il à l’huis qu’il ouvrait. Alors, à mon signal,
        tous les cristaux de scrutation de Suzail exploseront et décapiteront
        quiconque les consultait. Dommage pour toi que, dans ta vanité, tu te
        croies obligé de t’entourer de près de dix de ces objets. Il ne restera
        pas assez de ton corps pour l’enterrer.
      

      
         
      

      
        Pennae se précipitait dans le Long Couloir tel un vent de tempête
        pressé de rattraper ses pires bourrasques. Les autres chevaliers la
        suivaient.
      

      
        — Où allons-nous au juste ? voulut savoir Islif.
      

      
        Les épaules baissées, son grand corps commençait à bouger vraiment
        vite.
      

      
        — Eh bien, si Laspeera a été honnête avec nous, répondit Pennae
        qui haletait juste devant elle, il va nous falloir passer des gardes
        avant de sortir de ce sous-sol pour aboutir au palais proprement dit.
        L’aile royale se situe à l’arrière du bâtiment, à l’est, elle domine les
        jardins.
      

      
        — Je, euh… discutais avec une des servantes, un jour,
        souffla Semoor, hors d’haleine, et… ma foi, n’y a-t-il pas aussi
        des gardes postés à tous les passages secrets à l’intérieur de cette
        bâtisse ?
      

      
        — Si, confirma Pennae d’une voix douce.
      

      
         
      

      
        — Il nous faut tout revoir ! marmotta le seigneur Yellandre,
        un pas devant le seigneur Eldroon. (Les deux conspirateurs se hâtaient
        le long des couloirs de la cour Royale.) Nous n’avons aucun moyen de
        faire passer nos marchandises par Halfhap avec tous les badauds de la
        ville en train de fouiller les ruines de l’auberge !
      

      
        — Oui, c’est exact, approuva Eldroon. (Hochant la tête, il agitait
        son index devant lui comme une épée.) Cela dit, le fond du problème pour
        nous, maintenant, c’est : que savent au juste les magiciens de
        guerre à notre sujet ? Ruldroun pourra nous renseigner là-dessus,
        seulement nous devrons le voir en coup de vent et repartir très vite, au
        cas où le vieux Sortonnerre ait déjà lancé une recherche sur nous !
      

      
        Yellandre, l’air sinistre, hocha la tête. Les deux complices passèrent
        une porte, s’arrêtèrent dans le couloir juste derrière, ouvrirent une
        autre porte sur leur droite et pénétrèrent dans une pénombre familière.
      

      
        — Ruldroun ? appela Yellandre dans le noir. Le corbeau se met
        en chasse au crépuscule.
      

      
        Tout autour d’eux, l’obscurité se dissipa dans une éruption soudaine de
        lumière blanche éblouissante – magique. Ils virent alors un siège
        imposant, semblable à un trône, avec un repose-pied assorti. Un homme en
        robes, barbu, au visage qu’ils ne connaissaient que trop, se leva de ce
        somptueux fauteuil et offrit aux nobles un sourire froid comme l’hiver.
        Les dents de Vangerdahast étincelaient !
      

      
        — Je suis certain que Ruldroun sera fasciné par les coutumes
        des corbeaux lorsque, dans une petite décennie, je le laisserai sortir
        des oubliettes. Le vieux Sortonnerre, messires traîtres, à votre service !
      

      
        — Nad ! cracha
        seigneur Yellandre.
      

      
        Il pivota, prêt à la fuite.
      

      
        Il n’existait plus de porte derrière lui ! Seulement une espèce de
        mur de chair, plein d’yeux attentifs, de bouches hurlant en silence et
        de doigts crochus, qui le surplombait tel un morceau de noirceur absolue
        prêt à l’engloutir.
      

      
        Vangerdahast sourit aimablement et, d’une voix aussi douce que la soie,
        s’adressa aux conspirateurs :
      

      
        — Mais je vous en prie, essayez de vous enfuir. Cela fait
        plusieurs jours que nous n’avons pas nourri le murtombe.
      

      
         
      

      
        — Vous m’avez promis ! protesta seigneur Maniol
        Couronnedargent.
      

      
        — Et je tiendrai parole, assura le magicien de guerre Ghoruld
        Pommedépine, les mains sur les épaules du noble tout tremblant. Votre
        Jalassa revivra, cette nuit même. Je ne vous demande d’abord
        qu’une seule chose.
      

      
        — Quoi donc ?
      

      
        — Courez rejoindre Vangerdahast, immédiatement, sans vous laisser
        arrêter par personne. Prétendez avoir un message urgent et confidentiel
        de la part du roi, à transmettre au magicien royal en personne. Si Azoun
        est présent, assurez que le message vient de moi. Quoi qu’il en soit,
        dès que vous serez seul avec Vang, dites-lui que je détiens les
        princesses ! Vous m’avez entendu m’en vanter, mais j’ai disparu
        juste sous vos yeux, et vous n’avez aucune idée d’où j’ai pu me rendre.
      

      
        — Hein ?
      

      
        — C’est tout ce que demande votre rôle. Allez ! Dès cette
        nuit, Jalassa, votre chère épouse, sera bien vivante entre vos bras !
      

      
        Le seigneur Couronnedargent cilla, secoua la tête comme pour s’éclaircir
        les idées, puis se rua hors de la pièce, bousculant une table au
        passage.
      

      
        Le magicien de guerre le regarda partir, et laissa grandir sur son
        visage un sourire qui n’aurait pas paru déplacé sur la gueule d’un loup.
      

      
        À de telles nouvelles, Vangerdahast ne pourrait s’empêcher de consulter
        une boule de cristal, ou de se téléporter dans les Chambres Basses du
        Dragon.
      

      
        Dans les deux cas, les magiciens royaux décapités ne
        valent rien comme éminences grises !
      

      
         
      

      
        — Halte ! Qui vive ?
      

      
        Il y avait en effet des gardes au bout du Long Couloir. Le Dragon
        Pourpre qui venait de héler les chevaliers accourant à toute vitesse
        paraissait contrarié, il manœuvra sa lance pour les menacer et la lame
        jeta une lueur. Autour du manche, au bout, un collier supportait huit
        autres pointes, toutes dirigées vers les compagnons, qui paraissaient
        suffire à elles seules à bloquer tout l’espace.
      

      
        Derrière le soldat, dans une petite flaque de vive lumière, six
        autres Dragons (peut-être plus) brandissaient leurs propres armes. L’un
        des hommes se tournait vers un gong d’alarme, et cherchait la dague à sa
        ceinture pour en frapper le métal.
      

      
        Pennae, haletante, effectua une glissade pour s’arrêter, s’accrochant au
        mur afin de ne pas se retrouver à portée de toutes ces pointes aiguës.
      

      
        — Ne laissez pas l’autre s’approcher du gong ! ordonna
        Florin.
      

      
        Doust et Semoor hochèrent la tête, passèrent fièrement devant leur chef
        d’un même pas, leurs symboles sacrés levés devant leurs figures. Ils
        effectuèrent de grands gestes de leurs bras libres, foudroyèrent les
        gardes les plus en arrière de leurs regards péremptoires, et, faisant
        appel aux pouvoirs que leur accordaient leurs dieux, s’écrièrent :
        « À bas ! »
      

      
        Deux des soldats s’écroulèrent. Le gong n’avait pas été frappé.
      

      
        — Huit en tout, compta Pennae. Deux à terre !
      

      
        — Pour le Cormyr ! hurla Florin en chargeant. Que vive le roi !
      

      
        — N’oublie pas la reine ! cria pour sa part Islif.
      

      
        Elle bondit pour rejoindre son compagnon qui, après avoir écarté
        d’un coup d’épée la lance pointée sur lui, continuait à courir,
        repoussant le porteur de l’arme contre les autres Dragons derrière.
        Islif fit de même ; elle se pencha, para de sorte que
        la lance dirigée contre elle passe au-dessus de son épaule,
        et avança très vite le long de son manche interminable. Arrivée à portée
        de l’adversaire qu’elle s’était choisi, elle passa son épée entre les
        jambes de l’homme et la remonta à plat sans cesser de courir,
        soulevant le malheureux, l’envoyant heurter d’autres gardes
        encore. Ceux-là, à leur tour, trébuchèrent contre leurs deux camarades
        déjà à terre et tombèrent sur le dos, tout empêtrés, en lançant
        vainement des coups de leurs pieds bottés.
      

      
        Les Dragons beuglaient tous à présent et s’écroulaient les uns sur les
        autres en un amas confus. Pennae sauta sur eux, distribua
        gracieusement les gifles, se pencha, fila le
        long de membres épars tout en évitant les corps qui
        s’affaissaient.
      

      
        Elle accorda trois claques au dernier soldat encore debout. L’homme
        secoua la tête et lui jeta un regard furieux, puis, menaçant, leva sa
        lance.
      

      
        La voleuse fit un saut agile en arrière, agita à la vue de ses
        compagnons la main qui portait son anneau soporifique.
      

      
        — Le venin est épuisé, on dirait, soupira-t-elle.
      

      
        — Ah ! fit Semoor en passant tant bien que mal au milieu des
        corps à terre. Tant pis, alors… (La lance fut pointée vers lui, mais, du
        tas de soldats effondrés, il sortit le manche d’une autre pour bloquer
        la lame qui le menaçait, puis le jeta.) Je dois fort humblement vous
        demander pardon pour cet acte indigne, annonça-t-il au Dragon stupéfait.
        (Il s’accrocha au manche de la lance dont il venait d’éviter la pointe,
        et s’en servit pour avancer jusqu’au garde.) Voyez-vous, le bien de
        notre beau Cormyr nous oblige. Dans cette occurrence précise, cela
        signifie…
      

      
        Il tira de toutes ses forces sur le bout de bois. Le Dragon Pourpre,
        grimaçant, parvint à garder sa prise sur son arme, mais perdit
        l’équilibre et tituba vers l’avant. Semoor leva le genou et porta un
        coup dévastateur sous le menton du soldat.
      

      
        L’autre s’effondra. Doust, de son côté, avait franchi le barrage des
        corps à terre. Islif lui jeta un coup d’œil désapprobateur.
      

      
        — Que comptes-tu faire, sainteface ? demanda-t-elle.
      

      
        — J’aimerais bien voir s’il est possible de détacher ce gong
        – sans le faire sonner – pour l’emporter avec nous. Ils
        auront du mal à donner l’alarme dessus s’il a disparu, tu ne crois pas ?
      

      
        — Oui… ou non. Fais très attention !
      

      
        — Tout cela ne me dit rien qui vaille ! gémit alors Jhessail.
        Voilà que nous combattons des Dragons Pourpres, loyaux serviteurs du
        royaume, et appelons sur nous à chaque pas le bannissement, ou pire
        encore. (Sa voix montait, tremblante, son sort de lumière lui-même
        vacillait. Il s’éteignit.) Quelle folie commettons-nous ?
      

      
        — Allons, voyons, Jhess, calme-toi…, lui dit Semoor. Nous sommes
        les héros, tu te rappelles ? Tout finira bien.
      

      
        Jhessail lui jeta un regard furieux.
      

      
        — Et dans le cas contraire ?
      

      
        Florin passa le bras autour des épaules de son amie.
      

      
        — Dans le cas contraire, jeune fille, ce n’est pas vraiment la
        fin.
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        — J’adore ces pierres luisantes
        qu’avaient les gardes, commenta Doust en soulevant celle dans sa main
        pour considérer un nouveau carrefour dans le labyrinthe où les
        chevaliers s’étaient perdus. Rien à voir avec les lanternes !
      

      
        — Sers-t’en, au lieu de les admirer ! répliqua sèchement
        Pennae. (Elle lui indiqua le chemin qu’elle pensait le bon.) Tu n’as pas
        remarqué que nous étions en situation d’urgence ?
      

      
        — Ah, fit Semoor, pince-sans-rire, tandis qu’ils se remettaient
        tous à courir, voilà donc la raison qui t’a poussée à empoisonner
        Dame Laspeera et l’ornrion avant de nous faire galoper en nous
        battant contre tous les vaillants Dragons Pourpres que nous rencontrons.
        Je savais bien que nous ne faisions pas n’importe quoi !
      

      
        Pennae lui jeta un coup d’œil exaspéré.
      

      
        — Nous cherchons, l’informa-t-elle sans ralentir l’allure, un
        ensemble de pièces dénommées les Chambres Basses du Dragon. L’idéal
        serait d’y parvenir avant qu’un garde se réveille et sonne l’alarme.
        (Elle secoua la tête.) Dire qu’ils ont renforcé les attaches du gong
        avec du fil d’adamantium. C’est incroyable. Quelle sorte de pinailleur
        attaché à la cour a pu avoir une telle idée ?
      

      
        — Ceux de la cour du Cormyr, indiqua Doust.
      

      
        Pennae gronda à son adresse un terme des plus grossiers avant de
        reprendre, toujours mécontente :
      

      
        — Rappelez-vous, nous cherchons les Chambres Basses du Dragon.
      

      
        Semoor examina au passage le mur le long duquel il courait.
      

      
        — Rien pour indiquer la direction, remarqua-t-il.
      

      
        — Prie un peu plus fort, suggéra Pennae.
      

      
        — Il faudra demander aux prochains gardes que nous verrons avant
        de les expédier au pays des rêves, proposa Jhessail.
      

      
        — Ou avant qu’ils nous passent au fil de l’épée, ajouta Semoor.
      

      
        Doust leva la main et agita la pierre luisante pour faire signe aux
        chevaliers de ralentir. Quand ses compagnons l’eurent rejoint, il
        désigna sans un mot l’espace éclairé par l’objet dans sa main : ils
        se trouvaient à un carrefour d’où partaient six chemins sombres,
        apparemment identiques.
      

      
        — Par où, alors ? demanda Florin.
      

      
        Pennae fronça les sourcils, leva les mains pour indiquer deux couloirs
        adjacents qui partaient légèrement sur la droite et ne semblaient que
        peu diverger l’un de l’autre, puis haussa les épaules avant de
        laisser retomber un de ses bras. Restait une direction.
      

      
        — Par là, décida-t-elle. Ces fameuses Chambres doivent être encore
        assez loin de nous.
      

      
        — Hmm, fit Semoor. (Les chevaliers s’étaient remis à trotter
        dans la pénombre.) Le trésor aussi me paraît encore loin – celui
        qui devait se mettre à pleuvoir sur nos têtes sans jamais s’arrêter une
        fois que nous aurions notre charte royale.
      

      
        — On peut toujours te remplacer, lui assura Islif.
      

      
        — Oh, mais non ! (Semoor leva les mains en une parodie
        d’exaspération.) Ça m’étonnerait beaucoup. Un prêtre voué à Lathandre
        disposé à parcourir tout le royaume en jetant à terre des Dragons
        Pourpres, prêt à se battre contre ces fameux et mille fois maudits
        magiciens en robes et avec des ceintures bien garnies, membres de la si
        renommée Confrérie Noire de ce stlarné
        Château-Zhentil, tout en recevant des auberges entières sur la
        tête ; un insensé qui laisse de belles magiciennes de guerre lui
        donner des leçons d’éthique – sans même parler du fait que ses
        propres compagnons, dont la plupart ressemblent à de fieffés imbéciles,
        et je m’efforce de rester poli, ne se gênent pas pour lui ordonner ci ou
        ça… Voilà un oiseau rare, à mon avis. Des plus rares !
      

      
        — Ô dieux vigilants, écoutez bien, notre ami Dent-de-Loup dit vrai !
        s’écria Jhessail avec un sourire railleur. Pour une fois.
      

      
        — Enfin, quelle taille peut bien atteindre ce palais ?
        demanda Doust, le souffle court. À moins que ses sous-sols
        débordent son terrain et s’étendent en fait jusque sous Suzail ?
      

      
        — C’est le cas, répondirent ensemble Pennae et Islif. (Chacune
        jeta un regard mécontent à l’autre.) Comment se fait-il que tu saches
        ça, toi ? s’exclamèrent-elles en même temps.
      

      
        Semoor leva les yeux au ciel.
      

      
        — Tous des malades, et je me retrouve coincé ici avec eux !
      

      
        — Florin, voulut savoir Islif, cela constituerait-il une violation
        de notre pacte d’amitié si je projetais avec force le bout de ma botte
        dans l’arrière-train d’un dénommé Dent-de-Loup ?
      

      
        — Pas si tu te limites à une botte !
      

      
        Et Florin gloussa. Quelques foulées plus loin, il recommença, puis jeta
        la tête en arrière et hurla de rire. Islif et Doust se joignirent très
        vite à lui.
      

      
        Il advint donc que les chevaliers de Myth Drannor riaient comme des
        déments quand, se précipitant le long d’un couloir obscur, ils tombèrent
        sur la troupe suivante de Dragons Pourpres ébaubis que le sort avait
        décidé de leur faire rencontrer : quatre soldats en armure, saisis
        jusqu’alors d’un profond ennui, à côté de l’image d’un dragon pourpre
        peinte sur le mur.
      

      
        Un poste de garde. Fort heureusement, celui-ci n’avait pas de gong.
      

      
         
      

      
        Le jeune Zhentarim était hors d’haleine lorsqu’il franchit la porte.
      

      
        — Je les ai tous récupérés – juste à temps ! En ce
        moment, il y a davantage de Dragons Pourpres chevauchant à bride abattue
        vers Halfhap que je croyais pouvoir en trouver dans tout le Cormyr !
      

      
        — Les commandants locaux de ces troupes hurlent dans tous les
        coins que le seigneur Manshoon, Bâton Noir et Elminster ont démoli une
        auberge en pleine ville. Ceci explique cela, commenta le Zhentarim plus
        âgé en levant la tête de son bureau encombré de livres, vieux
        grimoires et rouleaux.
      

      
        — Certes. Par ailleurs, le vieux Vangerdahast a eu la peur de sa
        vie – il est retourné chez lui la queue entre les jambes pour
        aller gémir dans l’oreille de son roi. Azoun a été tellement
        impressionné d’entendre bafouiller d’effroi son magicien royal
        d’ordinaire si arrogant qu’il a levé, dirait-on, toutes ses
        armées !
      

      
        — Ce n’est pas impossible… Bon, en tout cas nous sommes sortis de
        là, et je peux remercier le seigneur Manshoon que nos têtes soient
        encore sur nos épaules.
      

      
        — Vous voulez dire que lui aussi a reçu sa leçon ?
      

      
        — Surveille bien tes paroles, Mauliykhus. On ne sait jamais
        lesquelles il entend, ni comment il peut les prendre. Mieux vaut ne pas
        chercher à deviner ce qu’il pense, car il n’apprécie guère – voire
        pas du tout – ceux qui s’y risquent. Tout ce que je sais, c’est
        que, à partir de maintenant, nous nous tenons à l’écart.
      

      
        — C’est tout, « nous nous tenons à l’écart » ?
        Aumrune, où avez-vous entendu cela ?
      

      
        — Tels sont les ordres, et ils viennent de haut. D’après ce que je
        sais, le seigneur Manshoon nous interdit à tous d’approcher l’envoyée de
        Lunargent au moment où on l’accueillera à la cour avec toute la pompe et
        la gloire que Suzail peut déployer. Il semble qu’une des sorcières de sa
        suite n’aime rien tant que nous traquer, nous autres de la Confrérie, et
        qu’elles ont toutes une espèce de lien entre elles, qui les rend
        infiniment plus dangereuses que le serait une simple poignée de
        fouineuses pratiquant l’art magique chacune dans son coin. Manshoon a
        assuré que, si elles flairaient notre présence, ces Ménestrels allaient
        envahir en masse le Cormyr et entraver notre action pendant des années
        – sans oublier de nous botter les fesses à la moindre occasion.
      

      
        Mauliykhus cilla.
      

      
        — Ah, bien sûr, vu comme ça…
      

      
        — Eh oui.
      

      
        Aumrune s’empara d’une carafe, désigna à son subordonné deux gobelets
        pour qu’il les rapporte, et se carra derrière son bureau. Il balaya d’un
        bras prudent des runes brillantes écrites là.
      

      
        Puis il tourna sur son doigt un anneau bien précis, faisant résonner
        dans l’air un chant menu que Mauliykhus, depuis longtemps, soupçonnait
        de constituer une protection contre toute scrutation. Puis il ajouta
        d’une voix plus basse, presque douce :
      

      
        — Rien de tout cela ne nous empêche de discuter divers points
        intéressants de cette affaire, lesquels, de toute évidence, n’ont en
        aucune façon joué dans la décision du seigneur Manshoon. Prenons la
        disparition de l’un de ses magiciens les plus estimés, Sarhthor. Ou ces
        nobles traîtres à la couronne du Cormyr dont, quand ils seront
        emprisonnés ou décapités – ce qui ne saurait tarder –, nous
        pourrons peut-être employer les voies de transport et récupérer les
        marchés juteux. Oh ! nous pouvons aussi évoquer une créature
        dénommée « hargaunte », ou ces spectres qu’on a vus pénétrer,
        et sans doute posséder, une quantité désastreuse de nos bons Zhentarims
        afin de les pousser à se retourner contre leurs camarades de la
        Confrérie. Ou bien parler de la possibilité que la magie du Dragon de
        Feu, après toutes ces années, se révèle finalement autre chose que
        simple illusion et fadaise de poètes.
      

      
        Mauliykhus posa les gobelets en souriant et prit un siège en face de son
        supérieur hiérarchique dans le Zhentarim.
      

      
        — Ah, très bien, dit-il. Je me suis donné beaucoup de mal pour ne
        pas poser trop de questions indiscrètes concernant ces différents sujets
        mais, ces derniers temps, ils m’ont sérieusement tracassé.
      

      
        — J’avais remarqué, commenta Aumrune sur un ton sec que Mauliykhus
        ne lui avait jamais entendu. (Il remplit les deux récipients à ras
        bord.) Jusqu’à nouvel ordre, contente-toi de parler et observer. Pour
        l’heure, nous nous tenons à l’écart et laissons les nobles se mettre
        eux-mêmes la corde au cou avec leurs trahisons dérisoires, l’ornrion
        l’Intrépide gronder et s’agiter tel un sanglier en rut, et ces
        chevaliers de Myth Drannor se mêler de tout en bons imbéciles naïfs. Si
        Baine veut bien nous sourire, tous ces cafouillages nous en apprendront
        bien davantage sur la véritable nature de ces spectres bizarres et celle
        du fameux trésor du Dragon de Feu, avant…
      

      
        — Avant que vienne le moment d’abattre les chevaliers de Myth
        Drannor ?
      

      
        — Non. Avant qu’il soit trop tard.
      

      
         
      

      
        — Je vous en prie, vaillants et loyaux Dragons Pourpres !
        s’écria Florin, mettant en évidence sa main libre, sans
        arme. Nous servons le roi et la reine, nous avons une
        charte ! Nous ne vous cherchons pas querelle, nous
        devons très vite nous rendre dans les Chambres Basses du Dragon…
      

      
        Il s’interrompit dans un soupir. L’air inflexible, les soldats s’étaient
        déjà mis en position face aux intrus et avaient dégainé leurs épées. Le
        mouvement avait révélé une porte derrière eux, d’où surgissaient quatre
        autres Dragons, lames et masses de guerre en main.
      

      
        — Trêve ? On parlemente ? lança Islif d’un ton fort peu
        pacifique.
      

      
        — Rendez-vous ! ordonna le plus âgé des gardes, en désignant
        le sol d’un mouvement sans équivoque de son épée. Jetez vos armes et
        allongez- vous sur le ventre !
      

      
        — Alors, c’est bien par là, les Chambres Basses du Dragon ?
        insista Pennae, espiègle.
      

      
        — Hé ! s’écria un des Dragons agréablement surpris. Ils ont
        des femmes avec eux !
      

      
        — Incroyable ! commenta Jhessail, sarcastique, en baissant
        les yeux sur sa propre personne. Il m’a fallu tout ce temps pour le
        remarquer…
      

      
        — On se réveille, soldat ? demanda sèchement Islif à cet
        homme-ci en écartant l’épée qu’il pointait d’un revers de la sienne.
      

      
        D’une torsion de sa lame, elle fit voler celle du garde. Le soldat à
        côté dirigea son arme vers la gorge de l’assaillante en criant :
      

      
        — Rendez…
      

      
        Il ne put en dire plus avant qu’Islif marche vers lui en évitant la lame
        pointée sur elle, saisisse de son bras libre celui porteur d’épée de
        l’homme et tire d’un coup sec. L’autre main de la dame chevalier serrait
        toujours la garde de sa propre arme ; elle heurta méchamment le
        menton du malheureux qui, impuissant, tomba en avant. Il poussa un
        soupir, ses yeux roulèrent jusqu’à ce qu’on n’en voie plus que le blanc,
        puis s’effondra tel un sac plein de grain gâché par l’eau.
      

      
        Non loin, Pennae dansait devant trois Dragons à la fois, leur jetait des
        baisers pour finalement se jeter contre leurs pieds en roulant.
        Déséquilibrés, ils basculèrent. Au moment où ils touchaient terre avec
        force jurons, Doust se pencha en avant et gratifia chacun d’eux d’un
        coup soigneusement ajusté de sa masse d’armes sur l’arrière du casque.
        En même temps, il comptait comme un enfant jouant dans la rue :
      

      
        — Et un Dragon, deux Dragons, trois Dragons…
      

      
        — Quelle est cette folie ? gronda l’officier de la petite
        troupe. Que voulez-vous donc ?
      

      
        — Nous cherchons les Chambres Basses du Dragon ! répéta
        Florin. Pouvez-vous nous aider ?
      

      
        Le gradé brandit son épée d’un geste théâtral.
      

      
        — Jamais !
      

      
        Semoor effectua un revers de sa masse de guerre ; elle heurta
        le front de l’homme (protégé par sa visière) et le fit reculer,
        titubant. Pennae s’agenouilla juste derrière lui ; il trébucha sur
        elle et s’écroula sur l’arrière-train en hurlant de douleur. La jeune
        femme se tourna vers lui et bondit, atterrissant – toujours à
        genoux – en plein sur la poitrine cuirassée du Dragon Pourpre, ce
        qui chassa l’air des poumons de l’officier dépassé. Il releva la
        tête d’un coup, suffoqué. Pennae lui sourit gentiment et le gifla en
        plein visage, ce qui envoya sonner le crâne casqué du soldat sur
        le sol de pierre.
      

      
        — Dans ce cas, tu peux te rendre au pays des rêves et t’ôter de
        notre chemin ! cracha-t-elle. Nous avons un royaume à sauver :
        le tien !
      

      
         
      

      
        — Non, Torsard, pas ta lame avec les gemmes. Toute magie est
        interdite, tu te rappelles ?
      

      
        — Mais… mais…
      

      
        Le seigneur Elvarr Viféperon soupira.
      

      
        — Je croyais que nous en avions déjà parlé. N’as-tu donc
        reçu aucune leçon sur l’étiquette à la Cour, depuis quinze ans qu’on
        t’éduque en parfait gentilhomme ?
      

      
        — Mais Algranth Vraiargent portera sa plus fine lame ;
        sur sa garde figurent les ailes déployées d’un aigle ! Pourquoi
        lui pourrait-il…
      

      
        — Il ne le pourra pas, interrompit le seigneur Viféperon.
        Vangerdahast accorde peut-être aux Obarskyr – avec réticence
        – le droit de porter lors d’un grand bal des armes pourvues de
        magie, et il n’est pas impossible qu’il évite de démembrer sous nos yeux
        l’envoyée de Lunargent si elle a cette audace, mais notre famille n’a
        pas rang de royauté. Voilà pourquoi madame ta mère ne portera pas sa
        tiare qui chante, ni tes sœurs leurs joyaux ensorcelants dont elles sont
        si fières. Je comprends certes que cette règle imposée d’en haut te
        déplaise, mais le devoir de Vangerdahast est de protéger la Couronne, et
        il s’en acquitte. Bien avant ta naissance, il avait déjà rendu
        absolument infrangible cette interdiction-ci. Tu es venu dans un monde
        où elle existe, tout comme ton statut de noble. Comment pourrais-tu
        accepter l’un et refuser l’autre ?
      

      
        Torsard Viféperon grimaça.
      

      
        — Pardonnez-moi, père, mais je ne trouve guère séant de comparer
        notre fière ascendance à un point de détail arbitraire de l’étiquette de
        la Cour, réservé seulement aux grandes occasions !
      

      
        — Tiens donc ? Nos privilèges ne relèvent-ils pas de la
        même étiquette ? La Couronne ne peut-elle décider sur
        un simple caprice de les éradiquer ?
      

      
        — La Couronne, oui. Le roi, pas un sorcier trop nerveux !
      

      
        — Eh bien, il se trouve que le sorcier trop nerveux en
        question, jour après jour, fait plus en matière de gestion du royaume
        que le couple royal réuni. C’est lui qui décide, alors rengaine ton
        mauvais caractère, va ranger ton épée, et choisis-en une sans
        enchantement !
      

      
        — Et si un étranger ou un aventurier mercenaire fait irruption au
        beau milieu de la fête pour menacer nos éminents Obarskyr, hein ?
      

      
        — En pareil cas, sois certain que tous les magiciens de guerre
        présents jetteront leurs sorts contre de tels dangers, sans parler
        des sorcières qui se font passer pour les dames de compagnie de dame
        Boisété. Si, après tout cela, il reste suffisamment de ces
        individus menaçants pour que la moitié de tous
        les Dragons Pourpres du Royaume, qui seront là aussi, aient un peu
        de mal à les couper en morceaux, ta lame dénuée de toute magie
        pourra se montrer utile.
      

      
        — Mais…
      

      
        — Suffit ! Es-tu un de ces chevaliers de Myth Drannor
        qu’apprécie tant la reine Filfaeril, un hors-la-loi assassin, ou un
        noble loyal du Cormyr, digne de la fierté de ses aïeux ?
      

      
        Torsard renifla bruyamment, leva les mains en l’air dans un mouvement
        d’exaspération, et tourna les talons pour effectuer une sortie
        retentissante hors du bureau de son père. Mais, l’instant d’après, il
        faisait de nouveau demi-tour, les sourcils froncés.
      

      
        — Et puis d’abord, reprit-il, pourquoi, au nom de tous les
        dieux, devons-nous revêtir nos plus beaux atours pour nous mêler à
        n’importe quel roturier en mesure de s’offrir un bain et une
        tunique acceptable ?
      

      
        — Rien ne nous y oblige. Nous pouvons fort bien rester ici et ne
        pas nous montrer à cette réception. Je ne serais d’ailleurs pas surpris
        que les Bleth et les Illance adoptent précisément cette attitude. Ils
        s’opposent au rapprochement avec Lunargent.
      

      
        — Hmm. Ils tiennent à tout l’or que leurs vaisseaux peuvent
        leur rapporter grâce à un commerce toujours plus florissant avec Vilhon,
        non ?
      

      
        — Tout juste ! confirma le seigneur Viféperon. Cela
        dit, je ne serais pas non plus étonné si, malgré
        l’interdiction de leurs pères respectifs, les jeunes hommes
        de ces familles venaient s’esbaudir au grand bal, dûment masqués.
      

      
        — Un grand bal pour l’envoyée d’une terre étrangère… ou
        plutôt d’une cité sans envergure de la côte des Épées, fricotant avec
        les elfes, prise par les glaces tout l’hiver et les inondations chaque
        été ! Pourquoi se mettre en frais à ce point ?
      

      
        — Tes connaissances concernant Soirétoile m’abasourdissent,
        mon fils. Quant à ta question… eh bien, on dit que dame Boisété rivalise
        en splendeur avec la haute dame Alustriel en personne.
      

      
        — Ah oui, la belle, la légendaire Alustriel ! s’exclama
        Torsard. Encore une de ces femmes plates comme des planches à pain, les
        cheveux argent, qui se mettent au lit avec le premier venu sans avoir
        peur de se prétendre filles de déesses ! Si on parvenait à percer à
        jour les sorts dont elles usent pour s’embellir, je suis certain qu’en
        les touchant, on ne rencontrerait que des visages parcheminés tendus sur
        l’os, pleins de rides, de verrues, et de tous les charmes des
        vieillardes !
      

      
        — Tu crois ça ? Ma foi, mon cher héritier si informé, sache
        que mes doigts se sont ainsi aventurés dans cette expédition qui
        t’inspire un tel mépris – bien avant que j’épouse ta mère, cela va
        de soi –, et qu’ils ont trouvé en Alustriel une véritable beauté.
      

      
        Torsard, étonné, considéra son père. La voix du seigneur Viféperon
        s’était faite à la fois douce et âpre ; ses yeux se perdaient dans
        le temps et l’espace, ils étincelaient de manière étrange. Le noble
        finit par tourner le dos à son fils avant d’ajouter d’un ton rude :
      

      
        — Alors, combien de temps te faut-il donc pour aller chercher ton
        autre épée ? Le bal a lieu bientôt !
      

      
         
      

      
        — Nous cherchons les Chambres Basses du Dragon, répéta Semoor en
        secouant le Dragon Pourpre étourdi qu’il tenait à la gorge. (Leurs nez
        se touchaient presque.) Où sont-elles ?
      

      
        — Je ne te répondrai pas ! gronda le garde. Le Cormyr à
        jamais !
      

      
        Semoor gifla l’homme, envoyant sa tête casquée résonner contre le
        mur de pierre où il s’adossait. Puis, souriant, le prêtre lança à ses
        compagnons chevaliers :
      

      
        — Hé, je m’amuse bien ! J’ai des années de revanche à prendre
        sur tous les soldats qui m’ont fait subir la même chose !
      

      
        Florin, écœuré, se détourna.
      

      
        — Devons-nous vraiment en arriver là ? demanda-t-il.
      

      
        Islif posa une main sur son épaule.
      

      
        — Ne t’en fais pas, chuchota-t-elle, je ne le laisserai pas
        continuer longtemps.
      

      
        — Allons, reprit Semoor avec un sourire adressé cette fois à sa
        victime, on recommence. Les Chambres Basses du Dragon : où
        sont-elles ? Comment y arriver d’ici ?
      

      
        — Je ne te dirai rien, faux prêtre !
      

      
        Cette fois, le coup infligé fut sérieux. Le chevalier ne souriait plus.
      

      
        — Tu insultes Lathandre plus que moi, soldat !
        cracha-t-il. Maintenant, vas-tu…
      

      
        Islif saisit le bras de Semoor et l’écarta du Dragon Pourpre, lequel
        démarra tout de suite au pas de course. Il ne fit d’ailleurs qu’un pas
        avant que le croc-en-jambe habile d’Islif l’envoie s’étaler.
      

      
        Pennae atterrit sur le dos de l’homme, rebondit sauvagement une fois, et
        demanda d’une voix traînante :
      

      
        — Je me demande de quoi il aura l’air après quelques entailles ?
      

      
        Elle montra son couteau au soldat avant de trancher le lien qui
        maintenait la pièce d’armure lui protégeant l’entrejambe. La réaction du
        malheureux ne pouvait que la réjouir : un gémissement suivi d’une
        nouvelle et frénétique tentative de s’échapper, qui prit fin cette fois
        quand Florin releva de force le garde, puis le souleva en le gardant
        plaqué contre le mur. L’autre donnait des coups de pied en vain, la main
        du grand chevalier serrée autour de son cou.
      

      
        — Tout comme toi, nous servons la couronne du Cormyr, expliqua
        le rôdeur. Le roi lui-même a signé notre charte ; La reine nous a
        faits chevaliers et nous a accordé sa bénédiction. Nous nous efforçons
        pour l’heure de sauver le royaume, et devons pour cela nous rendre aux
        Chambres Basses du Dragon. Tu n’ignores pas
        que nous y trouverons beaucoup de magiciens de
        guerre, lesquels n’auront aucun mal à nous neutraliser d’une
        poigne ferme s’ils nous estiment déloyaux. Nous avons besoin que
        tu nous guides, s’il te plaît.
      

      
        — Sinon, intervint Pennae d’un ton désinvolte, je
        poursuivrai avec ceci.
      

      
        Elle écarta la pièce d’armure du Dragon Pourpre et appuya la
        pointe de son couteau contre le morceau de cuir ainsi révélé, juste ce
        qu’il fallait pour que l’homme sente le bout de la lame.
      

      
        — Je… Pitié, ne la laisse pas faire ! Ah…
      

      
        — Mon bras fatigue, indiqua Florin au garde. Viendra forcément un
        moment où je te lâcherai. Et alors…
      

      
        Pennae déplaça vivement sa lame de sorte qu’elle se situe juste en
        dessous de la bosse qui gonflait la pièce de cuir, et que son
        propriétaire n’ait aucun doute sur l’emplacement du fer tranchant. Le
        malheureux avala sa salive, puis, très vite, céda :
      

      
        — Prenez le couloir avec les judas jusqu’au deuxième carrefour.
        Là, à gauche, puis tout droit jusqu’au bout. Vous verrez un passage
        transversal et deux portes. Chacune donne dans une Chambre Basse.
      

      
        — Grand merci, le félicita Florin. J’ai eu beaucoup de
        plaisir à discuter avec vous, messire.
      

      
        — Fais dodo, maintenant, chuchota Jhessail.
      

      
        Elle l’ensorcela pour l’endormir profondément. Florin allongea doucement
        l’homme par terre.
      

      
        — Bien, conclut-il. Quel est le couloir avec les judas ?
      

      
        — Celui-ci, indiqua Pennae en filant dans le noir.
      

      
        Les autres chevaliers se précipitèrent à sa suite.
      

      
        — Voilà donc ce que c’est qu’être un héros ! marmotta Doust
        qui avait de nouveau, déjà, le souffle court. Aucun poète n’a jamais
        rien chanté sur toutes ces courses !
      

      
        — Comment peux-tu être sûre de la direction ? demanda Semoor
        à la voleuse. Enfin, si tu es vraiment sûre…
      

      
        Pennae lui jeta un grand sourire par-dessus son épaule.
      

      
        — Mais oui, évidemment j’en suis sûre ! affirma-t-elle. Tu
        vois ces lueurs ?
      

      
        Elle indiquait de minuscules points brillants le long du mur du couloir
        devant eux.
      

      
        — De la peinture luminescente, bougonna Islif.
      

      
        — Oui. Elle marque l’emplacement de petits panneaux amovibles
        qu’on peut faire coulisser pour regarder à travers un judas ; il y
        a sûrement de l’autre côté de ce mur une salle où les magiciens de
        guerre ou les hauts chevaliers ont la possibilité de regarder ce qu’il
        se passe… les bains de ces dames, si ça se trouve !
      

      
        — Je comprends. Et comment se fait-il qu’il te suffise d’un coup
        d’œil pour repérer des judas ?
      

      
        Pennae, en pleine course, se contenta de fredonner un petit air frais et
        innocent pour toute réponse.
      

    

  


    
      Chapitre 19
    

    
      Quand affluent les vautours affamés
    

    
      Quand approche la mort d’un roi,
    

    
      Qu’affluent les vautours affamés,
    

    
      Cherchez ceux qui veulent rester :
    

    
      Vous verrez les plus hauts titrés,
    

    
      Aux bijoux du plus bel aloi
    

    
      Et aux crocs les plus acérés.
    

    
       
    

    
      Anglym Warlar
    

    
      Le Livre du barde
    

    
      Publié l’Année du Dragon de Feu
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Le sorcier calishite bâilla.
      

      
        — Haerrendar le marchand, ne t’avise plus jamais de me menacer. Ou
        peut-être devrais-je t’appeler Bravran Mérendil ?
      

      
        L’hôte prit la pâleur de la neige hivernale.
      

      
        — Quoi, vous savez ? hoqueta-t-il.
      

      
        — Bien sûr. Cela fait partie de la tâche de Talan Yarl de savoir
        ce genre de choses.
      

      
        Le mage caressa sa barbe parfumée et impeccablement taillée. Son sourire
        était cordial, son regard glacial.
      

      
        — Je précise que ces menaces sont inutiles. Quand Talan Yarl s’est
        vendu, il reste vendu. Tu as manqué de tact, je te prie d’être plus
        attentif à l’avenir. Bon. Si j’ai bien compris, tu comptes te livrer à
        un petit régicide au cours du bal, je me trompe ?
      

      
        L’homme connu à Suzail sous le nom d’Ostagus Haerrendar, marchand de
        barriques, tonneaux et tuyaux, recula d’un pas. Il frissonnait. Il lui
        fallut quelques instants pour trouver le moyen d’avaler sa salive et de
        répondre d’une voix mourante :
      

      
        — Il semble bien que votre travail consiste à tout connaître, y
        compris les secrets les plus dangereux à savoir…
      

      
        — Plus que mon travail, il s’agit de ma vie, ou plus exactement de
        la raison qui me permet d’en jouir encore. Cela dit, tu n’as pas à
        supposer que je sais tout, mais plutôt que je préfère savoir à qui j’ai
        vraiment affaire. Je me suis rendu compte que cette ligne de conduite
        évite de verser le sang à l’excès. (Le Calishite baissa les yeux sur la
        table entre eux, et le corps étendu qu’elle supportait.) Il me semble
        voir ici Rellond Argentnoir, que certaines jeunes nobles dames de ton
        royaume surnomment « Rellond la Brute » à cause de ses
        manières de soudard au lit. Un roué, un dépensier que j’aurais cru mort
        et enterré depuis des lustres, passé au fil de l’épée par un père de
        famille noble qui, après l’avoir soulagé de son existence, aurait
        tranché les attributs garnissant la coquille de son armure. Pourtant je
        le retrouve bien vivant, drogué ou ensorcelé. Ce vantard incapable
        aurait donc un rôle à jouer dans ton plan habile ?
      

      
        — Il est drogué, répliqua Mérendil d’un ton froid. Et vous n’avez
        pas à railler mon intelligence, ou son absence. Pour le prix que je vous
        paie !
      

      
        — C’est exact. Ton or, je l’admets, devrait me suffire à accepter
        avec équanimité toute imbécillité que tu proposes. Mais, Mérendil,
        fais-moi plaisir et détaille-moi comment tu envisages l’opération. J’ai
        grande envie d’entendre ça. Sincèrement.
      

      
        — Si votre magie est en mesure de contrôler la volonté de cet
        homme, articula le noble, Rellond Argentnoir fera l’affaire, oui. Il
        poignardera le souverain du Cormyr pendant une danse. Il vous reviendra
        alors, dans votre fureur indignée, de le réduire en cendres – trop
        tard pour sauver Azoun, hélas, mais…
      

      
        — Je ne ferai rien de la sorte, espèce d’idiot ! Si j’use
        d’un sort pour contrôler ta dupe, les magiciens de guerre le détecteront
        avant que lui ou moi puissions approcher le roi, nous serons emprisonnés
        et on nous pressurera l’esprit avant de nous exécuter.
      

      
        — Ah, mais vous n’aurez à employer aucun sort sur Argentnoir !
      

      
        — Comment procéderai-je, alors ?
      

      
        — Il a un ver d’esprit dans le crâne. Vous avez entendu
        parler de ces créatures ?
      

      
        — Certes. (Talan Yarl paraissait songeur.) À ma connaissance, un
        seul mage sait les employer. Quand on l’a appris, il a dû fuir Halruaa
        pour aller se cacher à Turmish sous peine de perdre la vie. Est-ce là
        son œuvre ?
      

      
        — Je n’en sais rien. Le sorcier qui a fait cela – nous ne
        connaissons pas son nom mais le pensons étranger – a d’abord placé
        un ver d’esprit à l’intérieur d’une jeune fille noble. Elle a à son tour
        infecté Argentnoir, parmi d’autres. Le magicien a depuis disparu ;
        on suppose que ses confrères à la solde de Vangerdahast ont eu raison de
        lui.
      

      
        — Alors comment as-tu appris l’existence de ce ver-ci ?
      

      
        — Le sorcier responsable ne le savait pas (une fois de plus, c’est
        ce que nous croyons), mais le magicien de guerre Sarmeir Landorl
        l’espionnait pour mon compte.
      

      
        — Un magicien de guerre ? Dans ce cas, en quoi au juste
        puis-je t’être utile ? Landorl et toi seriez-vous en train de
        chercher un bouc émissaire, un pigeon qu’on rendrait coupable de votre
        trahison ?
      

      
        — Mais non ! protesta Mérendil. J’ai besoin de vous parce
        que… eh bien, Landorl a disparu.
      

      
        — Encore les magiciens de guerre de Vangerdahast ?
      

      
        — C’est ce que nous croyons.
      

      
        — « Nous » ? Qui est ce « nous », à la
        fin ? Toi et…
      

      
        — Ma mère, avoua le noble en rougissant.
      

      
        — Ta mère ? Oh, le gentil petit conspirateur qui s’en va-t-en
        guerre contre les rois avec sa bonne vieille maman ! Mais au fait,
        n’a-t-elle pas cent ans bien tassés ? C’est un sac d’os grabataire
        maintenant, non ? Ou peut-être une tombe à qui tu viens murmurer
        tes questions sur la stratégie à adopter ?
      

      
        — Je ne suis encore ni l’une ni l’autre de ces choses, prononça
        une voix acérée juste derrière l’oreille de Talan Yarl. De même, le
        poison sur cette dague dont tu sens la pointe ne s’est pas entièrement
        affadi. Donc : es-tu avec nous ? Cela dit, je ne suis pas
        certaine que tu aies vraiment le choix, ô Yarl qui restes vendu. J’ai
        d’énormes doutes sur la possibilité pour nous de te laisser quitter ces
        lieux, puisque tu sais ce que tu sais.
      

      
        Talan Yarl s’était raidi au premier contact de la pointe de la lame dans
        son dos, les yeux écarquillés d’étonnement. Rien n’aurait dû pouvoir
        l’approcher sans qu’il en ait conscience, encore moins traverser son
        sort de bouclier sans éveiller aucune alarme. Il prit bien soin de ne
        pas bouger, malgré son immense envie de voir dame Mérendil.
      

      
        — Eh bien, ma chère, répondit-il alors (la pellicule de sueur
        soudain apparue sur son front contredisait le calme apparent de sa
        voix), voici qui jette une lumière toute différente sur le sujet qui
        nous occupe. Considérez-moi de tout cœur avec vous, complètement
        impliqué. Sur mon honneur !
      

      
        — Ton honneur m’indiffère au plus haut point, sorcier. Ce que je
        veux, c’est un lien de sang, scellé par un pacte de magefeu. Je tiens à
        être certaine que ton sang bouillira dans tes veines si tu oses nous
        trahir. Il me semble que cette connaissance partagée, bien mieux que
        l’honneur, assure à la confiance des fondations solides.
      

      
        Talan Yarl déglutit péniblement et parvint à produire un sourire
        tremblant.
      

      
        — Sans conteste, approuva-t-il.
      

      
         
      

      
        Kahristra était sa suivante attitrée depuis neuf ans ; autant dire
        toute la vie pour une jeune fille qui a tout juste vu passer quatorze
        étés.
      

      
        La princesse Tanalasta voyait donc Kahristra comme une amie, une
        confidente, non une simple servante attendant les ordres, ni quelqu’un
        devant qui elle devait jouer les héritières de sang royal hautaines, au
        visage froidement inexpressif. En conséquence, elle ne retenait pas la
        moue boudeuse sur ses lèvres tandis que sa suivante achevait de
        l’inonder de poudre. Celle-ci, en fin de compte, recula d’un pas, posa
        les mains sur ses hanches et demanda :
      

      
        — Qu’est-ce qui ne va pas, Tana, pourquoi cette humeur sinistre ?
      

      
        La princesse soupira.
      

      
        — Cela me déplaît qu’une étrangère se trouve dans la pièce juste à
        côté tandis que je m’habille. Ne pourrais-tu la congédier ?
      

      
        Kahristra secoua la tête.
      

      
        — Il m’est impossible de lui donner des ordres, expliqua-t-elle.
        Cela fonctionne dans l’autre sens.
      

      
        — Ah bon ? Pourquoi ?
      

      
        Tanalasta avait soudain relevé la tête. Ses sourcils se rejoignaient en
        ce froncement caractéristique qui la rendrait toujours moins séduisante
        que beaucoup, et marquait sa ressemblance avec son roi de père.
      

      
        La suivante montra du doigt la porte séparant la pièce où elles se tenaient
        du boudoir où, elles le savaient toutes deux, demeurait pour l’heure
        l’intruse.
      

      
        — Cette femme, ajouta-t-elle, est une magicienne de guerre,
        présente sur les ordres de votre père le roi.
      

      
        Tanalasta ouvrit grand les yeux, jouant l’incrédulité.
      

      
        — Oui, cela je l’avais compris, répliqua la princesse, mais
        pourquoi ?
      

      
        Kahristra poussa un soupir.
      

      
        — On soupçonne que vous pourriez vous retrouver en danger lors de
        ce grand bal, si on ne vous protège pas.
      

      
        — En fait, tu veux dire que Vangerdahast joue les mystérieux, fit
        Tanalasta d’un ton dégoûté. Une fois de plus, c’est lui qui a des
        soupçons !
      

      
        — Ma foi… oui, confirma Kahristra qui tâcha en vain de cacher son
        sourire amusé.
      

      
        — Cet homme est impossible ! J’aimerais bien que
        quelqu’un le change en crapaud, ou qu’un dragon l’avale, ou
        bien… ou bien que n’importe quoi se produise pour qu’il sorte de nos
        vies !
      

      
        La suivante haussa les épaules.
      

      
        — Dans les temps qui viennent, peut-être votre vœu se verra-t-il
        exaucé. On ne peut pas dire que trop peu de gens aient essayé. Il faudra
        bien que l’un d’entre eux arrive un jour à ses fins !
      

      
         
      

      
        — Tu comprends, bien sûr, indiqua d’un ton posé le jeune
        homme aux yeux jaunes étincelants, nu et magnifique au-dessus de sa
        maîtresse, que, si nous parvenons à nos fins dans cette affaire, nous
        finirons ennemis jurés.
      

      
        — Ah bon ? (Les mains de la dame maître marchand de Marsembre
        se crispèrent sur les hanches minces de son amant.) Ton Cormyr tient-il
        tant à posséder la belle Marsembre ?
      

      
        — Avec le même désir qui me fait la posséder en ce moment,
        prononça Térentane dans un souffle, cédant à la poussée avide de la
        femme.
      

      
        — Eh bien, alors, grogna-t-elle en serrant les dents, sans doute
        le faudra-t-il. Mais pas avant des années, j’espère !
      

      
        — Et moi donc, haleta Térentane un instant avant que le lit
        s’effondre par terre sous eux.
      

      
        Le sol gronda de manière menaçante et se mit à pencher, très lentement,
        à mesure qu’un pilier mangé par les vers cédait. Ensemble, saisis d’un
        fou-rire, le jeune homme si doué pour l’art magique qu’il avait fait
        peur à Vangerdahast et la marchande rusée de deux fois son âge (sa
        richesse rivalisait avec celle du Trésor de la Couronne) se
        précipitèrent hors de la pièce au bord de la destruction. Ils
        descendirent en hâte l’escalier.
      

      
        — Sommes-nous donc obligés de nous rencontrer dans tes vieux
        hangars à bateaux pourris ? protesta Térentane.
      

      
        Les deux amants tombèrent de nouveau dans les bras l’un de l’autre, avec
        cette fois pour couche un amas de vieux cordages au bas des marches. Les
        rats s’enfuirent dans tous les sens en couinant. Un fracas
        impressionnant de l’autre côté du mur les avertit de l’arrivée du lit
        brisé, morceau par morceau, sur le plancher du placard à avirons. Ils
        guettèrent ensuite le son des rames bien empilées qui vacillaient,
        basculaient… une, deux, et enfin, dans un tonnerre retentissant,
        beaucoup.
      

      
        Entre deux gloussements, Amarauna Telfaucon avoua à son tout nouvel
        amant :
      

      
        — Je croyais que ce serait plus romantique !
      

      
        Térentane éclata de rire. Pendant quelques instants, leur hilarité
        commune mit en défaut leur passion charnelle.
      

      
        Ces deux-là formaient un couple inhabituel. Le jeune sorcier plein de
        feu n’avait pu obtenir son incorporation dans les magiciens de guerre à
        cause d’un certain magicien royal : Vangerdahast s’était senti
        intimidé par la puissance indisciplinée dont disposait cet homme, et en
        outre peu certain de la loyauté de l’individu. La négociante à la
        séduction bourrue, impitoyable en affaires, possédait vingt cogues et
        caravelles, une bonne dizaine d’entrepôts à Suzail, deux fois plus là où
        ils se trouvaient pour l’instant, à Marsembre, et ne nourrissait pas de
        désir plus brûlant que de voir une fois de plus cette même ville libérée
        du joug du Cormyr. Elle voulait que sa cité soit dirigée par des
        marchands, de rudes travailleurs comme les gens de sa famille, réunis en
        conseil, plutôt que par des nobles corrompus ou ces sournois de
        magiciens de guerre.
      

      
        Quand Térentane, le premier homme dans sa vie depuis vingt étés à
        voir en elle autre chose qu’une brebis à tondre ou une concurrente à
        éliminer, tendit de nouveau les mains vers elle, elle les écarta d’une
        tape mutine.
      

      
        — Nous devions nous voir pour me préparer à prendre la place de
        Yassandra, non ? rappela-t-elle. Explique-moi plutôt ce que font au
        juste de leurs journées les magiciennes de guerre.
      

      
        — Non, nous devions nous rencontrer pour calmer mon trac,
        m’empêcher de me faire du souci à propos de ce qui pourrait mal tourner.
        Tu ne t’en souviens pas ?
      

      
        Amarauna fit pivoter une barre pour débloquer une porte dans le mur à
        côté ; des avirons jaillirent en un flot de bout de bois.
      

      
        — Est-ce que cela fonctionne ? demanda-t-elle d’un ton
        innocent.
      

      
        Térentane éclata encore d’un rire si irrépressible qu’il lui fallut un
        peu de temps pour se maîtriser et bondir de nouveau sur sa maîtresse.
      

      
        — Oh, le vilain ! s’écria-t-elle, ravie, quand il se saisit
        d’elle et la plaqua d’un geste vigoureux. Viens là…
      

      
        — Hmm, toujours des exigences…, grogna-t-il d’une voix soudain
        étouffée.
      

      
        Sa langue, ensuite, se montra si habile qu’Amarauna se détendit
        complètement, et, les yeux clos, savoura l’instant.
      

      
        C’est alors qu’elle distingua dans l’air un chant qui n’avait rien à
        faire là, un son très différent des lapements et craquements familiers
        dans un hangar à bateaux.
      

      
        Elle ouvrit soudain les paupières, et ne put retenir un hoquet d’effroi.
        Suspendues au-dessus des amants comme autant de stalactites de glace
        dorée, neuf épées étincelantes, longues et acérées, pointaient sur
        Amarauna. Elle aurait pu les toucher.
      

      
        — Térentane ? osa-t-elle demander d’un ton qu’elle
        s’efforça de maîtriser.
      

      
        — Joli, non ?
      

      
        La femme parvint à ne pas frémir.
      

      
        — Oui. (Térentane resta silencieux.) C’est toi qui les as
        invoquées ?
      

      
        — Par ma seule volonté. Regarde bien, sans bouger d’un cil.
      

      
        Amarauna Telfaucon aurait peut-être répliqué, mais tous les mots qu’elle
        aurait pu imaginer se seraient noyés dans le sifflement des lames qui
        tranchèrent alors l’air, tombant tout près de sa peau nue. Ce furent les
        plats des épées, non leurs tranchants, qui la touchèrent : deux de
        chaque côté à ses flancs, deux de part et d’autre de ses deux chevilles,
        la dernière…
      

      
        — Quel vicieux tu fais !
      

      
        — Un vicieux pour une vieille insatiable, répondit-il avec
        affection tandis que les armes, dans un ensemble superbe, remontaient
        léviter en silence. Allons donc tuer des magiciens de guerre !
      

      
         
      

      
        — Halte ! ordonna le magicien de guerre.
      

      
        Trois Dragons Pourpres émergèrent de seuils sombres pour se tenir devant
        lui, et dégainèrent leurs épées.
      

      
        Les chevaliers n’arrêtèrent pas leur course.
      

      
        — Au nom du roi, laissez-nous passer ! ordonna Islif
        d’une voix ferme, profonde.
      

      
        — C’est moi qui parle pour le roi ici ! répliqua sèchement le
        sorcier. Et je répète : halte ! Jetez vos armes, rendez-vous !
      

      
        — Nous cherchons les Chambres Basses du Dragon ! cria Pennae.
        Où sont-elles ?
      

      
        — Je viens de vous donner un ordre ! tonna l’autre.
      

      
        — Et moi je n’en tiens pas compte ! rugit Florin avec une
        force, une violence qui abasourdirent tout le monde. Au nom d’Azoun,
        c’est moi qui t’ordonne de nous laisser le passage, sorcier ! Au
        nom de Filfaeril, je réclame ton assistance ! Si tu me défies,
        c’est à tes risques et périls !
      

      
        — Joli, commenta Pennae tandis que les échos des vociférations de
        Florin résonnaient dans le couloir.
      

      
        À ce moment-là, les chevaliers atteignirent les Dragons Pourpres. Le
        magicien de guerre eut tout juste le temps de hurler : « Nous
        ne plierons pas ! » avant que l’acier frappe l’acier. Pennae
        roula telle une balle sous les pieds d’un des gardes, lequel,
        impuissant, tomba sur son arrière-train, rebondit et heurta le sorcier
        qui recula en titubant.
      

      
        La voleuse, bondissant en hauteur, atterrit alors les bras en croix, une
        botte fermement plantée dans l’estomac du soldat à terre.
      

      
        Tandis que Florin, d’un puissant coup de taille, engourdissait la
        main du Dragon qui, face à lui, s’efforçait désespérément de
        parer, et qu’Islif se débarrassait de la même manière du troisième
        soldat, Pennae frappait de son genou la poitrine du sorcier, le faisant
        basculer en arrière. L’homme eut le temps de la voir lui
        sourire et lui souffler un baiser avant de heurter le sol
        de pierre assez fort pour ne plus rien savoir de ce qui l’entourait. En
        même temps, ou à peu près, Doust et Semoor arrachaient
        le heaume sur la tête de l’adversaire d’Islif et
        précipitaient le malheureux la tête la première dans le mur
        du couloir et l’oubli de ses soucis. Florin, d’un solide coup de poing,
        envoyait lui aussi son Dragon au pays des rêves.
      

      
        — Oh, murmura Jhessail, secouant la tête devant ces corps étalés,
        on va nous le faire payer.
      

      
        Florin leva les yeux tout en frottant ses phalanges meurtries.
      

      
        — Je commence à m’en moquer, gronda-t-il.
      

      
         
      

      
        Dans un tourbillon scintillant d’étincelles nonchalantes, sept lames
        supplémentaires se joignirent aux neuf déjà en suspens dans l’air.
        Térentane adopta une pose triomphale qui aurait pu être nettement plus
        impressionnante chez quelqu’un d’autre qu’un jeune homme blême,
        efflanqué, et nu comme un ver.
      

      
        — Admire les épées du Dragon de Feu, perdues depuis tant d’années !
      

      
        Amarauna eut un sourire.
      

      
        — Leurs contrefaçons, tu veux dire, tout juste créées par toi.
      

      
        — Certes. (Térentane se frotta les mains.) Bon. Les dieux ont
        voulu que je me trouve à Halfhap et que, grâce à mes sorts, je puisse
        extraire des ruines de cette auberge les cadavres de deux magiciens de
        guerre : Yassandra Durstable – toi – et Brors Tamleth,
        dont je tiendrai le rôle. Pour l’heure, ils se trouvent dans cette
        crypte familiale que tu utilises pour tes opérations de contrebande. Ils
        devraient y rester bien tranquilles, à moins qu’un malheur quelconque
        frappe la famille en question et que les membres survivants décident de
        transporter leurs chers disparus à travers la montagne jusqu’à leur
        dernière demeure, ceci avant la fin du grand bal.
      

      
        — Ce qui ne paraît guère probable, reconnut Amarauna. Cela dit, tu
        ne dois pas oublier que, si des Sembiens aussi riches que l’est cette
        lignée s’assurent de protéger leurs caveaux contre les sorts, la crypte,
        en l’occurrence, se trouve dans le Cormyr. Là-bas, les magiciens de
        guerre, en vrais bandits qu’ils sont, fourrent leur long nez absolument
        partout. (Elle sourit.) Hum. Comme certain prodige dans l’art magique de
        ma connaissance…
      

      
        Térentane leva les yeux au ciel.
      

      
        — Qu’ils fouillent donc ! Ils auront du mal à trouver ces
        corps à temps. Mes sorts nous donneront l’apparence de Durstable et de
        Tamleth, et nous nous précipiterons au palais pour montrer ces superbes
        artefacts à Vang. « Nous venons à l’instant de sortir enfin des
        ruines des Vieux Manteaux, mais regardez ce
        que nous vous apportons ! »
      

      
        — Tu crois que cette comédie nous permettra de passer les
        magiciens de guerre en poste ?
      

      
        — Oui, parce que les plus importants, les plus puissants de ces
        sorciers seront dans la grande salle où doit avoir lieu le bal ;
        quand nous aurons pu les approcher, nous ferons semblant de perdre le
        contrôle de ces épées. Dans la confusion, je profiterai d’un moment où
        nous serons tous deux hors de vue pour nous débarrasser de nos
        déguisements, et me mettrai à abattre les magiciens de guerre. Il me
        suffira de frapper quiconque entreprend de jeter un sort. Je pourrai
        opérer à l’aveugle, dans une pièce un peu retirée, loin des hurlements
        et de la cavalcade des Dragons Pourpres qui courront dans tous les sens
        en criant et en agitant leurs armes dans le vide pour tâcher de protéger
        la famille royale. Mon but, c’est d’abord cela : tuer des sorciers
        – Vangerdahast, bien sûr, et autant que possible à part lui.
        Alors, je serai très vite en mesure d’obtenir un poste chez les
        magiciens de guerre : non seulement des dizaines d’entre eux seront
        morts, mais je me précipiterai en outre au bon moment pour jeter devant
        toute la cour ébahie un sort qui réduira à néant, de la manière la plus
        dramatique qui soit, ces mortelles épées ! Tout le monde m’aura vu
        sauver le royaume.
      

      
        Amarauna Telfaucon ouvrit grand les bras.
      

      
        — Sur ce, tu m’aideras à renforcer peu à peu, en douceur, la
        position de Marsembre pour qu’elle marche vers l’indépendance. Avec les
        années, la férule du Cormyr sera de plus en plus légère, tu me le
        promets ?
      

      
        Térentane enlaça sa maîtresse, l’embrassa avec une tendresse
        féroce, exigeante.
      

      
        — Bien sûr. Tu as ma parole !
      

      
         
      

      
        Bravran Mérendil grogna et agita encore la main.
      

      
        — Pouah ! fit-il. Ce sorcier est certes parti, mais il a
        laissé derrière lui sa puanteur ! Pourquoi faut-il que les Calish…
      

      
        — Suffit, Bravran ! Peut-être n’a-t-il pas laissé traîner ici
        que son odeur.
      

      
        — Oui, mais…
      

      
        — Pas un mot !
      

      
        — Mais…
      

      
        — Pas un seul mot, Bravran !
      

      
        Dame Imbressa Mérendil, de fait, avait vu cent étés, mais des breuvages
        magiques tenaient à distance la plupart des ravages de l’âge. Elle avait
        l’allure d’une solide et riche matrone de soixante ans, maquillée çà et
        là pour masquer le plus gros des rides qu’on ne pouvait plus entièrement
        éviter. Ses yeux étincelaient d’un feu sinistre, sa grande bouche
        paraissait toujours prête à rire, et n’importe qui la voyant pour la
        première fois, même peu de temps, remarquait tout de suite qu’elle
        n’avait rien d’une imbécile. Elle jeta un robuste sort de bouclier avec
        l’aisance qui avait déjà tant impressionné le sorcier calishite quand
        elle avait incanté le lien de sang scellé par magefeu. Tout élégante et
        féminine qu’elle était, son art valait celui d’un vétéran chez les
        magiciens de guerre.
      

      
        Bravran, agité, voulut de nouveau ouvrir la bouche quand l’enchantement
        fut accompli, que le bouclier chanta dans l’air autour de sa mère et de
        lui ; elle posa un doigt sévère sur ses lèvres encore belles (cent
        ans !) et incanta un autre sort, d’anti-scrutation cette fois, qui
        s’éleva dans l’enceinte du sort de bouclier, opposant au monde extérieur
        des brumes gris acier.
      

      
        — Maintenant tu peux parler librement, mon fils. Pendant le peu de
        temps qu’il te reste avant d’abandonner un moment ton identité d’Ostagus
        Haerrendar pour prendre celle de Dorn Talask et te rendre au bal.
      

      
        Dorn Talask était un serviteur du palais auquel Bravran Mérendil
        ressemblait beaucoup. Si les agents de Dame Mérendil agissaient comme
        prévu, il ne tarderait pas à se faire abattre.
      

      
        Bravran, impatient, hocha la tête avant de bafouiller :
      

      
        — Mère, et si Argentnoir frappe Azoun sans parvenir à le tuer ?
        Le roi a la réputation d’être un grand guerrier !
      

      
        — Une égratignure suffira, la lame sera empoisonnée.
      

      
        Pour autant, Bravran n’avait pas l’air rassuré.
      

      
        — Azoun est protégé contre un nombre incalculable de produits,
        objecta-t-il. Il a à disposition des sorts, des antidotes, et il avale
        des doses nocives, soigneusement calculées pour s’immuniser !
      

      
        Dame Mérendil sourit.
      

      
        — Il ne peut rien contre cette concoction. Il s’agit d’un
        distillat chultien que mon meilleur empoisonneur a élaboré pour moi
        avant de mourir. (La voix d’Imbressa se fit mélancolique.) Ah,
        Laerakkan…
      

      
        Bravran Mérendil, l’air écœuré, écarta d’un geste ces deux mots qu’il
        n’avait aucune envie d’entendre.
      

      
        — Quoi ? s’indigna-t-il. Mais vous ne m’en aviez pas parlé !
      

      
        — Bien sûr que non, le Calishite l’aurait lu dans ton esprit. Il
        te déchiffrait comme un rouleau déployé tout le temps qu’il était là.
        J’ai dû consacrer tous mes efforts à repousser ses tentatives mentales
        d’apprendre ce que tu savais à mon sujet. J’en transpire encore, tu vois
        les gouttes sur mon front ? Il ne faut pas qu’il sache, pour le
        poison.
      

      
        — Pourquoi ?
      

      
        — Pour deux raisons. D’abord, ce produit l’intéresserait suffisamment
        pour qu’il se mette en tête de nous assassiner et s’en saisir plutôt que
        participer à notre aventure assez risquée. Lui, rappelle-toi, n’a pas de
        vengeance à exercer contre les Obarskyr. À ses yeux, toute cette
        histoire ne représente qu’une folie mal organisée.
      

      
        — Et la deuxième raison ?
      

      
        — Eh bien, ce même poison recouvrira aussi la lame de ton épée ;
        tu abattras ce sorcier avec. Les Calishites ne sont que des serpents
        toujours prêts au chantage, pourvu qu’ils aient une occasion. Je ne
        compte pas accorder la plus petite à notre homme.
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      Partout où grouillent les marchands avides de
      richesses,
    

    
      Sorciers ou jeunes fous cherchant plus de pouvoir
    

    
      Seront par trop nombreux, à traquer la renommée,
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      Pour se faire remarquer. Et de ces Grandes Choses,
    

    
      Jaillit à tous les coups avec une rigueur implacable
    

    
      Le plus grand désastre de la saison.
    

    
       
    

    
      Heldurr Noiraud, sage de Padhiver
    

    
      Le Livre de la sagesse lasse du Noiraud
    

    
      Publié l’Année de Danseflamme
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Il y eut soudain un grondement dans l’obscurité. Les
        chevaliers ralentirent leur course et regardèrent autour d’eux. Soudain
        un mur de fer antique, noir, massif, dégringola du plafond juste devant
        le nez de Florin.
      

      
        Ce qui signifiait que…
      

      
        — Pennae ? cria le chevalier. Pennae !
      

      
        — Je suis toujours vivante.
      

      
        La réplique lui parvenait de l’autre côté de la barrière, étouffée.
      

      
        Florin frappa du poing contre la paroi. Bien solide.
      

      
        — Dame de la Forêt ! implora le rôdeur. Délivrez-moi de ce
        stlarné palais avec ses interminables couloirs !
      

      
        Comme en réponse, il y eut un autre fracas de dégringolade, agrémenté
        celui-ci de la voix d’Islif poussant une sèche exclamation d’alerte et
        du petit cri aigu de Jhessail. Un autre mur tomba derrière Florin.
      

      
        Il se retrouvait seul dans le noir le plus complet, sans autre compagnie
        qu’un subit raclement sur la roche près de lui, la fraîche et douce
        caresse d’un courant d’air, et une voix rude, très grave, qui disait :
      

      
        — Au nom du roi, intrus, jette tes armes et rends-toi. Ou, bien
        sûr, prépare-toi à périr.
      

      
         
      

      
        Tout en se frayant un chemin dans la foule, passant devant des Dragons
        Pourpres à l’air impitoyable pour atteindre l’entrée de service de la
        cour Royale, Bravran Mérendil trouvait qu’il transpirait énormément dans
        les vêtements de Dorn Talask, et avait beaucoup de mal à oublier comment
        il était entré en possession de cette tenue.
      

      
        Il avait encore pas mal à marcher jusqu’au palais proprement dit, où il
        devrait trouver une pièce dénommée salle de l’Aubecrépuscule et se
        présenter à Skeldulk Maumurépine, responsable du Couloir Rouge.
      

      
        Il se faufila au milieu des groupes serrés de serviteurs qui allaient,
        très agités, d’une tâche à l’autre, repéra le chemin et entreprit sans
        joie d’avancer jusqu’au palais.
      

      
        Il fut presque immédiatement intercepté par un vieux serviteur dégarni
        vêtu d’une belle livrée toute noire (bas bordés de rubans, pourpoint aux
        manches bouffantes, fines chaînes d’or aux poignets et au cou, fraise
        assortie) qui lui jetait un regard de fureur maîtrisée à grand-peine.
      

      
        — Talask, je croyais que tu t’étais rendu chez toi pour te laver
        et endosser ta tenue ! cracha cet obstacle inattendu. Tu appelles
        ça une livrée ? Tu ne t’es pas changé, et… mais tu as une déchirure
        ici ! Et une tache là !
      

      
        Bravran avala sa salive et se retint de justesse de répondre
        méchamment :
      

      
        — Au moins, Talask n’a pas saigné partout dessus quand on
        l’a abattu !
      

      
        Un instant, il craignit d’avoir quand même prononcé cette terrible
        phrase, tant son interlocuteur le considérait d’un œil bizarre.
      

      
        Le vieil homme saisit le noble déguisé par sa fraise et le secoua.
      

      
        — Dorn, enfin, réveille-toi ! C’est moi, Rolloral !
        Arrête de me regarder comme si tu ne me connaissais pas ! (Il
        fronça les sourcils.) C’est encore une fille, hein ? Ton « bain »,
        c’était elle, oui, lascar ! (Soudain, Rolloral sourit d’une oreille
        à l’autre et gratifia « Talask » d’une gentille tape sur le
        bras.) Sacré petit ! Ah, si j’avais encore ton âge… Tu me diras
        tout, mais demain. Pour l’heure, nous voilà occupés comme des dieux,
        sans guère de temps pour faire tout ce que nous avons à faire !
        Maumurépine a été convoqué dans les Chambres Basses du Dragon pour y
        recevoir un savon, il nous a chargés de toutes ses inspections avant son
        retour. Bien sûr, il repassera derrière nous et nous tuera parce que ce
        n’aura pas été accompli selon ses règles. Tu connais la chanson. Allez,
        au travail !
      

      
        Le faux Dorn Talask se reprit, tâta sous les superbes ruchés à l’avant
        de son haut-de-chausses à la recherche du poids réconfortant de sa
        dague, et suivit l’autre.
      

      
         
      

      
        Quand le magicien de guerre Ellard Duskard se fut rendu là où une bouche
        royale impérieuse lui avait ordonné d’aller, il s’arrêta net. Cilla.
      

      
        Les Chambres Basses du Dragon étaient en plein tumulte : serviteurs
        vétérans, Dragons Pourpres massifs en armure polie jusqu’à éblouir et
        mages en robes s’échangeaient des ordres ; très sérieux, ils se
        déplaçaient dans toutes les directions, l’air de savoir ce qu’ils
        voulaient.
      

      
        Au cœur de toute cette agitation, Vangerdahast, sorcier suprême de
        la cour et magicien royal du Cormyr, au milieu d’un anneau de jeunes
        magiciens de guerre qui se renouvelait constamment, déployait ces
        subordonnés çà et là dans le palais en fonction des différentes tâches
        de sécurité à accomplir.
      

      
        — Bien sûr qu’il nous faut quelqu’un dans les jardins Royaux !
        ronchonnait le vieux Sortonnerre. Ils représentent le meilleur chemin
        pour infiltrer une troupe importante – voire un dragon !
        – jusqu’aux fenêtres mêmes du palais sans devoir combattre une
        file de gardes. Tu t’imagines que de malheureux soldats avec leurs
        heaumes peuvent espérer arrêter une de ces bêtes ? Ou un sorcier
        chevauchant un étalon ailé ? Mais tu tiens vraiment à ce qu’on se
        rappelle ce jour comme le plus grand désastre de la saison !
      

      
        Ellard Duskard rassembla ses esprits, inspira profondément et traversa
        la pièce d’un pas assuré. Il faillit se heurter à trois magiciens de
        guerre, pas moins, qui, pressés, croisaient sa trajectoire sous
        différents angles ; l’un lui jeta un regard mauvais, les deux
        autres un simple coup d’œil dédaigneux. Il dut se frayer de l’épaule un
        chemin dans le cercle autour de Vangerdahast, puis salua en s’inclinant
        bien bas. Enfin il se redressa, et attendit un instant favorable pour
        parler.
      

      
        — Pas maintenant, Khalaeto !
      

      
        Vangerdahast venait d’infliger cette rebuffade à un magicien de guerre
        de petite taille qui portait des lunettes et ressemblait à un comptable.
        L’homme, rouleaux et plume en main, s’éloigna en toute hâte. Le magicien
        royal pivota légèrement, tel un Dragon Pourpre fatigué qui déplace la
        visée de son arbalète jusqu’à la prochaine cible ; ses yeux
        tombèrent sur Ellard. Il cracha :
      

      
        — Je t’écoute, pas la peine de faire autant de manières !
      

      
        — Ah. Hum… oui. La princesse souhaite s’entretenir avec vous.
      

      
        — Laquelle, petit ?
      

      
        — Euh… oh ! Tanalasta, messire.
      

      
        — Alors amène-la ! gronda Vangerdahast, agacé.
      

      
        — Elle…
      

      
        Ellard Duskard rougit jusqu’aux racines de ses cheveux en désordre. Le
        regard foudroyant du magicien royal sur sa personne équivalait à une
        diatribe : Mais qu’est-ce qu’il prend aux
        jeunes, de nos jours, avec leur coiffure ? Ils n’ont donc pas de
        peigne ? Personne pour leur apporter de l’eau ? Ou serait-ce
        qu’ils adorent sentir les poux grouiller sur leur tête à tout moment ?
      

      
        — Elle… elle demande que vous alliez la voir, seigneur
        Vangerdahast, parvint à bafouiller le malheureux. Elle m’a dit qu’il
        s’agissait d’un ordre royal.
      

      
        Puis, s’enfonçant dans la désolation, l’homme trembla tel un buisson
        pris dans la tempête, attendant avec effroi l’inévitable.
      

      
        Étonnamment, le vieux Sortonnerre sourit.
      

      
        — Vraiment ? s’enquit-il. (Il se détourna.) Regarde un peu,
        mon mignon. As-tu l’impression que, en ce moment, j’ai du temps à perdre
        à aller m’agenouiller devant des petites filles trop gâtées dans le seul
        but de satisfaire leurs caprices toujours changeants ?
      

      
        — Euh… non, messire.
      

      
        — Brillamment observé ! « Non, messire », voilà la
        bonne réponse. Tu l’as trouvée du premier coup ! Alors retourne
        auprès de Son Insupportable Altesse Royale Tanalasta, dis-lui qu’il t’a
        fallu un temps infini pour me dénicher, et que, quand enfin tu as été
        près de moi, je me suis transformé en chauve-souris. J’ai voleté autour
        de toi pour te donner ma réponse, et, comme tu ne parles pas le langage
        des chauves-souris, tu ne savais quel message transmettre à la
        princesse. Tu es donc retourné auprès d’elle pour lui demander quels
        ordres elle souhaitait te donner à présent. Oh, explique-lui aussi que
        tu m’as vu survoler en battant des ailes les jardins Royaux avec la plus
        belle couronne de son père qui m’accompagnait en planant au-dessus de
        moi. Voilà qui devrait lui donner à penser !
      

      
        Ellard Duskard, avec une grimace, tourna les talons et repartit très
        vite par où il était venu. Il se glissa par la porte un petit instant
        trop tôt pour voir deux magiciens de guerre apparaître sur le seuil de
        l’autre côté de la plus vaste des Chambres Basses du Dragon, les bras
        chargés d’épées étincelant d’une lueur dorée, un sourire anxieux de
        plaire sur le visage.
      

      
        Vangerdahast, en les voyant, fronça les sourcils, arracha son
        bâton des mains du subordonné qui le lui tenait patiemment, et lança
        d’un ton péremptoire :
      

      
        — Yassandra ? Brors ? Ils sont morts ! Qui
        êtes-vous en réalité ?
      

      
        Ce cri ramena le silence dans l’ensemble des Chambres Basses. Les faux
        Yassandra et Brors jetèrent les lames dans la direction du magicien
        royal du Cormyr, puis s’enfuirent. Seize armes dorées foncèrent à
        travers la pièce telle une volée de flèches mortelles.
      

      
        Leur cible rugit un sort qui activa son bâton. L’air même devant l’objet
        entra en éruption.
      

      
         
      

      
        — Au nom du roi et de la reine ! s’écria Florin, l’épée
        brandie dans le noir. Écartez-vous, laissez-moi tâcher de sauver le
        royaume. Je dois absolument trouver Vangerdahast dans les plus brefs
        délais ! Soyez assuré que je n’ai aucune envie de vous combattre,
        vous ou qui que ce soit d’autre…
      

      
        — J’obéis aux ordres qu’on m’a donnés, répondit le gardien
        invisible. Le Cormyr serait un endroit beaucoup plus plaisant si chacun
        se comportait de même. Aramadaera.
        Toi, en revanche, tu as défié les injonctions de loyaux Dragons Pourpres
        et persistes avec les miennes. Cède, à présent, ou meurs !
      

      
        Au moment où cette voix profonde avait prononcé le mot inconnu de
        Florin, un son bref, chantant, avait résonné dans le noir. Le rôdeur
        perçut peu à peu une lueur chatoyante qui croissait dans l’espace où il
        se trouvait confiné et se muait en une clarté suffisante pour qu’on en
        distingue l’origine : un heaume. Un heaume laissant à découvert le
        visage d’un homme grand comme une montagne.
      

      
        Oh oui, une montagne. Ce gardien du palais faisait une fois et demie la
        taille de Florin qui, d’ordinaire, dominait presque tout le monde, et sa
        carrure pouvait se comparer à celle de deux bœufs mis côte à côte. Des
        muscles saillants jusqu’à en être grotesques gonflaient la peau
        parcourue d’un réseau de cicatrices parfois profondes au point de mettre
        à nu ici des veines palpitantes, là des tendons à l’aspect de lames de
        couteaux. Ce monstre ne portait pas vraiment une armure, mais était plus
        ou moins protégé par des pièces métalliques cabossées qu’on avait fixées
        les unes aux autres, formant ainsi un immense manteau de fer ; pour
        éviter que cette tenue soit trop bruyante, on avait disposé entre les
        plaques mobiles des haillons de cuir. Les brassards de l’homme se
        hérissaient de pointes d’épées, il tenait dans une main une grande hache
        et dans l’autre un sabre très large dont la lame se finissait par un
        trident de cornes semblables à celles d’un taureau. La lumière du heaume
        s’intensifia, et Florin remarqua que cette lueur magique avait été
        prévue pour éclairer sur une distance correspondant à deux fois
        l’allonge de l’épée-trident. Les ennemis du gardien restaient ainsi
        toujours illuminés.
      

      
        — Mailikki me protège ! hoqueta Florin.
      

      
        L’homme-montagne hocha la tête comme s’il avait déjà entendu trop
        souvent ce genre de phrases.
      

      
        — On m’appelle le Gardien de la Terreur, annonça-t-il avec
        morosité, sans aucun triomphe dans la voix. Ou, parfois, la Mort en
        Marche.
      

      
        Florin frissonna. Il avait déjà entendu ces titres, prononcés par des
        soldats à la retraite qui, aux jours ensoleillés d’Espar, se plaisaient
        à raconter des contes d’horreur. Le rôdeur, soudain, aurait bien aimé se
        retrouver dans ce paisible village plutôt que devoir affronter la mort
        dans les sombres couloirs souterrains du palais du premier Dragon
        Pourpre. Ces vieilles histoires consistaient en récits pétris de détails
        sanglants et horrifiques à propos de malheureux qu’on avait envoyés
        chercher ci ou ça et qui, égarés par l’obscurité, se retrouvaient là où
        il ne fallait pas et finissaient taillés en petits morceaux,
        dévorés tout crus sous le palais royal de Suzail.
      

      
        — J’ai entendu parler de vous quand j’étais plus jeune, énonça
        avec soin le rôdeur, le regard levé sur l’impressionnante falaise de
        chair, mais je n’ai jamais cru à ces contes.
      

      
        Le Gardien de la Terreur poussa un grognement las. On avait l’impression
        qu’il avait déjà écouté ces mots un millier de fois. Il avança pesamment
        sur Florin qui s’écarta en toute hâte pour ne pas se retrouver acculé
        dans un coin.
      

      
        Un bras monstrueux esquissa un revers, et le chevalier roula sur le sol
        afin de passer sous les cornes du trident. Elles sifflèrent au-dessus de
        sa tête. Florin eut à peine le temps de se relever avant que la
        hache s’abatte. Des étincelles jaillirent de la pierre juste
        derrière ses talons.
      

      
        — Tu es encore bien jeune ! grommela la voix profonde.
        Crois-tu en moi, maintenant ?
      

      
        Le rôdeur, une fois de plus, plongea, esquiva. Cette fois, le trio de
        pointes le frôla, et il sentit sur sa peau l’air qu’elles avaient
        déplacé.
      

      
        — Oui, chuchota-t-il en réponse, pourtant je n’en ai aucune envie.
      

      
        Il courut pour se retrouver derrière son adversaire et, de son épée,
        porta un coup au coude monumental. S’il pouvait se mettre en position
        pour trancher le jarret de…
      

      
        Impossible : à l’arrière, les jambes du Gardien étaient
        protégées d’arcs métalliques superposés qui jetaient des lueurs au gré
        des mouvements de leur porteur. Pas
        étonnant que cet homme se meuve si lourdement.
      

      
        Florin se jeta une fois de plus à terre pour éviter les lames qui
        venaient sur lui en sifflant, de deux directions différentes (ces
        armes pesantes fendaient l’air à toute vitesse), et aperçut alors
        sa seule chance de salut.
      

      
        Le Gardien de la Terreur connaissait par cœur l’espace où ils évoluaient
        tous deux et n’avait jamais laissé au chevalier la possibilité de passer
        à côté de lui pour sortir par où son adversaire était arrivé ;
        restait alors à Florin un chemin des plus risqués. Il se releva, se mit
        à courir comme pour longer une fois de plus le mur mais, quand le
        monstre pivota et fit un pas de côté pour lui bloquer le passage, le
        rôdeur infléchit sa trajectoire pour foncer droit sur le garde et
        plonger en avant tel un dard, l’épée brandie, entre les deux jambes
        massives et cuirassées du colosse.
      

      
        Puis il se releva et fila, tout pantelant, les côtes douloureuses
        du coup que lui avait infligé le Gardien quand il avait serré les
        cuisses pour tâcher de refermer la brèche. Florin, l’épée toujours
        levée, fonça aveuglément dans le noir.
      

      
        — Imbécile, prononça-t-on d’une voix froide devant lui.
      

      
        Il entendit le bruit inimitable d’une lame qu’on dégainait.
      

      
         
      

      
        L’explosion créée par le bâton parvint à détruire quelques-unes
        des lames dont les éclats métalliques se mirent à tournoyer dans tous
        les sens au milieu d’une pluie d’étincelles. Les autres
        furent déviées, mais absolument pas ralenties. Elles
        virèrent pour converger une fois de plus sur le magicien royal du
        Cormyr, lequel laissa tomber son bâton et se résolut à un sort de
        dernier recours.
      

      
        Les pointes véloces atteignaient presque Vangerdahast (ses yeux
        louchaient déjà sur trois d’entre elles) quand l’enchantement surgit de
        lui dans toutes les directions : un éclat de force furieuse qui le
        secoua des pieds à la tête, jaillissant en un atroce rugissement de ses
        pores, de sa bouche et même de ses globes oculaires.
      

      
        L’affreux fracas prit fin aussi subitement qu’il avait commencé. Les
        Chambres Basses du Dragon restèrent plongées dans un silence de mort
        rompu par le tintement fugitif de lames brisées tombant à terre.
      

      
        Vangerdahast jeta tout autour de lui un regard sinistre et tourna
        peu à peu sur lui-même pour constater les ravages produits. Il était
        indemne mais, des dizaines de magiciens de guerre surmenés qui
        s’étaient affairés là, ne restaient plus que des traînées sanglantes aux
        murs et des bouillies de chairs déchiquetées sur le sol. Ceux que son
        sort avait pu épargner avaient été abattus par
        les bouts de métal ricochant un peu partout.
      

      
        C’était bien le problème de cette incantation : pour neutraliser
        les armes ensorcelées, il lui avait fallu détruire tous les sorts de
        protection, tous les boucliers magiques. Pour sauver sa vie,
        Vangerdahast avait condamné les autres magiciens de guerre présents.
      

      
        Un événement non sans précédent.
      

      
        L’homme se sentait mal.
      

      
        — Mystra me pardonne, chuchota-t-il en considérant son bâton
        ravagé qui fumait à ses pieds.
      

      
        Une voix chargée d’excitation résonna soudain dans l’air, juste devant
        son nez.
      

      
        — Seigneur Vangerdahast ! Les invités
        commencent à affluer au palais et, parmi eux, nous – Jarlandan,
        Garen, Costarr et moi, je veux dire – avons reconnu dans la foule
        qui vient au palais le sorcier mercenaire calishite Talan Yarl ! Il
        s’est déguisé en l’envoyé du Turmish qu’on attendait, donc peut-être
        a-t-il commis quelque agression sur lui. Que devons-nous faire ?
        (Durward, évidemment. Cet imbécile était incapable de jouer les portiers
        sans demander de l’aide.) Magicien royal,
        m’entendez-vous ? C’est Durward qui vous parle. Je répète :
        que devons-nous faire ?
      

      
        Vangerdahast, exaspéré, leva les mains au ciel.
      

      
        — J’arrive ! cracha-t-il. (Il considéra une fois de
        plus le massacre autour de lui – tout ce rouge !) Je n’avais
        pas le temps d’essayer de les sauver…, grommela-t-il. Pas le temps. (Il
        sortit, le teint gris, flétri.) Je me fais trop vieux pour ce genre de
        choses.
      

      
        Il avança d’un pas vif dans les couloirs où des Dragons Pourpres
        s’empressèrent de le saluer. Il passa près d’eux sans réagir.
      

      
         
      

      
        — Florin ! cria Islif. Pennae ?
      

      
        Sa voix rebondit contre le fer noir et dur juste devant son nez et
        parcourut le long couloir obscur derrière elle. Les chevaliers
        n’entendirent aucune réponse.
      

      
        Après un long moment de silence, ils échangèrent des regards et
        haussèrent les épaules.
      

      
        — Fort bien, déclara Semoor. Et maintenant ?
      

      
        — Nous décidons de la marche à suivre, annonça Jhessail, et nous
        nous y tenons.
      

      
        — Voilà au moins qui est simple, commenta railleusement le prêtre.
        Quelle chance de t’avoir avec nous, Jhess… Sans toi, nous serions perdus !
      

      
        — Nous sommes perdus, sainteface, cracha
        Islif. Tâche plutôt de trouver des choses constructives à dire pendant
        que nous, comme l’a proposé Jhessail, nous efforçons de décider de la
        suite.
      

      
        Doust secoua la tête.
      

      
        — Tout ce qu’on sait, en fait, c’est que Pennae nous a raconté
        qu’il y avait une conspiration de magiciens de guerre pour assassiner
        Vangerdahast, le roi et la reine, et que nous devions nous rendre dans
        les Chambres Basses du Dragon aussi vite que possible. Elle ne nous a
        même pas expliqué pourquoi, mais je suppose que c’était afin de trouver
        Vang et de l’avertir. Simple supposition. À présent, le passage est
        bloqué, nous sommes perdus sous le palais et, pour finir, Pennae et
        Florin ont disparu. (Il leva les yeux en écartant les bras dans un geste
        exaspéré.) J’ai raté quelque chose ?
      

      
        — Et pas qu’un peu, répliqua Semoor, mais enfin tu t’améliores…
      

      
        — Taisez-vous donc ! s’écria Jhessail. Restez silencieux,
        c’est tout. Vous n’êtes ni drôles ni utiles, et j’essaie de réfléchir,
        moi.
      

      
        — Oui, bien sûr, murmura Semoor, j’imagine la difficulté pour toi…
      

      
        Islif assena une bonne taloche sur l’arrière du crâne de la Fierté de
        Lathandre, puis Jhessail, dans un grognement, lui porta un coup de pied
        dans le tibia. Semoor se mit sur-le-champ en position défensive et
        brandit son symbole sacré devant lui. À côté, Doust leva les mains dans
        un geste très expressif : Je suis innocent, ne
        frappez pas !
      

      
        Les deux amies, agacées, tournèrent le dos aux prêtres pour tenir
        conférence à voix basse. Puis Islif se tourna vers les garçons et
        annonça d’un ton décidé :
      

      
        — Très bien, voici ce que nous allons faire. Doust, tu marches
        devant avec la pierre luisante. Je serai juste derrière toi, l’épée à la
        main ; suivront Jhessail, puis Semoor. Semoor, tu as pour tâche de
        surveiller nos arrières, en permanence. Ne t’avise pas de jeter un coup
        d’œil derrière nous une ou deux fois avant de ne plus y penser. Nous
        allons rebrousser chemin jusqu’au premier couloir transversal,
        l’emprunter, et, dès que possible, reprendre la direction que nous
        avions adoptée quand la barrière a dégringolé devant nous. Lorsque nous
        estimerons avoir parcouru une distance suffisante pour avoir passé
        l’obstacle, nous tâcherons de rejoindre ce passage-ci afin de retrouver
        Florin ou Pennae.
      

      
        — Je comprends, murmura Semoor, l’air très sérieux.
      

      
        — Parfait. Maintenant, si nous ne tombons pas rapidement sur eux,
        nous nous mettrons en quête d’un chemin vers le haut, afin de regagner
        les pièces d’apparat et de nous expliquer auprès d’un Dragon Pourpre qui
        voudra bien nous croire quand nous lui parlerons d’une conspiration.
        Nous ne pouvons nous fier à aucun magicien de guerre à part
        Vangerdahast. Des questions ? Non ? Très bien, on y va !
      

      
        Doust ouvrant la marche avec la pierre luisante, ils tournèrent le dos à
        la barrière de fer, regagnèrent le premier couloir transversal (il était
        plus près qu’ils se le rappelaient), et s’y engagèrent.
      

      
        Presque tout de suite, ils repérèrent une lueur qui, venant vers eux,
        tourna le coin et se révéla soudain dans toute sa splendeur. Elle
        fonçait sur les compagnons en oscillant de haut en bas.
      

      
        — Dissimule ta pierre luisante, murmura Islif à l’oreille de
        Doust. Contre le mur, derrière moi ! ordonna-t-elle ensuite à la
        cantonade.
      

      
        La lumière s’approcha encore. Il s’agissait d’une pierre luisante portée
        par un homme très pressé, un serviteur à l’air apeuré vêtu d’un beau
        pourpoint à ruchés qui, pour l’heure, avait l’air assez sale, un peu
        déchiré. L’homme les vit ; son trot anxieux se fit un instant
        hésitant, plus raide, mais ensuite le personnage, détournant le
        regard, entreprit sans autre réaction de croiser les chevaliers.
      

      
        C’est alors qu’Islif s’écarta du mur et lui prit d’une poigne de fer le
        bras juste au-dessus du coude.
      

      
        Le serviteur lâcha un petit couinement craintif. Tout agité, il porta la
        main à l’avant de son pourpoint. Islif le laissa extraire de son
        vêtement la lame qu’elle attendait, puis porta un coup sec à la pointe
        du coude de son prisonnier. La dague tinta par terre.
      

      
        — Belle journée, mon brave ! le salua-t-elle cordialement.
        Aurais-tu par hasard vu un rôdeur du nom de Florin ? Ou une dame en
        armure légère, de cuir, qui se fait appeler Pennae ? Ou bien
        n’importe qui n’ayant rien à faire dans ces sous-sols ?
      

      
        — V… vous, balbutia l’autre.
      

      
        Islif le secoua. Les chevaliers entendirent s’entrechoquer les dents du
        serviteur.
      

      
        — Quelqu’un d’autre ?
      

      
        — N… non.
      

      
        — Quel est le chemin le plus direct pour arriver au
        rez-de-chaussée du palais ?
      

      
        L’homme, sans un mot, désigna d’un air convaincu un point invisible
        derrière les murs, dans une direction diagonale. Islif supposa qu’il
        voulait indiquer de suivre le couloir et de tourner à droite avant de
        prendre un escalier ; sans lâcher le bras de son prisonnier,
        elle lui ordonna d’un ton sans réplique :
      

      
        — Emmène-nous là-bas, tout de suite.
      

      
        — Ma… ma dague… ma mère va me tuer si je ne la rapporte pas !
      

      
        — Et moi, je te tuerai sur-le-champ si tu t’avises de chercher à
        la récupérer, l’informa la guerrière d’un ton aimable. Cela te
        facilite-t-il le choix ?
      

      
        L’autre hocha la tête, se plaqua une main sur la bouche et dévisagea son
        bourreau de ses yeux écarquillés par la peur…
      

      
        Qui ne tardèrent pas à rouler dans leurs orbites. Le malheureux
        s’évanouit entre les bras d’Islif. Écœurée, elle le laissa choir en tas
        sur le sol du couloir.
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        — Florin ? appela doucement Pennae.
        Florin ?
      

      
        Elle attendit un peu, mais ne voulut pas faire davantage de bruit. Après
        être restée longtemps immobile et silencieuse dans l’obscurité, au cas
        où la barrière de fer se lèverait aussi subitement qu’elle s’était
        abattue, la voleuse haussa les épaules, tourna les talons, et avança
        seule le long du couloir.
      

      
        Elle ne voyait rien, à part une lueur presque imperceptible loin devant.
        Elle frôlait du bout des doigts le mur de pierre ; le sol était
        lisse, égal, il ne semblait rien y avoir entre elle et cette clarté
        distante.
      

      
        Pennae avança donc rapidement, d’un pas assuré. Ses bottes aux semelles
        de cuir doux ne faisaient guère de bruit. Elle se trouva bientôt assez
        proche de la lumière.
      

      
        Celle-ci s’échappait par les interstices entre une porte assez mal
        ajustée et son chambranle, la première de toute une rangée de portes
        fermées ; les autres restaient obscures. La voleuse ralentit pour
        se donner le temps de réfléchir à ce qu’elle allait faire, et c’est
        alors que l’huis s’ouvrit soudain, donnant vue sur un bureau mal rangé
        où s’entassaient rouleaux et coffres. Un homme de haute taille vêtu de
        robes noires sortit et se trouva face à elle. Il pointa le doigt sur
        l’intruse.
      

      
        Il s’agissait d’un magicien de guerre à l’air rien moins qu’amical. Il
        était grand et maigre. Son visage couvert de verrues, sans aucun charme,
        se cachait derrière un grand nez en bec d’oiseau. Il interpella Pennae
        d’une voix impérieuse :
      

      
        — Toi, maraude ! Que fais-tu là ?
      

      
        — Je cherche Vangerdahast, répliqua la voleuse sans s’émouvoir.
      

      
        Elle approcha tranquillement comme si elle était tout à fait à sa place
        dans ce couloir, et s’étonnait quelque peu, en revanche, de la présence
        du mage et de sa question.
      

      
        — Pourquoi ?
      

      
        — Eh bien, il me semble que cela me regarde, indiqua Pennae. Tu as
        l’air méfiant, aussi peut-être voudras-tu me guider toi-même.
      

      
        Le sorcier secoua la tête.
      

      
        — Je suis surchargé de travail, avec ce bal. Non, je pense qu’une
        cellule te conviendra fort bien jusqu’à la fin de la fête. Ce sont
        justement les voleurs ou les assassins stipendiés auxquels nous sommes
        chargés de faire obstacle. Ma foi, tu m’as tout l’air de faire partie de
        cette clique, et c’est sans doute pour tuer le magicien royal
        Vangerdahast que tu veux le voir. Ou bien tu vas tenter de le distraire,
        de le retarder, pendant qu’un complice se rend nuisible ailleurs. Oh,
        mais non, je ne te laisserai pas…
      

      
        Pennae se trouvait à présent à deux pas de lui. Elle retint un soupir,
        ôta d’un geste habile (dont elle avait une longue habitude) son
        pourpoint de cuir et la bande de daim souple en dessous. Elle était nue
        jusqu’à la taille, sa cuirasse légère pendait par ses liens à son
        poignet.
      

      
        Les yeux du magicien de guerre faillirent jaillir de leurs orbites ;
        l’homme se mit à bafouiller quelques mots inintelligibles. La voleuse
        avança encore avec grâce, prit doucement les mains de l’homme et les
        guida vers ses seins.
      

      
        — Ils te plaisent ? murmura-t-elle en regardant le laideron
        avec avidité. Aaaah, les magiciens de guerre… J’ai tant d’admiration
        pour vous tous ! J’aurais voulu Vangerdahast, mais tu es là, avec
        ton autorité naturelle ! (Elle ferma à demi les paupières, gémit
        quand les doigts glacés du sorcier, tremblants d’excitation maladroite,
        parcoururent sa peau. Il prit une inspiration convulsée.) Puis-je…
        t’embrasser ? chuchota-t-elle.
      

      
        — Euh… eh bien…
      

      
        Le magicien de guerre Lhonsan Archelieu ne savait pas quoi dire, il se
        résolut à avaler sa salive. C’était dur.
      

      
        Les lèvres de la femme s’écartaient, se tendaient vers lui… si proches,
        si tentantes ! Archelieu n’était pas beau et n’avait jamais appris
        à se rendre aimable. Aucune bouche féminine ne s’était jusqu’alors
        offerte à lui !
      

      
        — Je ne devrais pas, marmotta-t-il en penchant la tête à la
        rencontre de ces délicieux appas. C’est… fort peu raisonnable.
      

      
        Soudain, une cuirasse légère vint tourbillonner au-dessus de lui et
        l’aveugler. On lui en fourra une partie dans la bouche pour étouffer ses
        cris, puis le pommeau d’une dague le frappa durement à la gorge, lui
        coupant le souffle et la voix. Un autre impact sur le côté du crâne le
        coupa du monde tout entier.
      

      
        — Tu avais bien raison, commenta Pennae devant Archelieu
        inconscient tandis que l’homme glissait le long de ses superbes jambes
        pour former un tas à ses pieds. Imbécile mené par tes sens ! Cela
        dit, il est rare que je me montre raisonnable moi-même.
      

      
        Elle se baissa pour reprendre son pourpoint ; c’est alors que trois
        Dragons Pourpres se précipitèrent sur elle hors de l’obscurité, les
        lames prêtes à la pourfendre.
      

      
        La voleuse cracha un juron et sauta en arrière, abandonnant sa tenue.
        Aucun endroit où fuir ! Elle dégaina sa dague et s’accroupit
        derrière le corps effondré du magicien de guerre dans l’espoir que les
        soldats s’abstiendraient de piétiner l’homme à terre, lui laissant ainsi
        un minimum de place pour manœuvrer.
      

      
        Son espoir fut déçu. Les Dragons chargèrent par-dessus le sorcier
        inconscient sans briser leur ligne d’attaque à trois de front. Pennae
        bondit sur le côté pour tenter de réduire le nombre d’armes en mesure de
        l’atteindre, et para de toutes ses forces.
      

      
        Elle repoussa une lame, puis deux, dans un grand fracas d’acier heurtant
        l’acier. La troisième passa le barrage de la dérisoire pointe brandie
        par la voleuse.
      

      
        Malgré tous ses efforts, les torsions de son corps arqué, l’acier toucha
        au but et, se faufilant tel un serpent, enfonça son feu glacé dans
        le flanc de Pennae.
      

      
         
      

      
        Islif gifla sèchement le serviteur, puis le pinça au cou avant de
        soulever une paupière de l’homme et d’appliquer le bout de son doigt sur
        un œil qui ne voyait rien. L’autre ne broncha pas. Exaspérée, elle
        abandonna sa victime.
      

      
        — Allons ! s’exclama-t-elle. Nous n’avons pas le temps
        d’essayer de réveiller ce crétin pour une petite discussion.
      

      
        Les chevaliers se précipitèrent à sa suite. Semoor, au passage, ramassa
        la pierre luisante que l’autre avait laissée choir.
      

      
        Dès qu’ils furent hors de vue, l’homme abandonné s’assit.
      

      
        — Qui l’eût cru ? s’écria Bravran Mérendil émerveillé.
        (Recouvert d’une sueur provoquée par la drogue qu’il avait prise, il
        parvint à s’arracher un sourire tremblant.) Le sommeil de mort de maman
        s’est finalement révélé utile ! (Son sourire incrédule crût
        encore.) Qui aurait pensé que faire le mort pouvait aider ? (Il
        sortit de sa culotte une autre pierre luisante, s’en servit pour
        retrouver sa dague, la rengaina sous les ruchés de son pourpoint de
        serviteur, puis se frappa le front.) Talan Yarl ! s’écria-t-il. (Il
        se rua dans le couloir, courut à toute vitesse en remerciant les dieux
        que cette femme et les ruffians avec elle soient partis dans l’autre
        sens.) On dirait bien, grommela-t-il pour lui-même, amusé, que
        s’effondrer soit une excellente idée…
      

      
         
      

      
        — « Imbécile » ? Je n’ai jamais prétendu le
        contraire, répondit Florin.
      

      
        Il se jeta en avant, pointant son épée devant lui et la mouvant très
        vite de gauche à droite. Elle heurta la lame invisible à grand bruit.
      

      
        Il était passé, et se retourna dans l’obscurité pour affronter son
        adversaire tout aussi invisible – en reculant.
      

      
        Il reculait sur un terrain inconnu, face à un ennemi qu’il ne voyait
        pas, et qui avait dégainé son épée. Il s’agissait d’une femme, à moins
        que la voix froide, arrogante, l’ait trompé. Il avait au moins réussi à
        placer sa nouvelle adversaire entre le Gardien de la Terreur et lui.
      

      
        Il remarqua alors une faible clarté non loin, une ligne fine qui, il en
        était certain, n’avait pas été là auparavant. Elle bougeait, effectuait
        des mouvements circulaires… c’était l’arme de l’inconnue !
      

      
        Cette lueur croissait lentement mais régulièrement, et ne cessait de
        bouger, de chercher le rôdeur qui reculait toujours hors de portée. Il
        lui fallait gagner du temps jusqu’à ce que l’éclairage lui permette de
        mieux évaluer la situation, puis s’éloigner au plus vite du Gardien de
        la Terreur. Dans l’idéal, il rencontrerait et franchirait une issue trop
        étroite pour que le monstre puisse le suivre.
      

      
        Florin discernait à présent un visage derrière la lame – féminin,
        humain, blême comme l’os. Leurs lames se heurtèrent une fois de plus,
        durement, et se repoussèrent dans un jaillissement d’étincelles. Ce
        visage n’avait rien d’aimable ; personne, même le plus grand
        imbécile, n’aurait pu qualifier d’amicale l’expression qu’il arborait.
      

      
        Tout « imbécile » qu’il fût, le rôdeur ne s’y trompa point.
      

      
        — Qui êtes-vous ? demanda-t-il en cédant encore du terrain.
      

      
        Une respiration profonde et des pas pesants lui apprirent que le Gardien
        de la Terreur arrivait derrière l’escrimeuse.
      

      
        — Quelqu’un de toute évidence condamné à pourchasser des
        lâches qui refusent de croiser le fer, répondit la femme d’un ton agacé.
        Et toi ?
      

      
        — Quelqu’un qui ne tient pas à combattre une parfaite inconnue
        sans raison, et préférerait infiniment qu’on le laisse sauvegarder les
        intérêts du roi sans l’attaquer à tout bout de champ !
      

      
        — Tu oses m’accuser de déloyauté envers la Couronne ?
        s’indigna la femme dont la voix se fit plus sèche encore. Sache,
        misérable, que tu as devant toi un haut chevalier. J’ai
        prêté serment au roi Azoun en personne, on me considère comme une des
        plus fines lames du royaume ! (Elle s’avança soudain ;
        Florin esquiva d’un pas de côté et recula encore, sans répondre. Elle le
        poursuivit, sifflant dans son exaspération.) Le roi permet à fort peu de
        femmes d’atteindre le rang de haut chevalier, et j’en fais partie !
      

      
        Florin s’inclina.
      

      
        — Enchanté de faire votre connaissance, salua-t-il.
      

      
        — Quoi, tu te moques de moi ? gronda l’autre.
      

      
        Elle avança dans une débauche de coups d’estoc et de taille. Florin
        recula encore, se défendant avec vigueur, et elle renforça encore son
        assaut, mania l’épée de plus en plus vite. Des étincelles plurent.
      

      
        Le rôdeur avait davantage de force physique ; l’énergie qu’il
        mettait dans ses parades devait engourdir les bras de son adversaire… En
        effet, elle ralentissait ses attaques. Florin n’était plus obligé de
        reculer aussi vite. Quelques instants plus tard, la dame haut chevalier
        se montra vraiment fatiguée : ses assauts devenaient défectueux.
      

      
        Florin, l’entendant haleter, recula une fois de plus. Elle avança
        encore, mais d’un pas las cette fois, sans l’ardeur furieuse du début.
      

      
        — Non, indiqua alors le rôdeur d’une voix grave, empreinte de
        respect, je ne désire en rien me moquer de vous ni vous offenser. J’ai
        moi aussi reçu la faveur du Dragon Pourpre en personne, le roi Azoun. Il
        a signé notre charte après que je lui eus sauvé la vie dans la forêt.
      

      
        — Ah, ainsi tu serais Florin Fauconnier, rôdeur d’Espar. Pourquoi
        trahis-tu, Florin ?
      

      
        — En aucun cas je ne trahis. Mes compagnons chevaliers non plus.
        Nous sommes ici pour protéger le roi et la reine, ainsi que le magicien
        royal, d’un complot visant à les assassiner dès aujourd’hui !
      

      
        — Mais cette tâche, ce devoir, nous incombent, répliqua la femme.
        (Le mépris s’entendait clairement dans ses mots.) Tout inconnu armé
        errant en ces lieux est un traître.
      

      
        Elle repartit alors à l’attaque ; Florin para, et ce fut de nouveau
        un tourbillon mortellement dangereux de coups d’estoc et de taille. La
        lame de la dame chevalier luisait à présent d’un blanc éblouissant. Les
        armes se heurtaient de plus en plus fort, l’adversaire de Florin mettait
        toute sa vigueur dans ses attaques, s’efforçait de franchir le barrage
        du rôdeur qui, de son côté, se cantonnait à la défense. Son fer ne se
        montrait jamais menaçant.
      

      
        Florin, cette fois, ne céda pas de terrain ; au bout d’un moment,
        la vigueur de l’assaut faiblit de nouveau. La femme était pantelante. Le
        Gardien de la Terreur, juste derrière elle, avait la patience d’une
        montagne.
      

      
        Quand elle reprit la parole, l’adversaire du rôdeur parlait en brèves
        rafales séparant ses inspirations heurtées :
      

      
        — Bon… non que je te croie… distrais-moi donc en me parlant… de ce
        complot.
      

      
        — Hélas, dame haut chevalier, je crains que cela soit impossible.
        Le corps des magiciens de guerre est infesté par la trahison. Je ne sais
        jusqu’où elle s’étend ! Je parlerai à Vangerdahast et à nul autre.
        Ou bien, si je parviens jusqu’au roi et à la reine, je ferai rempart de
        mon corps pour les protéger.
      

      
        La femme poussa un soupir.
      

      
        — Je commence à en avoir assez, murmura-t-elle.
      

      
        Florin reculait de nouveau. Elle ouvrit une bourse à sa ceinture, en
        sortit une espèce de gros marron et le jeta sur lui.
      

      
        La carapace lisse de l’objet avait déjà été fendue ; elle s’ouvrit
        complètement en vol, une délicate fiole de verre en sortit. Le
        rôdeur bondit désespérément en avant pour la saisir, y parvint alors
        qu’elle était sur le point d’éclater sur le sol de pierre. Il la renvoya
        en pleine face de son adversaire.
      

      
        La femme ferma les yeux quand le flacon s’écrasa sur son nez, et gloussa
        quand ses minuscules éclats churent sans dommage.
      

      
        — Le produit est sans effet sur nous autres, hauts chevaliers,
        mais il t’affectera, toi, si je…
      

      
        Elle parvint à écarter la lame de Florin d’un adroit mouvement de la
        sienne, et se pencha vers lui avec un sourire sinistre.
      

      
        S’efforçant de ne pas respirer, Florin frappa la femme aussi fort qu’il
        l’osa, renvoyant d’un coup sec sa tête et tout son corps en arrière.
        Elle s’écroula mollement contre les jambières métalliques du Gardien. Le
        rôdeur tourna les talons et s’enfuit.
      

      
        Il ne se risqua pas à regarder en arrière avant que, de son épée pointée
        devant lui, il ait repéré un encadrement de porte trop étroit pour
        l’homme-montagne. L’épée de la dame chevalier brillait toujours, mais sa
        propriétaire restait étendue inconsciente sur le sol du couloir ;
        son monstrueux allié, inquiet, la poussait du doigt en grondant :
      

      
        — Éveillez-vous, l’homme s’enfuit ! Stlarn
        à la fin, debout !
      

      
        Florin secoua la tête en passant le seuil. Il n’y avait plus d’huis dans
        ce chambranle, rien que des gonds vides. Le rôdeur avança prudemment
        dans une obscurité toujours plus profonde, et frôla du bout des doigts
        le mur à sa gauche, l’épée dans son autre main brandie devant lui.
      

      
        Il toucha une porte, qui n’était pas verrouillée. Le rôdeur l’ouvrit et
        avança la main avec prudence dans le noir total au-delà de l’embrasure.
        Rien ne se porta à la rencontre de ses doigts timides mais, quand il
        s’enhardit à pousser son épée en avant, la lame toucha tout de suite une
        surface lisse, métallique. Florin la tapota, l’explora doucement –
        devant lui, puis en haut et en bas – et comprit que cette porte
        donnait sur ce qui devait être une chute pour le linge sale. Il n’y
        avait ni sol ni plafond, simplement ces murs de métal glissant percé de
        trous qui pourraient servir de prises ; ces décrochements étaient
        également bordés de métal, et, accrochés à la lèvre de plus d’un, Florin
        sentait (par le contact et l’odorat) ce qui ressemblait fort à des
        sous-vêtements imprégnés de sueur.
      

      
        Enfin, il prit le risque de rengainer son arme et de tendre la main vers
        une des ouvertures invisibles dans la paroi. Il la saisit (le bord
        arrondi paraissait conçu exprès pour cela), tâtonna en peu avant d’en
        trouver une autre, puis se pencha et tâcha de repérer des prises pour
        ses bottes.
      

      
        Oui ! Un instant plus tard, Florin grimpait dans le conduit obscur.
        Un courant d’air tiède venu d’en haut lui caressait le visage. Peu de
        temps après, la pente s’adoucit, devint presque horizontale, et le
        trajet déboucha soudain dans un carrefour où trois chutes à linge sale
        se rejoignaient. Des poignées marquaient l’emplacement d’une porte
        d’accès avec judas.
      

      
        Cette issue n’était apparemment pas verrouillée ; un petit
        loquet de métal, du côté de Florin, la maintenait fermée. Il se coinçait
        dans une barre, métallique elle aussi. On devait se trouver
        à un niveau déjà plus élevé du palais.
      

      
        Florin regarda par le judas. Il vit une pièce étriquée, encombrée d’une
        table où s’empilait du linge. Deux hommes se tenaient là. L’un, une
        pierre luisante à la main, portait le pourpoint à ruchés typique de la
        livrée d’un serviteur au palais. Son visage en sueur exprimait
        l’inquiétude. L’autre, en grande tenue d’un envoyé du Turmish (robes et
        ceinture en bandoulière cérémonielles), avait l’air fou de rage.
      

      
        — Tu n’étais pas censé m’approcher ! grondait-il. À
        quoi joues-tu, crétin ?
      

      
        — Et vous, vous n’étiez pas censé suivre Argentnoir comme un
        petit chien, six pas derrière lui. Si tous les serviteurs que
        j’ai rencontrés l’ont remarqué – et, croyez-moi, ça ne leur a pas
        échappé –, les magiciens de guerre n’ont pas pu le rater !
      

      
        — Écoute-moi bien ! articula le prétendu citoyen du Turmish
        d’un ton venimeux. (Les mots qui suivirent provoquèrent en Florin une
        fureur froide et noire, si soudaine, si violente, qu’il faillit laisser
        échapper un gémissement.) Le ver d’esprit a dévoré l’essentiel de son
        cerveau. Il ne me reste presque rien pour le contrôler. Je dois rester
        près de lui, sinon il ne vaudra guère mieux qu’un mort-vivant en
        vadrouille. Et tu peux être certain que ça ne passera pas inaperçu, pour
        le coup.
      

      
        Le « serviteur », à présent, tremblait comme une feuille.
      

      
        — Je… euh… ah… bien sûr, balbutia-t-il. Dans ce cas…
      

      
        — Très bien, grommela l’autre. Maintenant, retourne à ton poste ou
        à la tâche qu’on a pu t’assigner ; laisse-moi agir. À cause de toi,
        il va me falloir chercher Argentnoir partout sans me faire repérer. File !
        (L’homme vêtu en serviteur quitta la pièce à toute vitesse, et le
        pseudo-citoyen du Turmish frappa sa paume de son poing.) Stlarnée dame Mérendil avec son lien du sang !
        maugréa-t-il. Sans lui, je m’éclipserais sur-le-champ et laisserais son
        idiot de rejeton courir tout seul à sa perte. C’est un tel gâchis qui
        s’annonce… un désastre !
      

      
        — Alors là, tu peux le dire, chuchota Florin à part lui, le visage
        blême, les yeux étincelants.
      

      
        Il releva le loquet, ouvrit violemment la porte et se jeta en avant,
        dégainant ses lames qui chantèrent hors de leurs fourreaux.
      

      
        L’homme du Turmish, sorti de la pièce, avançait dans un couloir mal
        éclairé. Il se retourna.
      

      
        Florin chargeait en hurlant :
      

      
        — Pour Narantha, immonde assassin ! Pour Narantha
        Couronnedargent !
      

      
        L’autre pâlit, recula, leva une main crochue. De ses doigts jaillirent
        les projectiles brillants créés par un éclair de force magique qui, à
        peine en vol, frappaient déjà le rôdeur. Florin, sous l’atroce douleur,
        grogna, tituba, mais avança malgré la souffrance infernale. Arrivé près
        du traître, il entreprit de le tailler en pièces.
      

      
        L’homme s’efforça de dégainer une dague et de cracher une incantation.
        Le rôdeur s’en moquait. Il tranchait, hachait, frappait sans trêve.
        Finalement, un jet de sang l’atteignit aux yeux et l’aveugla. Il
        continua sa tâche jusqu’à ce qu’il ne reste plus que lui dans le couloir
        devenu glissant.
      

      
        Haletant au-dessus d’un amas de viande grossièrement débité, au
        milieu d’un passage désormais recouvert de sang, le rôdeur éclata en
        sanglots.
      

      
        — Narantha ! criait-il. Tu ne reviendras pas, mais au moins
        je t’ai vengée… Je t’ai vengée !
      

      
         
      

      
        Peu de temps auparavant, le vestiaire avait été encombré de Dragons
        Pourpres, mais ils avaient tous rejoint leur poste à présent, ne
        laissant derrière eux que deux lionars blasés.
      

      
        Penchés sur leurs bureaux en désordre, les soldats organisaient sans
        passion des tableaux de service pour après ce grand bal maudit par les
        dieux. Ils entendirent au loin les cris déchirants de Florin. Le plus
        âgé leva les yeux en fronçant les sourcils.
      

      
        — Voilà qu’ils invitent aussi les cinglés ! commenta-t-il.
      

      
        Son compagnon secoua la tête, jeta sa plume et dégaina. Les deux soldats
        sortirent en hâte.
      

      
         
      

      
        Amarauna Telfaucon, à cet instant, avait conscience de deux choses :
        elle n’avait jamais eu si peur de sa vie, et il lui était impossible de
        courir plus vite. Un autre élément la tracassait ; elle craignait
        que son déguisement magique de Yassandra, magicienne de guerre, se soit
        dissipé. Térentane, qui haletait autant qu’elle, ne pouvait sûrement pas
        le maintenir en se précipitant par divers couloirs et salles, passant
        parfois à toute vitesse un serviteur étonné.
      

      
        Ils avaient d’abord gravi un interminable escalier qui avait allumé un
        brasier dans la poitrine du maître marchand ; depuis, ils
        galopaient, et cela faisait longtemps.
      

      
        Du moins en avait-elle l’impression.
      

      
        — Un peu plus vite, Rauna ! hoqueta Térentane sur ses talons.
        Ne t’arrête pas !
      

      
        Ils atteignaient une pièce qu’il connaissait, où il pourrait jeter un
        sort de téléportation à l’abri des regards et les ramener, lui et sa
        maîtresse, à Marsembre. Mais, à chaque coin, ils pouvaient tomber sur
        des Dragons Pourpres, ou un magicien de guerre, et alors…
      

      
        — Tourne là, c’est juste devant ! indiqua-t-il.
      

      
        Amarauna Telfaucon obéit sans savoir où elle allait, passa devant une
        tapisserie, son jeune amant juste derrière elle.
      

      
        Aucun des deux ne remarqua les deux trous ménagés dans l’étoffe, ni les
        yeux qui les observaient dans leur course.
      

      
        Aucun n’entendit la voix qui, derrière la tapisserie, prononçait
        avec mépris :
      

      
        — Pitoyables débutants…
      

    

  


    
      Chapitre 22
    

    
      Attrapez-la vivante
    

    
      Parmi les ordres que nous redoutions le plus,
    

    
      Car signifiant pour nous le plus grave péril
    

    
      Et toujours plus de sang versé parmi nos rangs,
    

    
      Figurait celui-ci : « Attrapez-la vivante ! »
    

    
      En mon temps, j’ai appris, souvent à mes dépens
    

    
      Que femme ne se laisse point prendre vivante.
    

    
       
    

    
      Onstable Halvurr
    

    
      Vingt Étés en Dragon Pourpre : une vie de soldat
    

    
      Publié l’Année de la Couronne
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Pennae tituba, hoquetant de douleur. Un Dragon
        Pourpre éclata de rire.
      

      
        — Ha ! estima-t-il. C’en sera vite fini.
      

      
        Le plus âgé des trois secoua la tête et agita son épée vers ses compagnons,
        leur indiquant ainsi de se déployer pour approcher la femme blessée de
        trois directions différentes.
      

      
        — Pas de ça ! clama-t-il. Désarme-la, Strelgar. Je veux
        savoir ce que fabrique ici une ribaude qui se promène à demi nue en
        s’amusant à mettre à bas des magiciens de guerre ! S’agit-il d’un
        assassin mercenaire, ou venons-nous d’interrompre une querelle
        d’amoureux ? Les deux, peut-être ? Quoi qu’il en soit, je veux
        savoir ce qu’elle a à dire, et Vangerdahast le voudra aussi. Attrapez-la
        vivante !
      

      
        Strelgar grommela ; de toute évidence, cet ordre ne lui convenait
        pas. Il lui convint encore moins l’instant d’après lorsque Pennae fonça
        sur lui, plongea à terre quand il voulut lui porter un mauvais coup
        d’épée, roula contre ses tibias et poussa avec force sa dague vers le
        haut.
      

      
        La lame se faufila sous la cotte de mailles du soldat, traversa la
        cuirasse légère en dessous, pénétra le ventre, puis, toujours vers le
        haut, la poitrine velue avant de ressortir. Strelgar hurla et, saisi par
        la douleur, tituba en avant, à la rencontre des armes des deux autres
        Dragons Pourpres qui s’efforçaient eux aussi de frapper Pennae. La
        voleuse avait pivoté autour des chevilles du soldat au-dessus d’elle et
        était passée derrière lui, échappant ainsi au piège qui se refermait sur
        elle.
      

      
        Les deux hommes indemnes étaient certains que leur proie allait
        s’enfuir ; ils contournèrent Strelgar afin de pourchasser la
        voleuse, mais Pennae, une fois derrière le garde, avait soudain pivoté
        pour planter sa lame dans le siège du pantalon de cuir de
        sa victime avant de bondir de côté, face au
        commandant de la troupe qui se ruait en avant. Elle para son épée
        brandie.
      

      
        Les armes restèrent en contact, mais le soldat avançait toujours. Pennae
        tendit la jambe, l’autre trébucha – heurtant rudement le tibia de
        la voleuse, de quoi lui donner des bleus sévères – et s’étala.
      

      
        Le dernier Dragon Pourpre courait lui aussi trop vite pour se
        montrer adroit. Il fonça droit sur son officier à terre, s’emmêla les
        pieds et, avec force jurons, sautilla pour tâcher péniblement de
        conserver son équilibre. Pennae eut tout le temps de s’agenouiller sans
        douceur sur le dos du commandant et de lui
        ouvrir la gorge avant de se relever d’un bond pour s’occuper de Strelgar
        qui, plié en deux, gémissait. Elle lui porta deux coups appuyés sur les
        tempes avec la poignée de sa dague, et le regarda s’affaler,
        inconscient. Cette dernière vision, elle l’eut par-dessus son épaule
        car, faisant enfin ce qu’on attendait d’elle, elle courait
        désormais le long du couloir sans se donner la peine d’essayer
        de récupérer sa cuirasse légère restée sous le corps du Dragon
        Pourpre le plus gradé, sous la mare de sang qui
        s’élargissait peu à peu à cet endroit.
      

      
        Le dernier soldat valide se lança à sa poursuite. Il sourit en voyant
        que la femme devant lui ralentissait le pas, se mettait une main au côté
        et la relevait dégouttant de sang. Elle n’en avait plus pour longtemps ;
        il aurait tout le mérite de sa capture.
      

      
        Elle tourna le coin en titubant, comme si elle ne tenait plus sur ses
        jambes. L’homme sourit de plus belle et se hâta.
      

      
        Oh oui, l’épée de première classe Bareskar, de la Garde du palais,
        allait y gagner gros : enfin, enfin sa valeur serait reconnue !
        De simples magiciens de guerre ne se permettraient plus de lui jeter un
        regard de désapprobation en le surprenant dans une posture pas
        suffisamment martiale à son poste, ou en train d’échanger quelques
        paroles grivoises avec une servante qui passait. Oh, ce serait…
      

      
        Alors qu’il tournait lui aussi, très vite, il sentit que ses
        chevilles rencontraient un obstacle dur, très fin et très
        aigu, qui grinça contre ses bottes au bout recouvert de
        métal tandis qu’il basculait sans pouvoir s’en empêcher.
      

      
        Bareskar heurta très rudement le sol du couloir et rebondit, le
        souffle coupé. Il sentit son heaume rouler de sa tête et tinter sur la
        pierre. Il s’efforça de conserver son épée à la main, soudain conscient
        – et pas qu’un peu effrayé – du fait que la maraude
        avait dû le faire tomber en lui mettant sa petite lame dans les jambes.
        Elle n’allait sans doute pas tarder à l’attaquer ! Il espérait que
        non ; il espérait qu’elle avait brisé sa stlarnée
        dague avec sa manœuvre traîtresse, mais pour cela il faudrait que les
        dieux daignent lui sourire avec une conviction dont ils avaient
        nettement manqué ces derniers temps.
      

      
        Aaah ! Il tendit désespérément son épée pour écarter l’arme qui
        venait sur lui. Elle essayait vraiment de le pourfendre ! S’il ne
        bougeait pas avec la vivacité de…
      

      
        La lame approcha de nouveau. Il para encore, dépassé, se releva étourdi,
        et se rendit compte que sa cheville gauche lui faisait aussi mal qu’un
        feu spectral. Il devait retrouver tous ses esprits, son équilibre,
        et vaincre cette peste.
      

      
        L’acier heurta encore l’acier, juste devant les yeux du soldat. Sa
        parade fut un tout petit peu trop lente. L’arme de la voleuse passa en
        hauteur, courut le long de son front tel un feu bien réel, cette fois.
      

      
        Bareskar poussa un rugissement de douleur stupéfaite ; il était
        devenu épée de première classe sans s’être seulement égratigné, sans
        parler de…
      

      
        Et la maudite lame qui revenait sur lui ! Couverte de son sang à
        lui, en plus ! Il la repoussa sauvagement et recula, soudain
        aveuglé. Un liquide poisseux lui coulait dans les yeux. Il l’essuya,
        désemparé, et vit du sang couler de ses doigts. Tluine,
        hraste !
      

      
        Une porte claqua non loin, puis une autre. Bareskar passa le dos de la
        main sur son front. Que se passait…
      

      
        Elle lui avait infligé une profonde entaille, l’avait presque aveuglé,
        et voilà qu’elle jouait avec les portes le long du couloir ! Par
        tous les dieux vigilants, qu’est-ce qu’elle fabriquait ? !
      

      
        Elle se jetait de nouveau sur lui, les seins ballottant. Bareskar
        s’essuya encore le front pour mieux les voir – la
        voir ! –, brandit son épée, et se prépara à lui tenir tête.
      

      
        Il écarta avec une aisance étonnante la première botte, sourit
        devant l’expression surprise de son adversaire, puis frappa lui aussi.
        La femme céda du terrain (un de ses bras s’agitait follement tandis
        qu’elle luttait pour garder son équilibre) ; le
        sourire du soldat s’agrandit encore et il poursuivit sur sa lancée,
        gagnant l’avantage, heurtant l’épée de la maraude, une fois, puis
        deux.
      

      
        Ils s’affrontaient, leurs lames claquaient l’une contre l’autre avec
        fureur, rebondissaient. L’homme remarqua que son ennemie à demi nue se
        tenait de nouveau le côté. La douleur lui creusait le visage ; son
        épée commençait à vaciller.
      

      
        Là, on y est !
      

      
        Bareskar cilla une fois de plus pour chasser le sang qui lui piquait les
        yeux, se frotta frénétiquement le visage, enfin chargea, taillant l’air
        devant lui tandis que la maraude reculait en titubant. Ils étaient à
        présent tout près des portes qu’elle s’était amusée à ouvrir ; elle
        allait se cogner le dos au mur si elle continuait. Bareskar savait qu’il
        souriait d’une oreille à l’autre en s’essuyant encore le front. Il
        fonça…
      

      
        Tout d’un coup, il ne vit plus de femme dénudée, rien que du noir. Et il
        n’y avait plus de sol sous sa botte droite.
      

      
        Pennae flanqua un bon coup de pied aux fesses du Dragon Pourpre en
        secouant la tête. Elle y mit tout ce qu’elle avait et le regarda plonger
        hors de vue vers le bas. L’homme poussa un cri de douleur impuissante et
        dévala la chute de linge sale que la voleuse venait de trouver, qui
        devait déboucher dans des sous-sols encore plus profonds.
      

      
        Quel abruti suffisant, cet individu, pour avaler la comédie qu’elle lui
        avait jouée de la donzelle blessée à mort, croire que ses pauvres
        capacités au combat s’étaient améliorées d’un seul coup alors
        qu’auparavant elle l’avait touché sans se donner le moindre mal.
        Certains imbéciles se laissaient duper par n’importe quoi.
      

      
        Enfin… il y avait toujours un royaume à sauver et, si elle continuait à
        courir et à saigner de la sorte, elle ne tarderait pas à s’effondrer. Il
        lui fallait partir. Tout de suite.
      

      
        Aucune des portes qu’elle avait ouvertes ne donnait sur un escalier
        menant vers le haut, mais elle était loin de les avoir toutes essayées.
      

      
        Pennae trotta jusqu’aux suivantes. La première débouchait sur le noir
        absolu. La deuxième… verrouillée. Verrouillée. Noir total. Placard en
        désordre sans escalier. Verrouillée. Verrouillée !
      

      
        Terminé pour ce bout de couloir. La voleuse, exaspérée, leva les mains
        au ciel et poursuivit sa course derrière un autre coin, en quête d’une
        issue. Elle s’attendait à avoir le choix : apparemment, dans ce
        palais, on adorait les portes. Verrouillées de préférence.
      

      
         
      

      
        — Je devrais m’enfuir, tout simplement ! pleurnicha
        Bravran Mérendil à part lui. (Il se cachait dans l’obscurité d’un
        des nombreux placards à linge.) Laisser tout en plan. Que Yarl se fasse
        tuer et Argentnoir hacher menu. Je retournerai voir maman et lui
        dirai que ça a raté. Au moins je serai toujours vivant.
      

      
        C’est alors qu’une voix nette et froide parla dans sa tête, une voix
        bien trop familière, acérée, chargée de fureur.
      

      
        — Si tu fais cela, promit dame Imbressa
        Mérendil à son fils épouvanté, n’espère pas vivre un
        jour de plus que le temps de t’accoupler avec n’importe quelle ribaude.
        J’ai besoin d’un héritier, pas d’une limace invertébrée !
      

      
        Bravran Mérendil trouva l’instant idéal pour s’évanouir encore. Cette
        fois, il n’eut même pas besoin d’une dose de sommeil de mort.
      

      
         
      

      
        — Par les Neuf Enfers en feu !
      

      
        Le Dragon Pourpre porteur d’une pierre luisante avait poussé ce juron
        sous l’effet de la surprise autant que de la colère. Il se mit à courir,
        et ses cinq compagnons se hâtèrent derrière lui, dégainant en même temps
        leurs épées.
      

      
        Deux soldats gisaient dans le couloir au milieu d’une importante
        quantité de sang.
      

      
        — Il me semblait bien avoir entendu des bruits de combat !
        s’écria l’homme à la pierre luisante.
      

      
        Il regarda tout autour de lui en quête d’un ennemi. Rien. Il ne voyait
        qu’un capitaine d’épée étendu sur le ventre dans une mare de sang. C’est
        alors que Strelgar bougea et gémit.
      

      
        — Soldat, épée de première classe ! l’interpella-t-il (il ne
        connaissait pas son nom). Que s’est-il passé ?
      

      
        L’homme blessé poussa un petit grognement, papillota des paupières et
        bava un peu de sang tandis qu’on l’installait doucement en position
        assise. On lui tenait les épaules pour qu’il ne bascule pas en arrière.
      

      
        — Comment t’appelles-tu ? demanda l’officier.
      

      
        — Je me nomme Strelgar, répondit le malheureux d’une voix
        traînante. Blessé. Grave, grogna-t-il encore.
      

      
        Le lionar portant la pierre luisante avait déjà eu l’occasion de voir
        des Dragons Pourpres grièvement blessés. Il considéra les cinq hommes
        sous ses ordres et secoua la tête. Il n’était pas d’accord, ce soldat
        n’était pas aussi atteint qu’il le croyait.
      

      
        — Que s’est-il passé ? répéta-t-il, plus fort cette fois,
        d’un ton plus sec.
      

      
        Strelgar grogna un peu, puis parvint à marmotter :
      

      
        — Euh… il y avait cette fille… à demi nue…
      

      
         
      

      
        Parfois, le magicien de guerre Tathantre Doarmond détestait la prestance
        et la superbe voix profonde que les dieux lui avaient accordées. Le
        moment présent faisait partie de ces occasions. Même les railleries
        sympathiques de son collègue et meilleur ami Malvert Lulleer ne
        pouvaient rien contre sa nervosité. Les réceptions à la Cour lui
        donnaient invariablement mal à la tête, et les rumeurs
        insistantes concernant un massacre de dizaines de
        magiciens de guerre un peu plus tôt n’arrangeaient rien. On
        disait que les Chambres Basses du Dragon ressemblaient à un abattoir.
        L’assassin devait se promener quelque part sous les pieds de Tathantre
        en jetant des sorts contre lesquels même Vangerdahast ne pouvait
        rien.
      

      
        Les Dragons Pourpres qui gloussaient des remarques malveillantes du
        genre : « Alors, les fiérots, vous avez pris votre pâtée ! »
        n’étaient d’aucun réconfort. Tathantre commençait enfin à comprendre
        pourquoi les soldats lui paraissaient toujours de si mauvaise humeur.
        Quand la bagarre et l’action commenceraient vraiment, il se sentirait
        mieux (à condition qu’il ne soit pas d’emblée tué par une
        explosion ou abattu), mais cette attente… hraste !
      

      
        Malvert et lui se tenaient dans la salle aux Longues Foulées, une
        superbe pièce au plafond haut décoré de magnifiques fresques, juste
        derrière la porte menant à la salle du Roi Duar. Les sorciers devaient
        garder jusqu’à nouvel ordre ses splendides battants dorés au sommet en
        arche.
      

      
        Ces imposants éléments restaient pour l’heure en position ouverte grâce
        aux épaules de robustes Dragons Pourpres, afin de laisser le passage à
        un défilé interminable de dames aux robes étincelantes escortées de
        leurs cavaliers dans leurs plus beaux atours. Tous ces gens entraient et
        sortaient fiers comme des coqs de la salle de bal, discutaient des
        derniers ragots à en faire tourner leurs têtes parfumées et apprêtées,
        riaient – parfois très fort, de manière stridente, agressive.
      

      
        Plus de mille invités arrivés tôt étaient déjà là, et davantage
        affluaient à chaque instant. Un serviteur imbécile avait décidé de faire
        déjà circuler du vin, ce qui signifiait que la bousculade, la bagarre,
        l’arrachement de corsets, etc., débuteraient juste au moment où
        aurait lieu l’accueil officiel de la nouvelle envoyée de
        Lunargent. Les Dragons Pourpres n’avaient pas manqué de remarquer la
        chose, et ils s’en trouvaient eux aussi fort contrariés.
      

      
        — Il s’en trouve toujours un pour vomir sur mon uniforme
        d’apparat, grommela l’épée de première classe Torlgrel Dunlune. J’espère
        que leurs Arrogantes Altesses aiment cette odeur !
      

      
        — Ces fêtes à la hraste tournent
        toujours mal, d’une manière ou d’une autre, renchérit Tathantre en
        rajustant pour la millième fois sa tenue officielle noir de jais bordée
        d’argent.
      

      
        — Évidemment, murmura le soldat le plus âgé. Alors contemplons les
        réjouissances, profitons-en et attendons le désastre. Là, on va déguster !
      

      
        — Tat, si tu continues à tripoter ta coquille, cette pauvre chose
        va finir par tomber, l’avertit Malvert.
      

      
        — Ne me tente pas, maugréa Tathantre.
      

      
         
      

      
        Florin avait essayé trois fois avant de trouver, parmi les pierres
        luisantes de faible intensité fixées en hauteur sur le mur du couloir,
        une qui se laisse arracher de sa cage de fer. Sa lumière était vraiment
        chiche, mais il ne lui en fallait pas davantage. Il voulait y voir un
        peu, non se faire repérer de loin tel un phare.
      

      
        Il se dépêchait, pierre luisante dans une main et épée dans l’autre, en
        quête d’un escalier vers le haut ou d’un signe quelconque de ses
        compagnons chevaliers.
      

      
        Au lieu de quoi il découvrit que le passage qu’il suivait depuis un bon
        moment aboutissait à une petite volée de marches descendantes.
      

      
        Pendant quelques instants, le rôdeur hésita à faire demi-tour, mais il y
        avait de la lumière en bas, un peu plus loin, ce qui indiquait sans
        doute une chance accrue de trouver un autre escalier ou des serviteurs,
        donc, peut-être, un moyen d’atteindre Vangerdahast. Ou bien,
        éventuellement, de regagner le niveau où il s’était retrouvé séparé de
        Pennae et des autres.
      

      
        Il se hâta donc en bas de ces marches. La clarté, en fait, provenait
        d’une pièce de service qu’on devait avoir quittée depuis peu. Florin eut
        l’impression que beaucoup de personnes l’avaient occupée juste avant, et
        avaient transporté une grande quantité de choses entreposées là vers des
        salles plus prestigieuses, au-dessus. Un peu plus loin, le rôdeur fit
        d’autres découvertes.
      

      
        Un grand nombre d’empreintes de bottes, d’abord, qui ressortaient sur le
        sol de pierre. Ces bottes avaient visiblement pataugé dans une mare de
        sang frais. Juste à côté…
      

      
        Florin se précipita et ramassa l’objet. Il espérait se tromper…
      

      
        Mais non. Il avait en main le pourpoint de cuir de Pennae. Oui, il
        reconnaissait l’entaille qu’y avait marquée la dague d’un ennemi
        quelconque, des années auparavant. La tenue était bien à elle, imprégnée
        de sang.
      

      
        Le liquide rouge en dégouttait encore. Aucune femme ne pouvait perdre
        autant de sang et survivre…
      

      
        — Oh, non ! sanglota Florin à genoux. (Il regardait l’objet
        dérisoire dans sa main, le sang qui en tombait.) Non. Pennae,
        chuchota-t-il. (Les larmes débordaient, l’étouffaient, le
        submergeaient.) Pennae ! (Il se rendit vaguement compte qu’il
        secouait la tête en parlant, comme s’il voulait nier la réalité de ce
        qui l’entourait.) Pennae… Narantha…
      

      
        Il avait refoulé trop longtemps son terrible chagrin qui, à présent,
        l’envahissait. Il chutait, toujours plus bas, et aucune main ne se
        tendait pour le réconforter, le ramener à la surface.
      

      
        — Martess… même Agannor et Bey, maudits soient-ils !
      

      
        Les visages des morts s’approchaient de lui, venaient le surplomber. Au
        moins riaient-ils, oublieux, sans l’accabler de regards accusateurs. Il
        n’aurait pu le supporter.
      

      
        Il n’était plus question de gloire, d’amusement, de chevauchées
        martiales par tout le royaume, de fermiers et de Dragons Pourpres
        s’inclinant devant les héros. On ne ramassait pas l’or à pleines
        poignées, ni les titres ronflants. Il l’avait su, pourtant, à Espar, il
        avait su que la mort se tapissait à l’affût, attendait sa proie…
      

      
        Oui, mais il y a savoir… et savoir. Par les dieux, il ne parvenait même
        pas à trouver les mots pour exprimer son malheur !
      

      
        — Mailikki ! s’écria-t-il. Oh, grande Dame, aide-moi !
        Si jamais j’ai eu besoin de ma déesse, c’est maintenant.
      

      
        Il lui sembla alors sentir l’odeur de la mousse humide des forêts,
        entendre le bruissement des feuilles dans un bois nouveau, vert, en
        pleine croissance, voir des troncs puissants derrière lesquels
        luisait le pouvoir en une clarté qui l’attirait. Il s’y ruait, il
        n’avait plus qu’à contourner cet arbre, et…
      

      
        Et puis il était derrière ce tronc puissant, où la lumière éclatait
        glorieusement devant lui.
      

      
        Il regardait Islif, qui avait passé le bras autour des épaules de
        Jhessail. Doust l’accueillait d’un sourire, Semoor lui accordait son
        rictus malicieux si caractéristique. Il voyait ses compagnons, les
        chevaliers de Myth Drannor.
      

      
        Ses chers chevaliers. Eux vivaient toujours, ils étaient sa famille, et
        avaient besoin de lui.
      

      
        Cela vaudrait toujours la peine de se battre pour eux.
      

      
        Comme pour le Cormyr.
      

      
        Les chevaliers et le royaume avaient besoin de son épée, du peu qu’il
        pouvait faire pour les aider, les sauver. Les morts n’étaient plus, mais
        les vivants…
      

      
        — Les vivants comptent toujours sur moi, croassa-t-il péniblement.
        Ils sont ma responsabilité, ma mission.
      

      
        Il se releva d’un bond, puis se pencha pour ramasser le pourpoint de
        Pennae qui avait glissé de sa main. Il prit une grande inspiration
        heurtée, et rejeta la tête en arrière.
      

      
        — Merci, ma dame, grand merci, murmura-t-il. (Il saisit la
        tenue de cuir de la main qui portait la pierre luisante, leva bien haut
        son épée et avança.) Dame de la Forêt, chuchotait-il en marchant, sois
        toujours avec moi.
      

      
        Il était une fois, un royaume à sauver…
      

      
         
      

      
        Les étincelles glaciales les étreignirent quelques instants, puis
        s’atténuèrent et disparurent. Térentane et dame Telfaucon se trouvaient
        ensemble au milieu du fatras banal du hangar à bateaux. Amarauna inspira
        profondément.
      

      
        — Ouf ! Enfin en sécurité à Marsembre.
      

      
        — Une autre occasion, un autre moyen se présenteront à nous,
        promit Térentane. C’est grâce à la patience que nous pourrons garder la
        tête sur les épaules.
      

      
        Sur quoi il se tourna vers sa maîtresse, empoigna les vêtements de dame
        Telfaucon et entreprit de les retirer.
      

      
        — Mais que…, demanda-t-elle en riant. Maintenant ?
      

      
        — Ma foi, répondit-il posément, les doigts très occupés par des
        lacets de corset, nous ne serons peut-être plus là demain.
      

      
         
      

      
        — Hreldur, tu es tellement plein de nad
        qu’elle te sort de la bouche maintenant, et plus seulement des oreilles !
      

      
        — Mais je ne mens pas, Drel ! Je le jure !
      

      
        — Ben tiens, moi aussi je jure, et mes dents brillent quand je le
        fais. Allez, ne m’embête plus avec tes histoires. On a des centaines de
        traîne-lattes et de voleurs un peu partout dans le palais, une bonne
        cinquantaine de beautés que j’aimerais regarder de plus près, la plupart
        dans des tenues qui me permettront de voir tout ce que j’ai envie de
        voir. (Drellusk agita la main, l’air agacé.) Donc, j’ai déjà la tête
        pleine, et voilà que tu viens me dégoiser des contes délirants à propos
        d’une stlarnée sorcière qui se promène toute
        nue en t’imaginant que je vais croire…
      

      
        — Hé, Drellusk, Hreldur !
      

      
        — Hé, Lhaerak ! répondirent ensemble les deux épées de
        première classe.
      

      
        Lhaerak, leur lionar, venait de déboucher d’un couloir perpendiculaire
        au leur ; il marchait encore plus vite qu’eux. Ils se mirent à
        trottiner pour le suivre.
      

      
        — Qu’est-ce que j’entends dire à propos d’une sorcière ?
        grommela-t-il.
      

      
        Drellusk écarta la question d’un geste.
      

      
        — Oh, ce n’est jamais qu’une des fables de Hrel.
      

      
        — Eh bien, dans ce cas, Hrel a trouvé le moyen de s’éclipser
        jusqu’à la grande porte de la cour Royale pour aller la raconter aux
        gars en poste là-bas. Et cela, c’est vraiment bizarre, parce que, si je
        me souviens bien, vous vous trouviez l’un et l’autre assignés aux
        emplacements de l’aile nord, un à chaque bout, non ?
      

      
        — Si, confirma Hreldur. Alors, Drel, tu vois bien !
      

      
        Drellusk hocha la tête.
      

      
        — Je vois, je te présente mes excuses.
      

      
        — Acceptées, répondit dignement son ami. (Puis, tout excité, il
        tourna la tête vers le lionar.) On dit que c’est une sorcière toute nue !
        Elle est seule, mais ses sorts lui permettent d’animer au moins dix
        épées qui combattent pour elle ! Elle a fait de la chair à pâté de
        dizaines de magiciens de guerre avec quelques-uns de nos compagnons, et
        elle se promène toujours dans les sous-sols !
      

      
        Pendant que ces propos s’échangeaient, les trois Dragons Pourpres très
        pressés étaient arrivés à leur destination, la salle du Bouclier du
        faucon. Il s’agissait d’une des pièces d’apparat les plus anciennes et
        les plus décrépites, située au nord du palais. Vangerdahast avait décidé
        de rassembler là les magiciens de guerre survivants afin de rétablir un
        semblant de force de sécurité. Des milliers d’invités affluaient déjà au
        palais.
      

      
        Hreldur se tut d’un coup. Ses derniers mots avaient retenti dans un
        silence pesant, on le regardait plutôt méchamment. Il y avait déjà
        beaucoup de gens, magiciens de guerre ou Dragons gradés, formant un
        grand anneau autour du magicien royal du Cormyr.
      

      
        Lequel tourna la tête vers les nouveaux venus, leur jeta un coup d’œil
        sévère, et confirma :
      

      
        — Certains rapports (comme vous venez de l’entendre de la bouche
        de l’épée de première classe Hreldur Imglurward ici présent) font état
        d’une sorcière dévêtue parcourant les sous-sols du palais. Si vous
        rencontrez par hasard cette dame qui relève certainement de
        l’affabulation, attrapez-la vivante et amenez-la-moi. Vous aurez une
        récompense.
      

      
        Il attendit que les magiciens de guerre de l’assemblée émettent leurs
        inévitables gloussements, sans se donner la peine d’observer la réaction
        de leurs consœurs ; elles n’étaient qu’une poignée. Se préoccuper
        outre mesure des sentiments des autres représentait un luxe que le
        sorcier suprême de la Cour, comme le magicien royal du Cormyr, ne
        pouvait se permettre. Portant les deux titres, Vangerdahast se
        retrouvait doublement incapable de trouver du temps pour ces
        délicatesses.
      

      
        — Encore une chose, grommela-t-il. Il semble que la fête ait
        également attiré au palais, cette nuit, voleurs, assassins et
        aventuriers. Si vous rencontrez quiconque manifestant un désir urgent de
        parler au roi, à la reine ou à moi, traitez cette personne avec la plus
        extrême méfiance. En pareil cas, faire d’emblée parler les armes ne me
        paraît pas incongru. Mieux vaut protéger les vivants que garder des
        dépouilles royales lors d’une veillée funèbre, non ?
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        Agitant aussi follement qu’un jongleur ses énormes
        avant-bras à la chair amollie par la graisse, le maître des cuisines
        Braerast Sklaenton, le visage de plus en plus rouge, ressemblait plus
        que jamais à un gigantesque crabe de feu dressé sur ses pattes arrière.
      

      
        — Non ! Pas un gobelet ne sort de cette pièce autrement que
        posé sur un plateau ! Et aucun plateau ne passe la porte sans que
        celui ou celle qui la porte subisse un sort de vérification jeté par nos
        magiciens de guerre ! Bande d’abrutis, vous ne pouvez donc retenir
        des ordres simples que le temps de prononcer vos propres noms ?
        Darthin, Harlaw, revenez ici !
      

      
        Les bajoues tremblantes, le chef cuisinier désigna aux deux serviteurs
        l’autre côté de la salle où tous s’affairaient. Près de la grande porte,
        des magiciens de guerre déjà éreintés restaient affalés sur des chaises ;
        leurs visages blêmes, en sueur, ne montraient que trop l’effort que
        représentait la tâche consistant à scruter l’esprit de chaque porteur de
        plateau pour repérer d’éventuels assassins ou empoisonneurs.
      

      
        — C’est par là que vous devez faire passer les filles ! Et
        assurez-vous qu’elles s’arrêtent bien devant les jeteurs de sorts pour
        se faire contrôler selon les formes !
      

      
        Pour parvenir devant les deux sorciers, il fallait traverser un espace
        en perpétuel mouvement où les filles de cuisine se précipitaient dans
        toutes les directions en criant, où les divers cuistots et marmitons
        chargés de la découpe couraient eux aussi partout, porteurs de plats
        fumants et de divers instruments pointus du genre fourchettes, hachoirs
        ou couteaux. Tout ce petit monde était trop affairé pour seulement
        remarquer que l’avant de la robe noire constituant l’uniforme des
        filles de salle qui se faufilaient avec tant d’habileté dans la foule
        était amplement décolleté jusqu’aux courbes appétissantes
        de ce que maître Sklaenton aurait désigné du nom de « filet
        mignon ».
      

      
        Les magiciens de guerre, eux, notèrent bien la chose, et échangèrent de
        petits sourires qui provoquèrent un froncement de sourcils réprobateur
        chez la petite jeunette, mage elle aussi, désignée par Vangerdahast
        comme leur supérieure à ce poste. La donzelle, irritée, se tapota la
        paume de la main avec sa baguette. Un instant plus tard, elle frémit si
        violemment qu’on aurait pu parler de sursaut.
      

      
        Ceci à cause d’un beuglement subit de maître Sklaenton, tout près de son
        oreille :
      

      
        — Lankel ! Où sont les gâteaux ?
      

      
        — Ici, maître !
      

      
        Le cri, atténué par la distance, provenait d’une cuisine adjacente.
      

      
        — Et à quoi servent-ils là-bas ? Il me les faut ici,
        maintenant, entre les mains des filles !
      

      
        Le sous-chef de cuisine Lankel savait depuis sept étés qu’il valait
        mieux ne pas chercher à discuter ou s’expliquer.
      

      
        — Oui, maître ! répondit-il simplement d’un ton empressé.
      

      
        Le maître des cuisines hocha la tête, souriant, satisfait –
        ah, il arrivait encore à les faire danser ! – et
        se détourna sans prendre garde au regard assassin de la
        magicienne de guerre Varrauna Tarlyon. Il avait seize mille tartes dont
        s’occuper, et il ne bougeait plus aussi vite que dans son jeune temps.
      

      
        Il y eut à ce moment-là une brève bousculade : une des servantes se
        crispait et reculait devant le magicien de guerre Markel Dauren qui
        n’avait pas bougé de sa chaise. Elle lui jeta à la figure son plateau
        couvert de boissons, et pivota pour s’enfuir.
      

      
        Elle s’arrêta l’instant d’après ; la baguette de Varrauna, plaquée
        en travers de sa gorge, la paralysait. Markel secoua la tête afin de se
        débarrasser d’une partie du vin qui lui coulait sur le visage. Le vieux
        Brasker, assis à côté de lui, continua à vérifier l’esprit des filles de
        salle comme si on jetait constamment des gobelets de vin dans les
        parages.
      

      
        Debout près de l’espionne tremblante, les yeux fous, toujours vêtue de
        sa petite robe décolletée, Varrauna effleura la boucle de sa ceinture et
        murmura :
      

      
        — Nous en tenons une, seigneur Vangerdahast. Markel n’a pas pu
        dire grand-chose à travers tout le vin qu’elle lui a jeté en pleine
        face, mais il a articulé quelque chose du genre « Urlusk ».
      

      
        — Les Merlusk ! répondit une voix
        mécontente depuis la ceinture de la magicienne de guerre. Une famille peu nombreuse. Le roi Duar les avait exilés,
        ils se tenaient tranquilles depuis des années mais, avec l’ascension au
        pouvoir du roi Azoun, ils sont devenus à l’est d’Amn les recruteurs les
        plus actifs d’assassins ; ils envoient quelqu’un presque à chaque
        réception notable de la Cour… Je m’étonne qu’ils n’aient pas encore
        épuisé leur stock d’imbéciles suicidaires.
      

      
         
      

      
        Son sang coulait toujours. Plus lentement à présent, sans doute parce
        qu’elle en avait déjà bien trop perdu.
      

      
        Pennae, découragée, poussa sa trente-quatrième porte en se demandant
        combien de temps elle aurait encore la force d’ouvrir quoi que ce soit.
      

      
        L’huis, en s’écartant, révéla de la chaleur, le crépitement d’un feu, et
        deux jeunes hommes étonnés, en sueur. Ils n’étaient vêtus que de leur
        transpiration, de bottes et de cache-sexes.
      

      
        Ils tenaient de longues pinces de fer, des tisonniers aussi grands que
        des lances. Ils abandonnèrent leur travail (installer des bûches pour
        alimenter le feu sous les flancs noircis de ce qui avait tout l’air de
        monstrueuses cuves d’eau bouillante), et se redressèrent, abasourdis, le
        regard sur Pennae qui leur faisait un signe las de la main depuis le
        seuil. Ils voyaient devant eux une fille nue jusqu’à la taille avec en
        main une arme ensanglantée dont elle avait l’air de savoir se servir.
      

      
        Deux sourires d’incrédulité ravie apparurent sur leurs visages ;
        ils se tournèrent l’un vers l’autre, comme pour se rassurer mutuellement
        sur la véracité de leur vision.
      

      
        C’est là que Pennae se rua en avant, sa lame déjà prête à écarter le
        tisonnier de l’individu le plus proche ; elle frappa le côté du
        crâne de l’homme avec la poignée de son épée et toutes les forces qu’il
        lui restait.
      

      
        L’autre tomba, bouche bée, mais porter ce coup violent avait fait atrocement
        mal à la voleuse blessée. Elle eut un sanglot et tituba. Le sang surgit
        de sa plaie au flanc avec une vigueur renouvelée.
      

      
        — Qu’est-ce que tu… ?
      

      
        Le deuxième jeunot, toujours ébahi par la poitrine dénudée de la femme,
        n’était guère capable d’autre chose que la contempler.
      

      
        — Tu aimes ça ? demanda Pennae d’une voix heurtée.
      

      
        Elle espérait lui faire hocher la tête. L’homme s’exécuta gentiment, ce
        qui permit à la voleuse de le plonger dans l’inconscience selon la même
        méthode que celle utilisée contre son compagnon. Il tomba sur ce dernier
        et glissa sur son corps en sueur jusqu’à heurter le sol.
      

      
        Tous les Cormyriens ne sont pas élevés de manière à cultiver leurs
        capacités intellectuelles.
      

      
        Le peu de vêtements de ces rustauds étaient d’une propreté douteuse,
        mais, en les nouant ensemble, Pennae eut de quoi serrer un linge autour
        de ses côtes pour bander plus ou moins sa blessure. Grimaçante, elle
        sortit ensuite de la pièce, appuyée sur un tisonnier et, quand cela se
        montrait nécessaire, sur son épée.
      

      
        Par les dieux, elle se sentait aussi fragile qu’un petit oiseau.
      

      
        Un petit oiseau-jouet fait de plumes collées…
      

      
         
      

      
        Rellond Argentnoir titubait, tout raide, dans une salle à l’arrière du
        palais, la main serrée comme pour se rassurer sur son épée d’apparat
        joliment décorée.
      

      
        De fait, cela le réconfortait. Depuis longtemps déjà son esprit s’était
        mué en un brouillard tourbillonnant mollement. L’homme se sentait
        parfois écrasé sous une débauche de lumières aveuglantes et de
        rugissements, mais là… il ne lui restait plus que des sentiments
        dévorants, perturbants, qui le possédaient et contre lesquels il luttait
        pour s’accrocher à la seule idée demeurant en lui pour le temps (fort
        court) que se rappelait sa mémoire défaillante.
      

      
        Cette nuit, il devait tuer le roi Azoun.
      

      
         
      

      
        — Dame haut chevalier, grondait une voix familière tandis qu’une
        main de la taille d’une pelle la secouait. Dame !
      

      
        Elle avait terriblement mal à la mâchoire et au cou, sa tête résonnait
        telle une cloche de temple. Cette misérable brute de Fauconnier. Comment
        avait-il pu oser ?
      

      
        Voilà les conséquences de l’immense générosité
        d’Azoun !
      

      
        Certes, elle-même en avait retiré bénéfice, puisque, après cette
        première rencontre en amoureux sur le cheval du roi, le souverain
        s’était assuré qu’elle reçoive l’entraînement qui l’avait menée jusqu’au
        rang éminent dont elle jouissait désormais, mais elle l’avait déjà
        mise en garde contre son attitude.
      

      
        Quand il aidait quelqu’un de déloyal, dangereux – quelqu’un
        d’indigne –, cette faiblesse constituait une menace pour le trône
        du Dragon.
      

      
        Ainsi, un rustre quelconque lui sauve la vie lors
        d’une échauffourée, et il donne à ce gamin une charte d’aventurier, la
        liberté de rassembler la lie de son village pour se baguenauder, l’épée
        brandie, et menacer les bonnes gens !
      

      
        Elle ferait payer sans tarder ce qu’elle avait subi. Les rôdeurs suivent
        beaucoup moins bien les pistes dans la forêt, une fois décapités…
      

      
        — Dame haut chevalier ? grommela une fois de plus le Gardien
        de la Terreur.
      

      
        En la secouant, il éveilla une souffrance atroce qui courait de la
        mâchoire du haut chevalier à son crâne. L’os devait être brisé.
      

      
        Elle porta une main à l’endroit douloureux pour pouvoir parler sans
        aggraver sa blessure (et si, ouvrant trop grand la bouche, elle se
        décrochait l’articulation ?), et parvint à marmonner :
      

      
        — Mes remerciements, Baerem. Laisse-moi rester allongée encore un
        peu… je dois me relever par mes propres moyens.
      

      
        — Dame Tarlgrael, êtes-vous blessée ?
      

      
        — Non, cracha-t-elle. Je suis… Bon, soit. Oui, je suis blessée !
      

      
        Elle enrageait de devoir perdre une précieuse potion de guérison pour
        une malheureuse mâchoire brisée, mais, par les dieux d’en haut, comme
        elle avait mal ! Il était vrai que, grâce à son habileté à l’épée,
        elle n’avait pas souvent ressenti la souffrance depuis la fin de son
        entraînement.
      

      
        Dame Tarlgrael tâtonna pour trouver la fiole à sa ceinture, la prit… et
        faillit vomir de souffrance parce que, oubliant un instant sa blessure,
        elle avait voulu, comme d’habitude, en arracher le bouchon avec les
        dents.
      

      
        Plongée dans une espèce de nuée rouge abominable qui la forçait à se
        recroqueviller par terre en poussant des cris déchirants semblables à
        des miaulements, elle s’efforça de combattre sa nausée. L’énorme Baerem,
        au-dessus d’elle, marmonnait avec anxiété. Enfin Tarlgrael parvint à
        déboucher la fiole de ses mains, et avala aussitôt le liquide frais et
        apaisant.
      

      
        Elle se sentit presque tout de suite mieux, assez bien en tout cas pour
        s’asseoir (ce qui provoqua un rugissement approbateur du brave Baerem)
        et retrouver intacte sa colère.
      

      
        Elle allait chercher la tête de ce rôdeur, tout de suite, sans même
        prendre le temps de rassurer le Gardien de la Terreur ou de
        l’aider à manœuvrer la crémaillère pour remonter les barrières
        sur le chemin des oubliettes.
      

      
        Elles avaient permis de séparer les intrus mais, pour autant que dame
        Tarlgrael le sache, n’en avaient écrasé aucun ; les relever pouvait
        attendre jusqu’à ce qu’elle ait abattu Florin Fauconnier avec tout ou
        partie de sa bande de chevaliers de Myth Drannor. On lui avait dit un
        jour quel roi avait décidé la construction de cet ouvrage afin de
        bloquer efficacement l’unique couloir menant aux cellules du palais et
        d’empêcher toute évasion, mais il n’y avait plus de prisonniers à
        confiner en ces lieux.
      

      
        En revanche, on y trouvait des individus explorant sans y être invités
        les sous-sols du palais, individus à boucler très vite… ou à éliminer.
      

      
        Tarlgrael se sentait entièrement remise. Elle sourit, ouvrit les yeux et
        tendit les mains à Baerem ; l’homme-montagne se baissa avec cette
        délicate agilité qui ne cessait d’étonner la dame, la soutint aux
        épaules et demanda, encore inquiet :
      

      
        — Vous allez bien, haut chevalier ?
      

      
        — Mais oui, Gardien de la Terreur au palais du Dragon,
        répondit-elle de manière formelle.
      

      
        Elle se leva, ses yeux jetaient des éclairs. Elle s’étira tel un chat
        dans sa cuirasse légère.
      

      
        — Et je me sentirai encore mieux quand j’aurai mis à bas l’homme
        qui nous a échappé. Florin Fauconnier doit mourir.
      

      
         
      

      
        Les magiciens de guerre avaient la réputation de savoir se montrer
        aigres et cassants, mais la jeune dame atteignait des sommets. C’était
        souvent le cas avec ces donzelles, comme si elles tenaient à faire
        savoir qu’elles portaient des coquilles mieux garnies que celles des
        hommes.
      

      
        La première lame Brelketh Velkrorn se vit interrompre dans ses ruminations
        plutôt moroses par la magicienne de guerre qu’il évaluait in petto : elle tourna la tête et lui jeta un regard
        mauvais par-dessus son épaule ; ses tresses blondes volèrent.
      

      
        — Dragons ! ordonna-t-elle en adressant aux soldats un
        signe impérieux. Suivez-moi !
      

      
        Chaque membre du trio ainsi interpellé prit grand soin de ne rien
        laisser transparaître sur son visage. Les hommes trottèrent à la suite
        de la jeune fille non sans se demander en silence ce qui, dans les
        arrière-salles du palais, pouvait bien se révéler si terriblement
        important que leur présence était requise – et aussi pourquoi la
        magicienne de guerre Tarlauma Hallowhar ressentait le besoin de
        marquer son autorité d’une manière aussi théâtrale.
      

      
        — Cet individu met en péril la Couronne ! Voyez la manière
        dont il agrippe son épée, son comportement bizarre : saisissez-le !
        Attention, je le veux vivant !
      

      
        Les Dragons Pourpres, tous des vétérans, suivirent du regard la
        direction indiquée par le bras tendu comme une lance de la donzelle et
        remarquèrent un homme qui venait à leur rencontre, tout seul, le long
        d’un couloir désert.
      

      
        — C’est Rellond la Brute ! s’écria l’épée de première classe
        Briarhult. Il met en péril toutes les filles sur qui il pose les yeux,
        d’accord, mais il ne fera jamais courir aucun danger au roi ni à Vang.
        Je pense que même ce crétin a suffisamment de bon sens pour ne pas
        offenser de ses mains baladeuses la reine Filfaeril !
      

      
        Il secoua la tête ; les trois Dragons commencèrent comme un seul
        homme à se détourner, mais Hallowhar posa une main ferme sur l’épaule de
        Briarhult.
      

      
        — Mais regardez donc ! cracha-t-elle. Là, voyez !
      

      
        Les soldats poussèrent un soupir et se retournèrent une fois de plus. Un
        serviteur se précipitait derrière Argentnoir, l’appelant doucement :
      

      
        — Rellond ! Rellond, il y a une pièce que je voulais vous
        montrer, vous vous rappelez ? Et j’ai promis de polir votre épée.
        Donnez-la-moi, je m’en occuperai dès que nous serons bien installés.
      

      
        Bravran Mérendil avait la voix tremblante. Il espérait que cela
        correspondait au ton déférent d’un serviteur, parce qu’une magicienne de
        guerre et trois Dragons Pourpres – rien que ça –
        l’observaient un peu plus loin. Il devait trouver le moyen de
        faire faire demi-tour à Argentnoir (par les dieux, l’homme ne devait
        guère valoir mieux qu’un mort-vivant à peine capable de marcher, avec
        tous ces vers d’esprit qui le rongeaient de l’intérieur sans que
        personne les utilise pour le manœuvrer) et de l’enfermer dans un placard
        quelconque jusqu’à la fin du grand bal. Grâce au ciel, il n’avait pas
        encore eu le temps d’empoisonner la lame du ruffian.
      

      
        — Toi, grogna Argentnoir.
      

      
        Il se rappelait Mérendil, qui l’avait abordé dans une taverne pour lui
        offrir à boire. Ces boissons, il en était sûr (pour autant que le
        brouillard qui lui envahissait la tête le laisse encore sûr de quelque
        chose), l’avaient drogué. Rellond brandit son épée pour donner à ce
        minable la leçon qu’il méritait.
      

      
        Bravran bondit en arrière, sortit une dague de sous son pourpoint, et
        appela :
      

      
        — À l’aide !
      

      
        Les trois soldats échangèrent des regards blasés et s’avancèrent, la
        magicienne de guerre Hallowhar juste derrière eux. Argentnoir continuait
        à menacer le serviteur qui reculait toujours, blême, apeuré.
      

      
        — Argentnoir ! aboya l’épée de première classe Briarhult.
        Rengainez votre arme, sinon nous vous mettrons en état d’arrestation !
      

      
        Rellond Argentnoir, grondant de colère, se tourna pesamment pour
        affronter les soldats.
      

      
        — Suffit, Argentnoir ! lança d’un ton sec la jeune
        magicienne de guerre.
      

      
        La prétentieuse arrogance de son ton provoqua une grimace chez les
        Dragons ; le noble chargea alors, la lame déjà en pleine action.
      

      
         
      

      
        — Toujours pas de Florin, constata Jhessail en ouvrant
        encore une porte.
      

      
        Elle donnait sur l’obscurité, le noir silencieux et mort qui signale une
        pièce abandonnée.
      

      
        — Pas le moindre petit bout de Florin ici non plus, indiqua Semoor
        en laissant l’huis qu’il tenait se refermer de lui-même. Et toi, Doust ?
        Un menu morceau, au moins ?
      

      
        — Suffit avec tes blagues sinistres, Dent-de-Loup ! grommela
        Islif, devant eux.
      

      
        Sans se lasser, elle ouvrait des portes, regardait ce qu’il y avait
        derrière, et marmonnait d’un ton de plus en plus contrarié à mesure que
        le temps passait.
      

      
        Ce qui éveilla une pensée chez Doust. Mais, après réflexion, il secoua
        la tête et se tut. Le moment était mal choisi pour rappeler à Islif que
        chaque instant qui passait arrachait à chaque mortel une nouvelle
        inspiration, le rapprochait de son dernier soupir, de la fin
        inéluctable.
      

      
         
      

      
        Leur longue expérience rendait les mots inutiles. Les trois Dragons,
        dégainant leur épée, se déployèrent afin d’opposer au noble enragé un
        mur d’acier prêt à parer. Ils n’espéraient pas que la magicienne de
        guerre Hallowhar, après avoir fait sortir Argentnoir de ses gonds, se
        rende utile de quelque manière à son arrestation, aussi ne furent-ils
        pas déçus.
      

      
        Tandis que la mêlée débutait et que les lames se heurtaient furieusement,
        Tarlauma Hallowhar, immobile et songeuse, considérait le serviteur plus
        loin. Il avait reculé bien à l’abri et remettait en place sa dague sous
        son pourpoint, en jetant en même temps un regard pas tranquille à la
        sorcière.
      

      
        Tarlauma fronça les sourcils. De nombreux serviteurs portaient sans se
        cacher de petits couteaux à leur ceinture, ils en avaient le droit. Mais
        une dague ? Dissimulée ?
      

      
        Secouant la tête, elle écarta les mains et entreprit avec soin de jeter
        un sort sur l’homme qui avait déjà commencé à se détourner. Il remarqua
        l’action entreprise par la magicienne de guerre et ses yeux lancèrent un
        éclair. Soudain, il se rua sur la jeune fille.
      

      
        L’épée de première classe Briarhult, sans s’émouvoir, fit un pas en
        arrière, abandonnant ses manœuvres contre Argentnoir pour se placer, la
        lame brandie, entre la magicienne de guerre et ce nouveau fou.
      

      
        Hallowhar termina d’incanter son sort et plongea son regard dans les
        yeux de sa cible pour l’implanter.
      

      
        L’homme paraissait saisi par la terreur jusqu’au délire. Il avait
        presque l’écume aux lèvres tandis qu’il se précipitait dans le couloir,
        droit sur la lame en attente de Briarhult. Au dernier moment, il sortit
        de son pourpoint un objet qu’il jeta à la figure du soldat, un tout
        petit réticule de tissu dont les liens, défaits par ses soins à
        l’instant, dansaient tandis que le sac s’ouvrait.
      

      
        Il atteignit Briarhult en plein sur le nez. L’air s’emplit d’un nuage de
        poussière noire à l’odeur bien connue, âcre, du poivre coureur d’ombres.
      

      
        Le soldat taillada devant lui à l’aveuglette ; le serviteur félon
        se jeta de côté, heurta violemment le mur du couloir, puis s’avança sous
        l’arc décrit par la lame du Dragon Pourpre qu’il atteignit à la joue
        avec sa dague.
      

      
        L’épée de première classe Chorn Briarhult s’effondra sur-le-champ comme
        un sac de farine.
      

      
        La magicienne de guerre Hallowhar demeura bouche bée : elle
        commençait tout juste à percevoir les pensées qui galopaient dans la
        tête de l’ennemi. Il était question de trahison : l’homme était en
        fait l’héritier d’une famille noble en exil, et sa mère, souriante,
        tirait les ficelles.
      

      
        Hallowhar n’alla pas plus loin ; la lame de Mérendil plongea
        jusqu’à la garde entre ses côtes et Faerûn, dans un tourbillon,
        s’éloigna à tout jamais de ses sens.
      

      
         
      

      
        Dame Tarlgrael taillait oisivement l’air de son épée tandis qu’elle
        avançait dans un nouveau couloir. Elle aimait sentir dans sa main le
        poids de sa lame préférée, et elle avait hâte de s’en servir vraiment.
        Bientôt…
      

      
        Le son circulait de manière étrange dans ces sous-sols labyrinthiques
        mais, au cours des années, elle avait appris à repérer où aboutissaient
        certains échos. Elle ralentit à un de ces points particuliers, puis
        s’arrêta net et écouta avec attention. Des chuchotements lui
        parvenaient, un claquement étouffé, suivi d’un autre.
      

      
        On fermait des portes, on parlait. Il pouvait fort bien s’agir de
        serviteurs en train de discuter et de déplacer des objets, voire de
        récupérer des chaises et des tables supplémentaires. Sauf que, avant
        d’envoyer des personnes à ce niveau, on contactait toujours le gardien
        de service. En l’occurrence, dame Tarlgrael.
      

      
        Elle poursuivit son chemin. Ces sons venaient forcément de derrière le
        prochain virage, droit devant.
      

      
        — Dame haut chevalier, se murmura-t-elle à elle-même avec un début
        de sourire, puisses-tu faire bonne chasse !
      

      
         
      

      
        La magicienne de guerre Hallowhar s’affala par terre comme une cape
        délaissée ; le serviteur qui venait de l’abattre tourna les talons
        et s’enfuit à toutes jambes, évitant de justesse la lame qu’un Dragon
        Pourpre tendait pour lui barrer le passage.
      

      
        — Kaerlyn, attrape-le ! cria un des soldats survivants,
        couvert de sueur.
      

      
        Il avait le plus grand mal à résister aux assauts vifs et habiles
        de l’épée de Rellond Argentnoir. Ce balourd, quelques instants plus tôt,
        avait paru à l’article de la mort quand il titubait dans le couloir,
        mais il se comportait à présent, par les dieux
        protecteurs, comme le meilleur escrimeur de Toril !
      

      
        L’épée de première classe Brelketh Velkrorn bloqua désespérément
        la lame d’Argentnoir avec la garde de son épée – juste à temps
        pour éviter que l’acier s’enfonce dans sa figure –, et
        lutta pour la maintenir à distance. Son adversaire eut un rire
        glaçant, recula d’un pas, puis enfonça avec habileté son
        arme dans une faille à peine visible de l’armure de l’autre soldat
        qui s’efforçait de se dégager du combat afin de poursuivre le
        serviteur en fuite.
      

      
        Arnden Kaerlyn poussa un grognement, pivota en une vaine tentative de
        parer quand l’épée d’Argentnoir ressortit, mouillée de son sang, et
        s’écroula dans un glapissement étonné : le noble avait effectué une
        feinte en direction de son visage, pour en fait le pourfendre encore
        plus profond là où il l’avait déjà blessé.
      

      
        Il ne restait plus que la première épée Velkrorn pour considérer
        par-dessus l’épaule d’Argentnoir le serviteur qui, beaucoup plus loin,
        tournait au coin et disparaissait.
      

      
        — Maudit ! rugit le soldat.
      

      
        La lame du noble revint sur lui en tournoyant, offensive, et porta force
        bottes éblouissantes qui forcèrent le garde à parer avec frénésie. Le
        Dragon se jeta de côté pour obliger son adversaire à pivoter : il
        espérait le faire trébucher. Dès qu’Argentnoir eut effectué son
        mouvement, Velkrorn revint à sa position précédente.
      

      
        La troisième tentative fut la bonne. Le noble dément tituba, tenta de
        retrouver son équilibre en bougeant follement son bras non armé. Le
        soldat bloqua l’épée de son adversaire grâce à la sienne, l’écarta de
        force, et plaça une botte derrière la jambe d’Argentnoir avant de
        pousser avec énergie.
      

      
        Complètement coincé, Rellond bascula en arrière et s’écroula. Velkrorn
        bondit à genoux sur lui, clouant au sol l’épée de son adversaire. Son
        autre jambe s’enfonça dans l’estomac du noble.
      

      
        Suffoqué, Argentnoir se tordit de douleur tout en s’efforçant de
        reprendre sa respiration. Son arme, près de lui, heurta à grand bruit la
        pierre. Le soldat le frappa en pleine face, puis à la mâchoire. Deux,
        trois fois. La tête du seigneur se cogna à plusieurs reprises contre le
        sol du couloir, jusqu’à ce que finalement elle ballotte et que Velkrorn
        soit certain d’avoir assommé pour de bon son adversaire.
      

      
        Le serviteur, lui, avait filé depuis longtemps. Écœuré, le Dragon
        Pourpre examina la première épée Kaerlyn. L’homme était inconscient et
        saignait beaucoup ; gravement blessé, il vivait toujours. Pour
        l’instant.
      

      
        Quant à Briarhult…
      

      
        — Mort, marmonna Velkrorn à part lui d’un ton sinistre. À cause
        d’une simple égratignure qui n’aurait même pas dû le ralentir.
      

      
        Les lèvres du malheureux étaient bleuâtres.
      

      
        Le soldat se tourna vers la magicienne de guerre. Absolument morte. Ses
        yeux ouverts ne voyaient rien, une pellicule de sueur rendait sa peau
        brillante, et ses lèvres étaient d’un bleu vif.
      

      
        La première épée Brelketh Velkrorn se releva ; il n’arrivait pas à
        trouver un juron approprié pour l’occasion. Il ramassa l’épée
        d’Argentnoir et partit au pas de course à la recherche du gong d’alarme
        le plus proche.
      

    

  


    
      Chapitre 24
    

    
      Au nom du roi
    

    
      On a eu de bons rois et des rois négligents, des sots,
      des déments, des tyrans… Mais toutes leurs vilenies pâlissent devant le
      nombre incroyable d’injustices et de folies commises par d’autres au nom
      du roi.
    

    
       
    

    
      Mallowthear Stelsifflet
    

    
      Notations nonchalantes d’un sage
    

    
      Publié l’Année de la Masse d’armes
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        — Vous avez entendu ? demanda
        soudain Islif en penchant la tête vers un tuyau de communication. (Un
        tonnerre atténué, lointain, en débordait, la clameur de centaines de
        personnes réjouies en train de bavarder.) Le grand bal commence, ou va
        commencer. Le temps nous fait défaut.
      

      
        — Au cas où tu te poserais la question, l’informa Jhessail, je ne
        dispose d’aucun sort en mesure de nous fourrer dans ce tuyau pour le
        remonter à toute vitesse. Si jamais nous parvenons à sortir de ces stlarnés sous-sols, ce sera par un escalier.
      

      
        — Que nous n’avons toujours pas découvert, rappela Semoor. Doust
        et moi sommes affligés des mêmes lacunes en magie utile dans ce cas de
        figure. Il va falloir nous résigner aux bonnes vieilles méthodes.
      

      
        Il souleva un de ses pieds bottés et l’agita, au cas où ses compagnons
        chevaliers auraient oublié en quoi consistaient les « bonnes
        vieilles méthodes ».
      

      
        À en juger par leurs expressions agacées, tous se les rappelaient bien.
      

      
        — Nous pourrions ouvrir d’autres portes, soupira Doust, si
        seulement Pennae…
      

      
        — Certes, sainteface ! l’interrompit Islif, irritée. Et nous
        pourrions sauver le royaume si seulement le roi, la reine et
        Vangerdahast venaient se promener par ici, sans tarder. Mais ils ne le
        feront pas. Ne gaspille pas notre temps avec tes « si » !
      

      
        — Ces mots, déclara une voix féminine froide, méchante, surgie
        soudain de l’obscurité, ressemblent à l’annonce d’un héraut avant
        l’entrée de hauts personnages. Je ne suis aucune des sommités que vous
        recherchez, mais je vois qui vous êtes. Des intrus. Jetez vos armes, au
        nom du roi !
      

      
        La femme qui venait à leur rencontre dans le couloir aurait pu être la
        sœur de Pennae, en plus grande et plus musclée. Sa cuirasse légère et
        ses bottes étaient d’un noir brillant, son visage paraissait aussi
        décidé et impitoyable que l’épée luisant dans sa main.
      

      
        Malgré sa carrure, elle était vive et se mouvait avec l’aisance
        d’une danseuse de taverne. À côté d’autant de grâce servie par de belles
        formes, Islif Lurelac avait l’air d’un homme. Son visage marqué de
        traînées et ses cheveux emmêlés lui donnaient l’allure d’un fermier à la
        face rougie et salie par son travail.
      

      
        — Toi aussi tu invoques le nom du roi ? s’étonna
        railleusement la guerrière. (Elle se porta à la rencontre de l’autre.)
        Alors pourquoi ne jettes-tu pas tes armes en même temps que nous
        jetterons les nôtres, qu’on puisse discuter ? Il se trouve que je
        suis à la recherche du roi, de la reine également. Sans parler du
        magicien royal Vangerdahast et de deux de nos compagnons chevaliers,
        dont nous avons été séparés par une espèce de barrière de fer qui a
        dégringolé sur…
      

      
        La femme en armure légère éleva la voix pour recouvrir celle d’Islif :
      

      
        — Il me semble que je vous ai donné un ordre clair, brigands !
      

      
        — Ne parle pas de « brigands », mais d’« aventuriers
        mandatés par la Couronne, chevaliers du royaume », rectifia Islif
        d’un ton sec. Et moi, je crois bien t’avoir fait une suggestion
        raisonnable. (Les deux femmes se regardèrent un bon moment en chiens de
        faïence.) En ce qui me concerne, reprit enfin Islif, très calme, dans la
        mesure où tu n’as pas jugé bon de t’identifier, tu n’as pas autorité sur
        nous. Je rencontre une femme isolée, vêtue d’une cuirasse, qui se
        promène dans le noir l’épée à la main. Une voleuse, de toute évidence,
        ou un assassin mercenaire. Alors je me dis que c’est moi qui vais
        t’ordonner de te rendre, au nom du roi Azoun du Cormyr, quatrième du
        nom.
      

      
        — Ainsi que de la reine Filfaeril, notre protectrice attitrée,
        compléta Jhessail qui se déplaça d’un pas de côté afin d’avoir un peu
        d’espace pour jeter un sort.
      

      
        — Avez-vous des preuves de ces illustres références ? ricana
        l’autre.
      

      
        Elle se mit une main sur la hanche, au milieu des nombreuses dagues dans
        leurs fourreaux ou fioles à sa ceinture.
      

      
        — Et toi, as-tu seulement un nom pour nous donner de tels ordres ?
        demanda Semoor sans guère d’amabilité. Nous avons rencontré bien des
        Dragons Pourpres plus ou moins gradés, et aussi des magiciens de guerre,
        pourtant nous n’avons pas dû souvent faire face à tant d’arrogance. Se
        montrer hautain avec les étrangers est mon défaut à moi, et tu n’as rien
        d’une Obarskyr. Alors, qui es-tu ?
      

      
        — Rarambra Tarlgrael, haut chevalier du Cormyr, cracha la
        femme. (Ses yeux jetaient des éclairs de rage.) J’ai prêté serment
        auprès d’Azoun en personne ! Il n’est pas uniquement mon roi, mais
        un ami, et plus encore.
      

      
        — Ce qui ne m’étonne guère, murmura Semoor. Y a-t-il seulement une
        femme au sud de, disons, la prairie de la Plaisantine qu’Az n’ait…
      

      
        — Je ne veux pas entendre de paroles passibles de trahison !
        l’interrompit rudement Rarambra. Et je répète : au nom
        d’Azoun, chevaliers (si vous êtes bien chevaliers), jetez vos
        armes. Sinon je vous considérerai comme des traîtres et agirai en
        conséquence.
      

      
        — Ce qui entraînerait quoi, au juste ? voulut savoir Doust
        Sulbois.
      

      
        Il s’avança. Pour toute réponse, dame Tarlgrael lui adressa un sourire
        déplaisant, puis porta la main à son gorgerin. Un chatoiement apparut
        soudain dans l’air autour d’elle, et l’accompagna quand elle fonça sur
        Doust, l’épée étincelante.
      

      
        — On va voir si Tymora a envie de venir t’aider, prêtre de
        la chance ! s’écria-t-elle. (Doust, brandissant sa
        masse d’armes, recula en catastrophe. Rarambra ricana.)
        Couard ! triompha-t-elle avant de se jeter sur le jeune homme.
      

      
        Sa lame rencontra au sommet de son arc l’épée plus longue, plus lourde
        d’Islif, et fut bloquée dans un grand fracas métallique.
      

      
        La dame haut chevalier cilla, incrédule, puis, serrant les dents, poussa
        de plus belle bien que Doust se soit mis hors de portée. Le bras d’Islif
        demeura où il était, aussi dur qu’une tige de fer, absolument immobile.
        Les deux armes tremblèrent un peu, mais ne se déplacèrent pas.
      

      
        Un instant passa, puis un autre. Le haut chevalier Tarlgrael
        appuyait, Islif restait en place tel un pilier au sourire sinistre, les
        autres chevaliers regardaient.
      

      
        Ils virent la face de dame Tarlgrael s’assombrir de colère tandis
        qu’elle pesait sur son arme, se donnait du mal, puis retirait son épée
        pour essayer de lui imprimer un mouvement fulgurant. La lame d’Islif
        l’intercepta de nouveau, avec aisance, et la bloqua habilement. Cet
        étonnant bras de fer se poursuivit jusqu’à ce que le haut chevalier,
        soudain, prenne une dague à sa ceinture et tente de poignarder son
        adversaire.
      

      
        Son poignet fut saisi à mi-parcours. Le visage d’Islif, au-dessus, lui
        adressa un gentil sourire. Tarlgrael leva des yeux furieux sur cette
        figure et constata qu’on lui renvoyait un regard de mépris.
      

      
        — Traîtresse ! siffla-t-elle.
      

      
        — Je trouve qu’on use et abuse de ce mot, ces temps-ci, remarqua
        Islif. Les gens comme toi l’appliquent à quiconque se met en travers de
        leur route. Cela commence à me lasser.
      

      
        Un ondoiement parcourut les épaules de la guerrière qui souleva son
        adversaire par un de ses poignets avant de la projeter contre un
        mur à travers le couloir.
      

      
        Tarlgrael heurta de plein fouet la pierre dure, bien au-dessus du sol,
        puis glissa le long de la paroi pour le rejoindre. Grondant de colère,
        elle se jeta sur Islif, la lame brandie.
      

      
        — Chevaliers ! ordonna celle-ci en se portant à la
        rencontre de cette tempête d’acier. Continuez à ouvrir des portes. Nous
        ne pouvons permettre à cette femme de nous retarder davantage, elle
        pourrait très bien faire partie du complot !
      

      
        Jhessail et les deux prêtres regardèrent leur amie, puis se hâtèrent un
        peu plus loin dans le passage, vers des portes qu’ils n’avaient pas
        encore vérifiées. Ils entreprirent de les ouvrir l’une après l’autre.
      

      
        — Alors, dame haut chevalier ? railla la guerrière.
      

      
        Les lames dansaient l’une contre l’autre en une danse
        éblouissante, jetant des étincelles. La femme en cuirasse noire ne
        pouvait avancer d’un seul pas.
      

      
        — Fatiguerais-tu ? Que dirais-tu d’une trêve, d’envisager de
        sauver avec nous le royaume ?
      

      
        — Non ! cracha l’autre. (Elle commençait à haleter.)
        C’est moi qui garde ce niveau, vous devez vous soumettre à
        mon autorité ! Sinon…
      

      
        — Sinon quoi ? gronda Islif qui, pressant son avantage,
        obligea le haut chevalier à céder du terrain. Tu m’écraseras de ton
        mépris jusqu’à ce que mort s’ensuive ?
      

      
        Avec un grognement de colère inarticulé, dame Tarlgrael bondit en
        arrière et mit fin à la joute. Elle courut dans le couloir où Doust se
        tenait de dos, sans défense.
      

      
        Semoor poussa un cri d’alarme, Jhessail leva les mains pour élaborer un
        enchantement, mais Islif aboya :
      

      
        — Ne gaspille pas nos sorts ! (Elle se mit à courir après
        Tarlgrael.) Laisse-la-moi !
      

      
        Doust pivota, vit le danger qui le menaçait, et s’écarta d’un saut de la
        porte qu’il venait d’ouvrir. Le battant se mit à osciller.
      

      
        — Tu as trouvé quelque chose d’utile ? lui demanda
        gaiement Islif.
      

      
        — Non. (Il essayait de ne pas tenir compte de la bourrasque
        en cuirasse qui lui fonçait dessus avec son épée et sa dague
        étincelantes.) Rien d’autre qu’une chute de linge sale qui ne va que
        vers le bas !
      

      
        — C’est parfait, cela conviendra à merveille !
      

      
        Et Islif accéléra soudain, rattrapa le haut chevalier, écarta d’un geste
        la tentative sournoise de la femme pour la poignarder, et enfin la
        heurta de l’épaule en pleine course.
      

      
        Tarlgrael tituba, faillit tomber, mais reprit son équilibre et se tourna
        vers Islif, les armes prêtes à frapper.
      

      
        La guerrière, tout d’un coup, se baissa et lança le pied en avant,
        fauchant les chevilles du haut chevalier qui tomba sur les fesses. Le
        choc fut assez rude pour que Tarlgrael pousse un glapissement et lâche à
        la fois son épée et sa dague. Mais elle se releva tout de suite, une
        autre dague à la main, une envie de meurtre dans les yeux.
      

      
        Islif elle aussi s’était redressée ; jouant puissamment de son
        épée, elle obligea son adversaire à reculer pour ne pas se faire
        blesser. Dame Tarlgrael céda du terrain en grondant puis, soudain, se
        détourna et courut d’un pas mal assuré mais très rapide ramasser son
        épée tombée tout près du mur.
      

      
        Sur quoi Islif, frappant de toutes ses forces, écrasa entre son pied et
        le mur cette main de nouveau munie d’une arme.
      

      
        Tarlgrael laissa échapper sa lame avec un hurlement de douleur. Jhessail
        intervint, vive comme l’éclair : elle trancha de sa dague la
        ceinture du haut chevalier.
      

      
        L’objet se détendit, donnant un bref aperçu d’un ventre plat, tout en
        sueur. Jhessail lâcha son arme, saisit le bas du pourpoint de cuir de la
        dame, et le releva d’un coup. Le vêtement était à présent à l’envers et
        aveuglait Tarlgrael.
      

      
        Ensuite la jeune magicienne planta son poing menu dans ce qu’elle estima
        devoir être le visage dissimulé par le cuir, mais recula très vite en
        grimaçant et en serrant sa main douloureuse.
      

      
        Doust, Islif et Semoor approchaient, Islif protestant qu’il fallait lui
        laisser ce combat. Jhessail marcha une fois de plus sur le haut
        chevalier qui se débattait, et remarqua la main fracturée qu’elle fit
        sauvagement heurter le mur.
      

      
        Tarlgrael hurla et se plia en deux, sanglotant. Perdue pour l’instant
        dans sa douleur atroce, elle en oubliait d’essayer de se libérer de sa
        cuirasse.
      

      
        — Lathandre me protège ! chuchota Semoor à Doust.
        Rappelle-moi, si jamais nous sommes capturés, de refuser à tout
        prix qu’on me livre aux femmes !
      

      
        — À toi ! dit Jhessail, le souffle court, à Islif.
      

      
        Elle s’écarta en secouant sa main endolorie. La guerrière hocha la tête,
        avança d’un seul grand pas pour rejoindre le haut chevalier, et porta à
        la figure invisible de Tarlgrael un coup qui fit rebondir le crâne de sa
        victime contre le mur.
      

      
        La malheureuse commença à s’affaler ; Islif frappa encore. Cette
        fois, quand Tarlgrael heurta la paroi, elle titubait nettement. La
        guerrière la saisit d’une main à l’épaule, de l’autre par l’arrière de
        son haut-de-chausses, courut quelques pas dans le couloir, et jeta le
        haut chevalier la tête la première dans la chute de linge sale.
      

      
        La dévalade fut courte, mais riche en impacts bruyants et raclements
        fracassants qui provoquèrent chez les chevaliers de Myth Drannor de
        grands sourires réjouis.
      

      
        Ils auraient franchement éclaté de rire s’ils avaient su qu’un peu plus
        bas une épée de première classe du nom de Bareskar venait de reprendre
        conscience. L’homme, ensanglanté, étourdi et la tenue en bataille,
        s’agitait dans tous les sens au milieu d’un océan sans fin de vêtements
        souillés ; il cherchait à trouver un appui solide pour en sortir.
        Un objet rapide, pesant, dur, recouvert de cuir noir et fort inattendu
        le frappa alors, venu d’en haut, le renvoyant tout droit dans le
        rêve plutôt déplaisant dont il avait cru s’être échappé.
      

      
         
      

      
        — Par là ! hoqueta l’épée de première classe Brelketh
        Velkrorn.
      

      
        Il avait le souffle court après cette cavalcade. Les magiciens de
        guerre, bien sûr, s’étaient fait distancer par ses camarades Dragons
        mais, étonnamment, le prêtre de garde – voué à Heaum le vigilant –
        se trouvait sur les talons du soldat.
      

      
        Tant mieux, parce qu’on aurait très vite besoin de ses pouvoirs de
        guérison. Au bout de ce couloir, tourner là où le hrasté
        serviteur s’était enfui, et…
      

      
        Velkrorn ralentit en jurant. Le blessé et les morts étaient toujours
        étalés par terre, mais Rellond Argentnoir avait disparu.
      

      
        Tous se précipitèrent néanmoins vers les corps étendus. On roula
        doucement celui tout ensanglanté de Kaerlyn pour que le prêtre de Heaum
        impose ses mains sur lui et commence ses prières.
      

      
        — Il est parti, s’indigna Velkrorn, et il ne nous reste plus que
        ça !
      

      
        Il souleva la superbe épée du noble.
      

      
        L’arme explosa sur-le-champ, emportant jusqu’aux dieux ce bout de
        couloir avec tous ceux qui s’y trouvaient.
      

      
         
      

      
        Dans les profondeurs du cristal de scrutation, la poussière et la
        fumée n’avaient pas encore cessé leurs tourbillons, mais les gravats ne
        pleuvaient plus. On y voyait suffisamment pour constater que personne ne
        restait debout.
      

      
        Dame Mérendil se détourna de ce chaos, un sourire amer sur le
        visage.
      

      
        — Les témoins, quelle plaie ! commenta-t-elle. On peut
        interroger les cadavres. Mais les mares de sang et les entrailles
        emmêlées, c’est une autre histoire : elles savent garder les
        secrets.
      

      
        Sans se départir de son sourire tordu, elle considéra Rellond
        Argentnoir, endormi sur la table où elle venait de le ramener par
        magie. Elle fit courir sa main le long de sa hanche, de sa jambe, et
        parut satisfaite.
      

      
        — Superbe physique, ajouta-t-elle, songeuse. Avec sa réputation de
        rustre, personne ne prendra garde aux révélations qu’il aurait envie de
        faire, et il lui reste suffisamment de cervelle pour obéir aux ordres et
        se rendre de lui-même à la garde-robe. L’esclave idéal. Si quoi que ce
        soit arrive à mon crétin de fils, cette viande sur pied pourra me servir
        autrement encore, engendrer des héritiers Mérendil en cas de besoin !
        Reste donc gentiment allongé jusqu’à la fin du bal, la Brute. D’autres
        jours glorieux t’attendent !
      

      
         
      

      
        Pennae n’aurait jamais cru que gravir une simple volée de marches
        pourrait lui coûter tant d’efforts. S’il ne s’était pas agi d’un étroit
        escalier de service pourvu de chaque côté d’une rampe où elle avait pu
        s’appuyer et reposer ses bras, elle ne serait pas arrivée en haut !
      

      
        Et il semblait qu’enfin trouver cette voie ait été le plus facile
        de ce qui l’attendait…
      

      
        — Dieux, ça ne va pas du tout, marmonna-t-elle. Plus de Dragons
        Pourpres, par pitié. Il me faut… J’ai besoin…
      

      
        Elle avait dû laisser le tisonnier en bas et rengainer son épée. Le
        brouhaha des invités faisait rage partout autour d’elle, ce qui
        signifiait que les pièces d’apparat la cernaient. Vêtue de la sorte, la
        peau recouverte uniquement de sang, de sueur et de poussière au-dessus
        de la taille, elle ne pouvait manquer d’attirer l’attention. Mais, pour
        obtenir qu’un prêtre la soigne, il lui fallait se débrouiller pour avoir
        l’allure d’une invitée à la fête, non d’une voleuse ou d’une fille de
        joie. Une robe se révélait nécessaire.
      

      
        — Je veux bien me faire pendre s’il me reste assez de vigueur pour
        arracher celle d’une dame au passage, chuchota-t-elle.
      

      
        Engloutie par une vague de faiblesse, elle s’appuya contre le mur. Le
        moment d’étourdissement la laissa faible, tremblante… vidée.
      

      
        L’escalier l’avait menée à un carrefour d’où partaient deux couloirs
        étroits, déserts. L’un filait tout droit jusqu’à un rideau fermé ;
        l’autre, perpendiculaire au premier, était bordé de portes dont la
        première, ouverte, laissait passer de la lumière. Pennae, de toute
        évidence, n’avait pas quitté le domaine où évoluaient les serviteurs.
        Elle allait devoir passer ce seuil, ou tenter de le dépasser sans se
        faire voir.
      

      
        Derrière cette porte, la voleuse trouva précisément ce qu’elle cherchait :
        un « vestiaire de prêt-à-porter ». La plupart des palais ou
        restaurants disposent de ce genre de pièce, au cas où des invités
        ou clients soient obligés de se changer. La salle était vaste, pourvue
        de sièges et de grandes psychés. De nombreuses rangées de robes, capes,
        bandoulières, etc., y pendaient sur des portants.
      

      
        Naturellement, une servante se trouvait là aussi, prête à aider. Elle se
        leva du tabouret où elle était assise près de la porte, et considéra
        Pennae avec étonnement.
      

      
        Une réaction bien normale. La voleuse sourit faiblement à la servante.
        Elle n’avait que trop conscience de son apparence : titubante, à
        demi nue, le visage blême.
      

      
        — Belle soirée, prononça-t-elle d’une voix rauque. Au nom du roi…
      

      
        L’autre hurla.
      

      
        Pennae fit la grimace. Le cri lui rappelait celui d’une wiverne, il lui
        transperçait les oreilles. Elle prit un vêtement au hasard sur le
        portant le plus proche, tandis que la servante, les yeux fous, essayait
        désespérément de passer devant elle afin de sortir. La voleuse jeta le
        bout de tissu sur la tête toujours vociférante de la femme, puis baissa
        les mains pour l’attraper au poignet et s’y accrocha.
      

      
        L’autre, terrifiée, ne s’arrêta pas pour autant de courir : elle
        traîna Pennae jusqu’à la porte, pivota à l’aveuglette pour lui échapper,
        enfin se cogna en pleine course contre le chambranle.
      

      
        Sans s’arrêter, une robe autour de la tête, elle recula droit entre les
        bras de son bourreau. Elle gémissait, à présent.
      

      
        Pas pour longtemps ! La voix de la malheureuse s’éleva de nouveau
        en un cri strident, et la femme se remit à courir. La voleuse soupira,
        saisit la servante aux épaules, et la projeta avec force contre un mur.
      

      
        Sa victime glissa mollement au sol, enfin silencieuse, et y forma un tas
        immobile.
      

      
        — Au nom du roi, marmonna Pennae, plus de bruit.
      

      
        Ce fut elle qui poussa un cri, alors, parce que la pièce bougeait sous
        ses yeux. Tout tournait lentement, paraissait sombre, bizarre.
      

      
        La voleuse s’accrocha au portant le plus proche et chercha avec
        l’énergie du désespoir n’importe quoi à sa taille. Elle dut par
        deux fois se soutenir à la barre de métal pour se reposer un peu avant
        de reprendre sa quête désolée d’une robe.
      

      
        Là ! Cette horreur d’un rose timide ressemblait à une jonchée de
        fleurs, mais Pennae n’en était plus – depuis longtemps – à
        faire la difficile. Péniblement, la pièce tournoyant toujours en cercles
        paresseux autour d’elle (elle avait l’impression de se trouver dans un
        rêve), elle enfila le vêtement par-dessus son haut-de-chausses et ses
        bottes.
      

      
        Voilà que le sol montait sous ses pieds tandis qu’elle sortait avec
        prudence de la pièce.
      

      
        La voleuse parvint à faire encore trois pas dans le couloir avant de
        s’évanouir. Elle tomba face contre terre aux pieds d’un Dragon Pourpre
        stupéfait qui, suivi de sept gardes, s’était précipité jusqu’au
        vestiaire à cause de tous ces cris.
      

      
         
      

      
        Au rez-de-chaussée du palais, couloirs ornés d’écus, pièces
        d’apparat superbement pannelées et grands halls aux plafonds en voûte
        peints à fresque étaient désormais pleins de monde ; pourtant les
        invités ne cessaient d’affluer.
      

      
        Tous avaient revêtu leurs plus beaux atours. Pierres fines ou
        imitations jetaient des lueurs éclatantes sur les bras ou
        au-dessus de décolletés plongeants, ou pendaient aux
        oreilles ; d’amples manches de moire lumineuse ou d’autres tissus
        luxueux se déployaient. Les hommes s’adressaient de graves hochements de
        tête, les femmes à leur bras gloussaient, agitaient les doigts en fausse
        remontrance, ou penchaient la tête pour se rassembler telles des
        conspiratrices et partager les derniers ragots, les plus passionnants.
      

      
        Le brouhaha était indescriptible. Il saturait les oreilles. Maîtresse
        Déléfleur Heldanorn, l’œil d’abord brillant et émerveillé, portait
        désormais sur son front une expression tracassée, voire douloureuse :
        une de ses atroces migraines qui s’annonçait, sans doute. Son mari lui
        tapotait le bras, tâchant de dissimuler son agacement derrière une
        tendresse apaisante qu’il ne ressentait pas.
      

      
        Des serviteurs circulaient adroitement, chargés de plateaux pleins de
        gâteaux ou de carafes de vin, s’assurant que chacun soit bien pourvu.
        Arbitryce Heldanorn sentait sous sa langue l’arrière-goût amer de ce
        breuvage ; il hocha la tête, l’air morose. On avait dû traiter le
        vin pour que les soiffards qui en abuseraient aient l’ivresse somnolente
        et non violente ou vantarde.
      

      
        — Je… je ne comprends pas comment tout le monde va pouvoir entrer
        dans la salle d’apparat d’Anglond, remarqua Déléfleur, l’air préoccupé.
        (Elle voyait d’autres personnes arriver sans arrêt.) Après tout, il ne
        forme qu’une seule pièce, n’est-ce pas ?
      

      
        Arbitryce Heldanorn, maître marchand en épices, parfums et curiosités,
        était l’un des plus riches commerçants de Suzail. Il connaissait fort
        bien la salle d’apparat, ses imposantes dimensions, ainsi que le nombre
        des balcons qui s’y superposaient. En l’occurrence, il partageait
        l’incertitude de sa femme, et cela lui fit plaisir. Peut-être que, pour
        une fois, elle n’allait pas proférer que des stupidités !
      

      
        Une bonne dizaine de Dragons Pourpres, avec le grand tabard des gardes
        du palais par-dessus leur armure, passèrent très vite. Ils se frayaient
        un chemin à coups d’épaule à travers la foule aux cris de : « Écartez-vous ! »
        Un magicien de guerre suivait dans leur sillage.
      

      
        — Tryce, que se passe-t-il ? hoqueta Déléfleur Heldanorn.
        (Les yeux écarquillés, elle s’accrochait plus fort à son bras.) Tous ces
        hommes d’armes qui circulent… Ils ont l’air si impitoyables !
      

      
        — Ah, mais réfléchis, ma belle fleur, répondit en souriant
        Arbitryce d’un ton désinvolte. Ils ne voient rien d’intéressant dans ce
        genre d’événement, c’est de la routine pour eux. Tu as remarqué
        celui qui bâille ? Ils sont tous aussi désœuvrés que des bouts de
        bois. Ils aimeraient sûrement que quelqu’un tombe sur son derrière ou
        qu’une statue bascule, n’importe quoi pour qu’il y ait un peu
        d’animation !
      

      
         
      

      
        L’œil tout près de son cristal de scrutation, dans le vestiaire le plus
        proche, un magicien de guerre leva les yeux au ciel.
      

      
        — Pitié, maître ! s’écria-t-il à l’adresse du marchand
        d’épices qui, bien sûr, n’avait conscience de rien. Ne tente pas les
        dieux davantage qu’ils le sont déjà, je t’en supplie !
      

      
        Un Dragon Pourpre passa la tête par la porte et parcourut la pièce du
        regard jusqu’à ce qu’il ait repéré l’emblème distinctif des prêtres de
        Chauntéa de service au palais : une broche à l’image d’une gerbe de
        blé.
      

      
        — Messire prêtre ? le héla-t-il avec rudesse. On a besoin de
        soins plus bas, au vestiaire prêt-à-porter. Une fille en robe de bal
        s’est blessée.
      

      
        — Par les dieux, ça commence ! commenta un autre magicien de
        guerre un peu plus loin dans la rangée de boules de cristal.
      

    

  


    
      Chapitre 25
    

    
      La Folie du combat
    

    
      Le capitaine d’épée en mourant s’écrie :
    

    
      « Il faut lutter ! Sauvez le Cormyr en danger ! »
    

    
      Au milieu du combat, cette atroce folie,
    

    
      La réponse s’entend : « Continue à saigner ! »
    

    
       
    

    
      Tarandar Dixdagues, le barde
    

    
      Extrait de la ballade Saignons pour le Cormyr
    

    
      Publiée l’Année du Rugissement
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Florin Fauconnier franchit un coin. Voyait-il de la lumière
        devant lui ?
      

      
        Il accéléra le pas jusqu’à l’endroit du mur où une lueur venait d’en
        haut (d’en haut ?), par la fissure d’un chambranle. Avait-il enfin
        trouvé un escalier ?
      

      
        Oui ! Avec un sourire de soulagement, le rôdeur entreprit de gravir
        les grandes marches raides, quatre à quatre. Au-dessus de lui, un
        brouhaha de voix nombreuses, d’abord faible, gagnait en intensité. Il
        approchait enfin des pièces d’apparat du palais, et…
      

      
        La lumière des lampes se refléta sur l’acier nu : on baissait vers
        lui des lames menaçantes. Dans le couloir en haut de l’escalier, sept
        Dragons Pourpres en grande armure lui barraient le chemin, épée ou
        hallebarde à la main, le visage sévère.
      

      
        — Qui peux-tu bien être, demanda le lionar à leur tête, pour
        remonter des oubliettes ainsi armé ? À qui appartient ce sang
        détrempant le bout de cuir que tu tiens ?
      

      
        Florin inspira profondément, sourit avec une assurance qu’il était loin
        de ressentir.
      

      
        — Je me nomme Florin Fauconnier, chevalier de la reine, se
        présenta-t-il. Il est de la plus extrême urgence que je voie ma
        Dame la reine, le roi, ou le seigneur Vangerdahast !
      

      
        Le lionar lui jeta un regard méprisant.
      

      
        — Si je me rappelle bien, on t’a jeté hors du royaume, les gars
        d’Arabel ont même eu pour mission de s’assurer que tu passes bien nos
        frontières. Je ne sais pas ce que vous avez trafiqué, toi et tes
        chevaliers de Myth Drannor mais, par le Dragon à qui nous avons prêté
        serment, il est hors de question que je te laisse approcher les trois
        personnes les plus importantes de tout le royaume ! (Il pointa son
        épée sur le rôdeur comme une arbalète.) Maintenant, jette tes armes et
        rends-toi, cracha-t-il, ou, au nom du roi, je te passe sur-le-champ au
        fil de ma lame ! Tu es un aventurier ; les aventuriers, pour
        moi, ne sont bons qu’à recevoir mon pied botté au derrière. Crois-moi,
        j’en ai servi plus d’un de la sorte au cours des années. Rends-toi,
        Fauconnier, ou péris !
      

      
        — N’ai-je donc que ce choix ? demanda Florin. (Montant les
        dernières marches, il laissa transparaître un peu de sa colère.) Pas
        question de me mener à ton commandant ou, sous bonne escorte, jusqu’à
        Vangerdahast ?
      

      
        — Pas aujourd’hui, petit. Pas quand le palais grouille de milliers
        d’enquiquineurs dans ton genre et que nous, hommes d’armes fidèles à la
        Couronne, ne savons plus où donner de la tête. Une dernière fois, jette
        ton épée ou meurs !
      

      
        — Se pourrait-il que vous lisiez tous les mêmes mauvais livres ?
        s’interrogea Florin d’une voix lasse.
      

      
        Il poursuivit son chemin jusqu’en haut des marches, prêt à croiser le
        fer avec cinq adversaires ; il écarta vivement les deux hallebardes
        pointées sur lui.
      

      
        Ces armes-ci revinrent pour le frapper, une de chaque côté. Il recula
        d’un ou deux degrés pour se mettre hors de leur portée, posa
        soigneusement la pierre luisante et le pourpoint de Pennae un peu plus
        bas, sans quitter des yeux les soldats.
      

      
        Il fit bien : les deux Dragons équipés d’une hallebarde
        descendaient pour tâcher encore de l’atteindre.
      

      
        Cette fois, Florin monta très vite l’escalier entre les pointes et,
        quand il fut au niveau des manches, en coinça un sous chaque bras. Il
        tira alors de toutes ses forces vers le bas, entraînant les deux gardes
        qui ne purent se retenir et s’écroulèrent.
      

      
        Le rôdeur lâcha les hallebardes qui résonnèrent sur la pierre, arracha
        les heaumes des deux Dragons et les assomma chacun d’un coup de la garde
        de son arme sur la nuque. Ses victimes déjà étendues frémirent un
        instant, puis restèrent immobiles.
      

      
        Un rugissement furieux retentit, au milieu duquel trois des soldats en
        haut de l’escalier se ruèrent sur Florin, l’épée brandie. Le rôdeur fit
        un pas de côté puis revint très vite en position ; les hommes
        avaient suivi aveuglément ses mouvements, ils convergèrent les uns sur
        les autres et se heurtèrent à grand fracas.
      

      
        Ils titubaient. Florin en profita pour ramasser une des hallebardes et
        glisser sa lame dans les chevilles d’un garde qui dévala l’escalier en
        criant force jurons. Le rôdeur le rejoignit sur-le-champ et le frappa de
        la poignée de son épée. L’autre s’affala, inconscient.
      

      
        — Arrêtez, bande d’idiots ! beugla le lionar. Rompez,
        revenez en haut !
      

      
        Un des Dragons se tourna pour lui obéir. Florin lui faucha les pieds de
        son épée. Poussant un glapissement de douleur, l’homme bascula et
        dégringola tout le long des marches dures et escarpées, éveillant de
        nombreux échos d’impacts de métal sur la pierre. En bas, il demeura
        immobile, sans connaissance.
      

      
        — Ô superbes et puissants Dragons ! fit railleusement
        le rôdeur tout en croisant le fer avec le dernier des trois hommes
        d’armes qui s’étaient aventurés à sa rencontre dans l’escalier.
        Vraiment, votre prestance au combat a de quoi émerveiller les
        bardes et tous les honnêtes citoyens d’un bout à l’autre du
        Cormyr. On en parlera sans fin dans les jours à venir ! Voyez comme
        de sept contre un on est passé à trois contre un ! Ah, ces sept-là
        se sont si bravement conduits qu’aucune victoire comparable à la leur
        n’a résonné dans le royaume depuis au moins quatre-vingt-dix ans. Non,
        plus, depuis…
      

      
        — Tais-toi, nom d’une tluine !
        ragea son adversaire du moment en attaquant. Va te faire stlarner, espèce de…
      

      
        Florin se baissa et l’homme fut entraîné par son revers délirant. Le
        rôdeur porta un solide coup de pied derrière le genou du soldat mal
        embouché ; l’articulation heurta une marche, puis glissa de là sur
        celle plus bas, où l’homme atterrit fort douloureusement.
      

      
        Le garde hurla. Florin frappa son heaume de la garde de son épée, si
        fort qu’il le cabossa et l’arracha de la tête de son porteur. L’objet
        dévala à son tour les marches, rebondissant avec un bruit assourdissant.
        Le malheureux, assommé, s’effondra sur le côté sans un mot.
      

      
        — Deux contre un, maintenant, commenta Florin pour le plus grand
        bénéfice du lionar et de son soldat, les derniers à lui bloquer le
        passage. Avez-vous envie de vous joindre à la fête ?
      

      
        L’officier eut un sourire froid, s’écarta d’un pas de l’escalier et,
        alors que le rôdeur s’apprêtait à affronter le Dragon restant, réapparut
        soudain, une arbalète chargée dans les mains.
      

      
        Il n’y avait guère que la longueur de cette arbalète entre Florin et
        lui, un peu plus bas sur les marches. Il visa avec soin.
      

      
         
      

      
        Pennae reprenait peu à peu conscience. Elle était allongée sur le dos,
        sur une couche quelconque. Des hommes debout à côté d’elle discutaient.
        Oui, il y en avait plusieurs… Elle portait encore ses bottes et son
        haut-de-chausses, mais ne sentait plus la ceinture de Yassandra autour
        de sa taille, avec sa baguette et toutes ses bourses. Ils lui avaient
        aussi enlevé la robe (sûrement pour examiner sa blessure), mais
        l’avaient ensuite disposée sur elle comme une couverture.
      

      
        Elle garda les yeux clos, la respiration régulière, et tâcha de ne
        pas changer l’expression sur son visage ; des doigts rendus rugueux
        par le travail, mais toujours délicats, écartèrent le vêtement sur son
        corps, la touchèrent à la poitrine, au-dessus du cœur. L’autre main de
        l’homme se posa sur son front.
      

      
        — La soigner sera plus facile si vous voulez bien vous taire pour
        le peu de temps que cela prendra, prononça-t-il alors juste au-dessus de
        sa patiente. (À en juger par son ton compatissant, il s’agissait d’un
        simple roturier.) Si vous gênez ma tâche, vous risquez de vous retrouver
        à interroger un cadavre.
      

      
        Quelqu’un poussa un soupir agacé.
      

      
        — Très bien, prêtre, accomplissez vos miracles.
      

      
        — C’est le vouloir de la Grande Mère qui agit, rappela fraîchement
        le servant de Chauntéa. Les miracles lui appartiennent.
      

      
        Il entreprit de murmurer des paroles que Pennae ne connaissait pas. Avec
        douceur, presque avec révérence, ses mains se murent : du front de
        la voleuse à ses lèvres, sa gorge, son sein droit, et de l’emplacement
        de son cœur à son sein gauche, son nombril, puis, à l’intérieur de son
        haut-de-chausses, tout en bas de son ventre. Ensuite, les doigts
        coururent sur son corps, le frôlant, suivant les courbes de ses flancs,
        remontant, puis descendant le long des bras jusqu’aux paumes des mains.
        L’incantation prit fin, et Pennae dut retenir un cri de plaisir ;
        un picotement tiède l’avait soudain envahie, il se ruait dans tout son
        être et, anéantissait la douleur. Jusqu’au bout de ses doigts, elle
        sentait ses muscles vibrer et se détendre, ses ecchymoses s’évanouir,
        emportant avec elles tout inconfort physique. Elle se tordit sur la
        couche car, envoûtée, elle se soulevait malgré elle pour intensifier le
        contact avec ces mains miraculeuses. Elle voulait se frotter contre
        elles, plonger en elles, ne plus jamais s’en séparer…
      

      
        — Elle est réveillée ! fit une voix profonde, âpre.
        Cette petite maraude est…
      

      
        — Non, assura le prêtre.
      

      
        Ses doigts fermes repoussèrent Pennae pour qu’elle repose de nouveau
        bien à plat. Il feignit alors de la pincer cruellement.
      

      
        — Vous voyez ? Je viens de la pincer si fort qu’elle aurait
        dû crier, pourtant elle ne bouge pas. Les mouvements que vous avez vus
        étaient inconscients, son corps saisi par la magie divine de Chauntéa.
        Elle est toujours évanouie. (Les mains si douces se retirèrent et
        remirent la robe en place.) Laissez-la sans la déranger quelque temps ;
        elle se réveillera bien assez tôt.
      

      
        — Prêtre, reprit la voix profonde, plutôt irritée, nous n’avons
        justement pas le temps de nous montrer aimables ! Il y a
        des milliers d’invités dans le palais en ce moment même, d’autres
        affluent à chaque instant. Nos effectifs sont insuffisants ! Nous
        avons en renfort des Dragons d’un peu partout, jusqu’au-delà du Lac
        wiverne, et cela ne représente pas encore assez d’hommes. Si nous ne
        devions pas assurer une présence au moindre carrefour, issue ou escalier
        avec pour mission d’empêcher les badauds d’aller se promener où ils
        n’ont rien à faire et quelques-uns des menus objets ou sculptures royaux
        de se retrouver dans des poches où ils n’ont pas davantage leur place,
        c’est avec plaisir que je ferais défiler cette fille louche devant tous
        les soldats en service ! Pour peu qu’elle soit du Cormyr, je suis
        certain qu’au moins un d’entre nous la connaît.
      

      
        — Si vos effectifs sont tellement insuffisants, répliqua le prêtre
        d’un ton courtois, je m’étonne de voir six soldats agglutinés sur le
        seuil pour interroger une pauvre jeune femme blessée.
      

      
        — Saint homme, intervint une voix plus aiguë que l’autorité
        rendait aussi plus froide, vous n’êtes que le prêtre de service en ce
        moment, rien de plus. Vous n’avez pas à dire aux Dragons Pourpres du
        Cormyr comment ils doivent accomplir leurs tâches, de même que nous nous
        gardons bien de nous mêler de vos dévotions à la Mère Nourricière.
      

      
        — Certes… Je ne me prétends pas expert en chose militaire. (Au
        son, Pennae comprit que le prêtre se levait et s’écartait d’elle.) Cela
        dit, nous autres saints hommes sommes versés dans l’art de parler aux
        blessés, de les rassurer ; j’en connais beaucoup là-dessus. Je suis
        également, depuis longtemps, un citoyen loyal du Cormyr et, en tant que
        contribuable, je me pose des questions : pourquoi ne vous
        contentez-vous pas de faire appel au magicien de guerre le plus proche
        (je crois me rappeler qu’il y en a un en poste au bout du couloir) pour
        qu’il assure l’interrogatoire grâce à ses sorts ? Cela sera plus
        rapide, il saura reconnaître à coup sûr la vérité, et…
      

      
        — Il s’est produit quelque chose, un peu plus tôt, qui a rendu…
        indisponibles une bonne partie de nos magiciens de guerre. Je ne peux
        pas vous en dire davantage. (La voix glaciale avait encore trouvé le
        moyen de fraîchir.) En conséquence, tous sont très occupés, et nos
        ordres sans équivoque : nous ne devons distraire aucun sorcier de
        son travail de scrutation pour l’appeler auprès d’une personne seule et
        impuissante. Au pire, cette fille est une folle ou une voleuse, non une
        conspiratrice. Elle ne risque pas de faire d’histoires, voilà du moins
        ce qu’on nous a signifié.
      

      
        — Puisque vous êtes si certains de sa docilité, pourquoi ne pas
        l’enfermer ici, la laisser dormir tout son soûl, et faire venir vos
        soldats ici pour tâcher de l’identifier après le bal ?
      

      
        — Prêtre ! Tenez-vous-en à vos herbes et plantations, et
        laissez-nous nous occuper de cette affaire ! Il pourrait malgré
        tout s’agir d’une sorcière n’attendant que cela, qu’on l’enferme ici
        pour qu’elle puisse tranquillement jeter ses sorts, faire s’écrouler
        tout le palais sur nos têtes, et anéantir jusqu’au dernier Obarskyr,
        magicien de guerre, noble ou serviteur. Allons, sortez maintenant !
      

      
        — Je vous en prie, inutile de me remercier pour mes soins.
      

      
        Le prêtre de Chauntéa n’avait rien de plus méchant à dire en partant.
      

      
        — Puissent les dieux nous préserver de pareils crétins bien
        intentionnés ! soupira, soulagé, le Dragon
        Pourpre à la voix profonde. (La voleuse l’entendit
        s’approcher d’elle. Un instant plus tard, une chaise grinça tout
        près.) Quelqu’un sait comment réveiller une fille
        qu’on vient juste de soigner ?
      

      
        — Giflez-la, suggéra quelqu’un.
      

      
        — Allongez-vous sur cette couche, proposa quelqu’un d’autre d’un
        ton vicieux, pour lui montrer…
      

      
        — Épée de première classe Grathus, n’en dis pas plus !
        l’interrompit sévèrement l’officier à la voix grave.
      

      
        — Alors versez-lui de l’eau dans le nez, s’empressa d’ajouter
        Grathus. Ça réveille toujours Teln ici présent quand nous sommes en
        garnison.
      

      
        On retira la robe posée sur Pennae. Le silence tomba.
      

      
        — Joli ! murmura Grathus, appréciateur. Peut-être
        devrions-nous également lui ôter son haut-de-chausses ? Elle peut
        avoir toutes sortes d’armes dissimulées…
      

      
        — Je suis certain que non ! gronda l’officier. Je lui ai
        retiré ses bottes tout à l’heure, j’ai récupéré toutes les petites lames
        qu’elle y avait si habilement cachées, attachées ou placées dans des
        fourreaux. Tout est sur la table, tu vois, bien rangé dans les
        emplacements libres de cette ceinture qu’elle avait sur elle. Un bel
        arsenal ! J’en ai trouvé une telle quantité que je serais vraiment
        étonné qu’elle en ait encore. Elle ne bougeait pas du tout comme un
        prisonnier entravé qui a beaucoup de fer à porter – c’est ce que
        tu m’as dit –, et avec le poids de ce que j’ai pris…
      

      
        — Alors, interrompit la voix froide, comptez-vous la laisser ainsi
        découverte dans l’espoir de l’intimider quand on l’interrogera, ou
        tenez-vous simplement à ce qu’on se rince l’œil ? Je n’aimerais pas
        du tout devoir découvrir que cette jeune femme, par exemple, sert
        l’envoyée de Lunargent. Elle ne manquerait pas d’aller raconter à sa
        maîtresse ce que les Dragons Pourpres du Cormyr, à la réputation
        irréprochable, lui ont fait !
      

      
        On remit tout de suite en place la robe sur Pennae, en la lissant plus
        ou moins.
      

      
        — Il y a du sang partout, commenta Grathus, autant qu’elle garde
        cette tenue. Elle risque d’en avoir besoin pour se garder au chaud
        dans sa cellule.
      

      
        — Hmm, marmonna un autre soldat, tout ça me met plutôt mal à
        l’aise. Elle ne ressemble pas à une voleuse, je trouve.
      

      
        — Tiens donc ? Combien de voleurs as-tu déjà
        rencontrés, épée de première classe Norlen, pour te croire tout d’un
        coup expert en la matière ?
      

      
        — Eh bien, répondit l’autre sans hésiter, on a Draeran « Doigts-de-fée »,
        les deux sœurs (Vaelra et les dieux seuls savent qui), et puis Lethran
        Armanteau, Renarnhoir, Balantros, de Port-Ponant, et ce jeunot, avec le
        masque, qui se faisait appeler la Main de la Justice, et…
      

      
        — D’accord, Norlen, très bien !
      

      
        — … Zarmos, d’Essembra, et puis ce Sembien à qui il manquait des
        doigts : Glathos, Klatos ? Mrathos ?
      

      
        — C’était Drethlen Dlathos, indiqua Grathus pour aider son
        camarade.
      

      
        — Ah, merci, son nom m’échappait. Et puis il y a eu Amglur
        l’Amnien, le « duc » Fauconair qui n’avait rien d’un
        duc, et…
      

      
        — Suffit, Norlen !
      

      
        — Euh… désolé, monsieur. Je… désolé.
      

      
        — Laisse tomber. Nous avons quelqu’un qui nous intéresse ici, tu
        te rappelles ?
      

      
        — Pardonnez-moi, lionar, intervint alors Grathus, mais nous ne
        sommes pas encore certains qu’il s’agisse d’une voleuse, si ?
      

      
        — Grathus, grommela l’officier, quand j’aurai besoin de ton avis
        de clampin casqué, je te le demanderai. Te l’ai-je demandé ?
      

      
        — Il n’a pas tort, cela dit, fit la voix glaciale, toujours aussi
        tranchante. Allons, enfilez-lui cette robe et levez-vous de cette
        chaise, je m’occupe de cette affaire.
      

      
        — Mais…
      

      
        — De nous deux, qui est le lionar et qui l’ornrion ?
      

      
        — Bien, ornrion Synond…, répondit d’un ton las le lionar à
        la voix profonde.
      

      
        La chaise grinça de nouveau.
      

      
        Des mains rudes soulevèrent Pennae en position plus ou moins
        assise. Elle fit la morte de son mieux – tête ballottant, bras
        complètement détendus – tandis qu’on lui passait la fine
        étoffe par-dessus la tête, qu’on la disposait autour de ses épaules et
        qu’enfin on la tirait plus bas pour couvrir son corps.
      

      
        — Oh ! s’exclama soudain l’épée de première classe Norlen
        pendant cette opération. Comment ai-je pu oublier celle que vous avez
        pourchassée vous-même, lionar ? Transtra Longuetresse, vous vous
        rappelez ? Une vraie beauté, celle…
      

      
        — Norlen, gronda le lionar, tais-toi donc !
      

      
        — Oui, épargnez-nous le reste. Bravo, épée de première classe !
        Si jamais je souhaite que quelqu’un bavarde pour ne rien dire jusqu’à
        tuer d’ennui cette prisonnière, je saurai à qui m’adresser.
      

      
        L’épée de première classe Grathus ricana. L’ornrion laissa ce bref éclat
        de rire s’éteindre tout seul.
      

      
        — Et s’il m’en faut un autre pour l’amuser en faisant
        l’imbécile, ajouta-t-il de sa voix glaciale, je crois que j’ai
        précisément l’homme de la situation devant moi. (Grathus eut le bon sens
        de ne pas répliquer.) Bien, ma petite ! reprit Synond
        tout près de l’oreille de Pennae. Après tout ceci, tu es à coup sûr
        réveillée. Sans doute souris-tu intérieurement en nous prenant pour une
        belle bande d’idiots. Je suis l’ornrion Delk Synond, des Dragons
        Pourpres. J’ai pleine autorité pour te libérer, te faire emprisonner
        pour le reste de ta vie, te tailler en pièces sur-le-champ,
        ou me contenter de couper de petits bouts de ta personne, çà et là, pour
        en nourrir un par un des chiens féroces à côté de toi
        tandis que tu souffriras mille morts, enchaînée sur leur litière
        souillée. Ma décision dépendra de ta bonne volonté. Alors je te suggère
        déjà d’ouvrir les yeux, de me sourire gentiment et de me dire ton nom
        sans faire d’histoires. Puis tu l’épelleras, s’il te plaît, afin que
        notre lionar ici présent puisse l’écrire.
      

      
        Pennae ouvrit les yeux, lança ses doigts bien tendus et raides pour en
        frapper l’ornrion Synond à la gorge, enfin bondit par-dessus l’officier
        suffoqué et parcouru de spasmes en lui posant une main assurée sur
        l’épaule.
      

      
        La porte était ouverte, tous les Dragons criaient, Grathus s’écarta de
        la voleuse, apeuré, Norlen fit lui aussi mouvement loin d’elle, mais
        avec un sourire de franche admiration… et, juste à la droite de Pennae,
        un guéridon supportait la ceinture prise à Yassandra.
      

      
        — Vous tenez à périr, Dragons ? menaça Pennae. (L’ornrion
        Synond s’efforçait de reprendre son souffle et de crier quelque chose.)
        Occupe-toi de lui, lionar ! J’ai l’impression qu’il faudrait lui
        faire avaler ses dents. (En réponse, plusieurs soldats cillèrent,
        étonnés, avant de se mettre à sourire.) Première épée Norlen,
        ajouta-t-elle, je crois que tu n’as pas terminé la liste des voleurs
        dont tu te souviens. Allons, fais-nous plaisir !
      

      
        — Désolé, ma jolie… euh, madame ! Je… euh, eh bien…
      

      
        Le lionar fonça soudain sur la voleuse. Elle renversa le guéridon contre
        les tibias du soldat, et fit un pas de côté pour le laisser se jeter
        tout seul contre le mur, la tête la première.
      

      
        Ensuite elle prit dans une bourse à sa propre ceinture une de ses
        petites bombes à sable et la jeta à la figure de Grathus ; la
        feuille qui l’enveloppait éclata de manière très satisfaisante. L’homme
        aveuglé s’écarta du seuil en titubant. La ceinture de Yassandra voletant
        dans sa main, Pennae sortit et se mit à courir à toute vitesse dans le
        couloir.
      

      
         
      

      
        Florin se baissa très bas et courut dans l’escalier. Il voulait essayer
        de récupérer la pierre luisante et le pourpoint de Pennae.
      

      
        L’arbalète claqua, son carreau fit éclater la pierre luisante en
        échardes brillantes, et le rôdeur recula d’un pas, titubant, les doigts
        ensanglantés. Il entendit le lionar pousser un juron avant de cracher au
        dernier soldat debout :
      

      
        — Ne reste pas planté là, va chercher l’autre arbalète !
      

      
        Florin se tourna et descendit l’escalier aussi vite que possible.
        Derrière lui, il entendit sonner un gong d’alarme. Le lionar jura de
        nouveau. Puis ce fut le grincement aigu, comme essoufflé, d’un cranequin
        qu’on retendait frénétiquement pour rendre de nouveau
        opérationnelle l’arme tout juste déchargée.
      

      
        Le rôdeur bondit vers le coin où il avait tourné avec tant
        d’enthousiasme un instant plus tôt. Il était encore en l’air quand
        l’autre arbalète lui tira dessus.
      

      
        Le carreau le frôla, et Florin sentit soudain le sommet de son oreille
        droite le brûler. Avec une grimace, il se remit à courir. Appuyant le
        pourpoint de Pennae contre la zone douloureuse sur sa tête, il décida
        que l’heure était venue pour lui de pousser quelques jurons.
      

      
         
      

      
        Pennae filait dans le couloir tout en attachant la ceinture de Yassandra
        à sa taille. Les Dragons criaient, la poursuivaient ; ils n’étaient
        pas encore sur ses talons, mais la rattrapaient ! Et,
        tôt ou tard, elle allait courir droit sur le prochain poste
        de garde, ou se retrouver dans un cul-de-sac.
      

      
        Elle passa une quantité impressionnante de portes closes, noires,
        puis le brouhaha de la foule crût. Il lui fallait un huis où
        s’entendrait juste derrière cette rumeur caractéristique.
      

      
        Là !
      

      
        Haletante, Pennae tira d’un coup sec sur le devant de sa robe, le
        laissant pendre autour de sa taille, ouvrit la porte à la volée et se
        rua au milieu de la pièce brillamment éclairée, pleine de monde.
      

      
         
      

      
        La salle de la tour haute manquait de fenêtres par où contempler les
        toits et pignons de Château-Zhentil, mais n’en avait pas vraiment
        besoin. La surface bien lisse et brillante de la table ronde qui
        dominait tout l’espace mal éclairé représentait une immense carte du
        territoire, de Tunland au Vaste, de la mer de Lune au Turmish, en une
        superbe marqueterie de pierre aux nombreuses nuances.
      

      
        Derrière cette table se dressait une haute chaise noire, aux boiseries
        élégamment gravées. Seigneur Manshoon, assis là, souriait à demi.
      

      
        Près de lui, l’Ombrageuse, assise elle aussi (sur un siège moins prestigieux),
        avait les bras croisés sur la poitrine et un rictus malicieux du genre :
        « Je vais te déchiqueter. »
      

      
        Sarhthor, nu, se tenait debout devant eux. Son corps était
        recouvert de sang séché, de longues plaies s’y croisaient. Il lui
        manquait quelques doigts et la majeure partie de sa chevelure. De sa
        chair avaient poussé de nombreuses touffes de menus
        tentacules qui, à présent, pendaient piteusement. Ils semblaient
        tout à fait morts.
      

      
        — Tu as beaucoup tardé à venir faire ton rapport, nota
        Manshoon d’un ton posé sans quitter son subordonné de ses grands yeux
        sombres. Et ton apparence est plutôt insolite. Bon, je t’écoute :
        que s’est-il passé à l’Auberge des Vieux
        Manteaux ?
      

      
        — Le Zhentarim a combattu le Zhentarim, répondit Sarhthor sans
        s’émouvoir. Il ne s’agissait pas des trahisons ordinaires, seigneur.
        Quelque chose a pris possession des esprits de ces mages et en a fait
        ses pantins ! Ces… êtres en ont réduit certains en cendres, en tout
        cas ont exercé leur tyrannie sur tous, les ont obligés à se jeter leurs
        sorts à la tête les uns des autres et aussi contre nos Zhentilars.
        Eirhaun Sooundaeril était du nombre des envoûtés, seigneur, affecté
        comme les autres. Je n’ai vu aucun autre moyen de protéger la Confrérie
        que d’expulser tout le monde de Faerûn grâce à l’enchantement le plus
        puissant que je connaisse.
      

      
        — Tu les as envoyés dans les Abysses.
      

      
        — Oui. (Sarhthor ne s’étonna pas que Manshoon sache quel
        était son sort le plus dévastateur, donc le plus secret.) Eirhaun,
        percevant cette action comme une attaque dirigée contre lui, a fait
        appel à la magie pour m’entraîner à sa suite dans les Abysses. J’ai eu
        un peu de mal, ainsi que l’indique ma tenue, pour revenir faire mon
        rapport.
      

      
        — Et Eirhaun ?
      

      
        — Il est de retour aussi, en pire état que moi. Les prêtres
        s’occupent de lui au moment où je vous parle.
      

      
        — Les autres ?
      

      
        — J’en ai abattu beaucoup de mes propres mains dans mes efforts
        pour éliminer les présences qui les possédaient et m’inquiétaient tant.
      

      
        — Y es-tu parvenu ?
      

      
        Sarhthor haussa les épaules.
      

      
        — Il me semble ; je sais en tout cas que je ne suis pas
        porteur de cette pollution.
      

      
        Manshoon haussa un sourcil.
      

      
        — Qu’est-ce qui m’oblige à te croire ? Ne devrais-je pas
        t’éliminer ? Afin de protéger la Confrérie, bien sûr.
      

      
        — Faites-le, seigneur, si vous le jugez nécessaire, répondit le
        sorcier avec une certaine lassitude. Je ne puis vous résister et ne
        souhaite certes pas vous défier. J’ai servi de mon mieux.
      

      
        — Quoi, tu n’essaies même pas de t’enfuir, tu ne plaides pas
        désespérément pour ta vie ?
      

      
        — Seigneur, je n’ai jamais su comment supplier. En outre, si je
        m’agenouille maintenant, je crains fort de m’écrouler face contre terre
        sans plus jamais me relever.
      

      
        — Je te crois, annonça doucement Manshoon. Va, et demande aux
        prêtres ce qu’ils peuvent faire pour toi.
      

      
        — Merci, seigneur, murmura Sarhthor.
      

      
        Il inclina la tête, se tourna pour s’en aller, et s’effondra.
      

      
        — Symgharyl, dit Manshoon à mi-voix, emploie ta magie pour le
        transporter aussi vite que possible, mais avec délicatesse, là où on le
        soignera. Je préférerais ne pas le perdre.
      

      
        L’Ombrageuse parut intéressée.
      

      
        — Pourrai-je ensuite le… récompenser ?
      

      
        — Comme il le mérite ? Certes ! Je tiens à tout
        connaître de ce qu’il cache dans son esprit.
      

      
        — Oui. Il ne nous a pas du tout parlé des épées du Dragon de Feu.
      

      
        — Exact. Il se trouve que j’ai cette affaire bien en main.
        Cela dit, il sera intéressant de connaître les intentions de Sarhthor
        concernant ces objets.
      

      
        — Vous le saurez très vite. Sinon, que faisons-nous concernant les
        événements en cours dans le Cormyr ?
      

      
        Manshoon sourit, agita la main… et, au-dessus de nombreux emplacements
        du plateau de la grande table, des lueurs bleues apparurent soudain,
        chacune signalant l’irruption d’une sphère de scrutation lumineuse
        flottante, venue d’ailleurs.
      

      
        — Nous observons et jouissons du spectacle, rien de plus. Le
        désordre se répand au cours de ce grand bal au palais du Dragon Pourpre,
        les magiciens de guerre s’entre-tuent. Je m’attends à beaucoup de
        combats encore, à énormément de folle agitation.
      

      
        L’Ombrageuse adressa à son maître son sourire félin et sortit.
        Manshoon admira en silence ses formes ondoyantes, jusqu’à ce que la
        tapisserie tissée de mille sorts se referme, tourbillonnante, après
        son passage. Alors seulement, il ajouta :
      

      
        — Et pendant que tu donnes du plaisir à ce brave Sarhthor si
        loyal, je chevaucherai ton esprit pour savoir tout ce que tu apprends de
        lui – de même que je sais tout de tes petites tricheries et des
        châtiments qu’elles appellent, que tu savoures de toute ton âme !
        Petite cervelle distordue… (L’homme frémit un court instant.) C’est
        pourquoi je t’aime autant, chuchota-t-il.
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        Ils étaient vraiment tous serrés – au coude à coude
        – dans le Boudoir Bâclé de Baerauble dont le nom peu flatteur
        désignait en fait une belle pièce au haut plafond voûté. Ses murs
        imposants recouverts de panneaux noirs supportaient quantité d’antiques
        piques, de bannières déployées et de tableaux plus grands que bien des
        demeures roturières dépeignant des rois à la chasse ou à la guerre. Les
        gens entassés ici avaient chaud mais au moins ne mouraient plus de faim
        ni de soif, car des légions de serviteurs chargés de plateaux y avaient
        remédié. Cependant, ils ne pouvaient encore tout à fait se considérer
        comme des invités, et leur situation les satisfaisait de moins en moins.
      

      
        — Ma foi, j’ai entendu dire que la salle d’apparat d’Anglond se
        trouve à l’autre bout du palais ! se lamentait un marchand de
        verre. J’aimerais bien savoir quand on va enfin nous y admettre !
      

      
        — Et si on vient nous dire que finalement nous sommes trop nombreux,
        grogna un capitaine de marine superbement vêtu de moire lumineuse
        verte mais qui avait tout du ruffian, et qu’on veut nous mettre dehors
        sans qu’on ait pu apercevoir Silvaeren, qui s’y opposera, hein ?
        Qui sera avec moi ?
      

      
        La femme maître maquignon à la tenue somptueuse releva une mèche de
        cheveux brillants.
      

      
        — Ah, les étrangers ! railla-t-elle. C’est toujours pareil
        avec eux. Il leur faut si longtemps pour se laver et s’apprêter que la
        fête ne commencera sans doute pas avant la nuit !
      

      
        — Je m’en moque, tant que nous ne nous trouvons pas à court de ces
        fameux fromages. Et les gâteaux, donc ! Hmm… ces délices rattrapent
        presque le résidu de fond de cave qu’on nous sert. Croit-on donc que les
        commerçants de Suzail n’y connaissent rien en vin ?
      

      
        Quelques personnes avaient découvert les splendides sculptures exposées
        dans la pièce à côté, la Chambre Noirhakret ; en conséquence, un
        peu d’espace se libéra sur le magnifique tapis recouvrant le sol du
        Boudoir Baerauble, et les gens purent un peu circuler.
      

      
        Le mouvement permit à une jeune femme à qui l’excitation coupait le
        souffle de se retrouver face à un homme pourvu d’immenses moustaches et
        d’un monocle ; ce personnage arborait en bandoulière un grand
        cordon recouvert d’une multitude d’emblèmes plus ou moins superposés,
        dont chacun signalait un hameau ou un domaine rapportant chaque année au
        moins un millier de lions d’or. Il s’agissait d’un noble propriétaire
        terrien.
      

      
        — Belle soirée, seigneur ! claironna cette beauté candide,
        les yeux brillants.
      

      
        Elle avait su mettre ses charmes en valeur dans une robe bleu nuit. Sa
        tenue ne laissait aucun doute sur les deux spectaculaires raisons qui
        avaient poussé le vieux Raskro le joaillier à embaucher la donzelle pour
        mettre en valeur ses plus beaux pectoraux d’armure.
      

      
        — Belle soirée, jeune fille, répondit aimablement le grand
        personnage. Appréciez-vous la réception, jusqu’ici ?
      

      
        — Oh oui, alors ! J’ai rencontré tellement de personnes
        passionnantes, j’ai tant appris sur le royaume ! Les gens sont
        intéressants, ils ont une telle culture !
      

      
        — Les gens dans cette pièce, vous voulez dire ? Ma petite, si
        les citoyens du Cormyr n’ont pas mieux à offrir comme conversation, le
        royaume est en train de vaciller, croyez-moi, grommela le vieux noble
        ronchon. (Il jeta un bref coup d’œil assassin à un marchand vêtu d’une
        riche cape bordée de fourrure avant d’accorder de nouveau à la jolie
        fleur de boutique son charmant sourire.) Tout ce que j’entends autour de
        moi, à mon grand désarroi, n’est qu’un méli-mélo de discours boursouflés
        mais vides, de simples fioritures de mots (irai-je jusqu’à dire des « chiuritudes » ?
        Ha ha ha !) prononcées par des imbéciles si envoûtés par le son de
        leur esprit pour une fois à l’œuvre qu’ils…
      

      
        Le brouhaha assourdissant autour des deux protagonistes se
        réduisit d’un seul coup à un murmure – même le seigneur âgé se
        tut. Une intruse vêtue d’une robe souillée de sang venait de
        faire irruption dans la pièce. Elle filait sur le tapis
        telle une brise pressée, des Dragons Pourpres jetés à sa poursuite.
      

      
        La robe pendait autour de sa taille, elle avait la poitrine nue,
        dépourvue de tout soutien. Elle courait en criant :
      

      
        — Ne me touchez pas, maudits animaux ! Je me moque de
        l’héroïsme dont vous avez pu faire preuve quand vous avez combattu pour
        le royaume, ou de l’étonnante beauté du soldat ! Rien ne vous donne
        le droit de…
      

      
        Par toute la pièce, les nobles jetèrent les gobelets qu’ils avaient à la
        main et s’approchèrent en grondant.
      

      
        Le jeune modèle, bouche bée, vit son interlocuteur d’un instant se
        placer sur le chemin du Dragon Pourpre le plus proche de la femme en
        fuite, et dégainer son épée de cérémonie.
      

      
        — Je suis le seigneur Cormelryn, annonça-t-il dans un puissant
        rugissement qui résonna sous le plafond en voûte. Durant cinquante-deux
        étés, j’ai chevauché avec les Dragons Pourpres. Aucun soldat sous mes
        ordres n’aurait jamais traité une dame de la sorte – ni même une
        donzelle qui, de toute évidence, n’a rien d’une dame. Arrêtez-vous et
        expliquez-vous !
      

      
        Les soldats freinèrent des quatre fers pour ne pas se retrouver
        embrochés sur la lame fine comme une aiguille brandie devant eux. Ils
        voulurent contourner l’homme qui la tenait si fièrement. Leur proie
        pantelante, déjà de l’autre côté de la pièce, aurait bientôt disparu.
      

      
        Ils se virent très vite bloqués par un noble plus grand que le premier,
        plus mince et un peu plus jeune, mais tout aussi indigné.
      

      
        — Je me nomme seigneur Rustryn Cerlance, Dragons, déclara-t-il
        d’un ton sec, et me déclare champion de cette belle damoiselle. Vous
        n’hésiteriez pas à la déshonorer sous nos yeux, marauds ! Mais que
        sont devenus les Dragons Pourpres, de nos jours ? !
      

      
        C’était une demi-douzaine de personnages titrés, à présent, qui
        barraient sans hésiter le passage aux soldats. Tout au fond de la pièce,
        Pennae posa la main sur l’anneau permettant d’ouvrir la porte dont
        l’aspect lui convenait le mieux parmi les issues proposées : elle
        était étroite, sans indication, et donnait probablement sur un couloir
        de service. Le très vieux noble adossé là pour accorder un peu de repos
        à ses bras qui supportaient tout son poids grâce à deux cannes adressa
        un grand sourire à la voleuse et se glissa sur le côté avec un clin
        d’œil.
      

      
        Pennae lui rendit la politesse, s’arrêta un bref instant, main sur la
        hanche, pour que le vieillard profite du spectacle, puis se faufila à
        l’extérieur.
      

      
        Parfait ! Elle avait bien choisi, et se retrouvait dans des
        couloirs discrets qui avaient toutes les chances de la mener à la
        famille royale ou à Vangerdahast.
      

      
        Elle remit sa robe plus ou moins en place (le vêtement avait tout d’une
        ruine – pas étonnant –, mais elle ne pouvait rien y faire),
        puis poursuivit en grande hâte son chemin.
      

      
        L’idée lui vint tout d’un coup de tapoter l’œilleton incrusté dans la
        boucle de la ceinture de Yassandra ; elle eut un sifflement
        appréciateur en voyant s’éclairer le couloir devant elle, comme si elle
        avait tenu une pierre luisante. Elle toucha encore l’œilleton, la
        lumière s’éteignit.
      

      
        À en juger par le bruit, elle avait désormais partout autour d’elle des
        pièces d’apparat remplies de monde. Le milieu de cet étage devait se
        trouver non loin ; Pennae ne doutait pas de bientôt trouver des
        marches vers le haut, qui lui permettraient de s’approcher des
        appartements royaux ou au moins de rencontrer quelqu’un à qui elle
        saurait pouvoir se fier. Par là, peut-être, où il y avait le plus de
        portes…
      

      
        Elle tourna au coin et se vit face à un sourire prédateur.
      

      
        Il se dessinait sur le visage qu’elle avait aperçu à Arabel, celui d’un
        homme qui parlait alors trahison et chausse-trapes et qui, à présent,
        barrait le passage à la voleuse, les bras croisés, l’air très sûr de
        lui.
      

      
        — Qui es-tu ? demanda-t-elle sur un ton de mignonne oie
        blanche.
      

      
        — Je suis le magicien de guerre Ghoruld Pommedépine, répondit
        poliment l’autre, et toi ?
      

      
        — On m’appelle Pennae.
      

      
        — Belle soirée, poursuivit Pommedépine d’un ton fort plaisant,
        espèce de petite ordure galopante ! Prépare-toi, comme on dit, à
        périr.
      

      
        Pennae leva les yeux au ciel.
      

      
        — J’y suis toujours prête, assura-t-elle. (Elle ouvrit une porte à
        la volée et bondit dans une autre salle de bal pleine de monde.) Peux-tu
        en dire autant ?
      

      
         
      

      
        — Je commence à en avoir assez de ces couloirs sans fin !
        maugréa Islif. Quelle taille peut bien faire ce palais ?
      

      
        — J’entendais discuter des serviteurs, indiqua Semoor, ils
        disaient que les sous-sols s’étendent sur plusieurs kilomètres, sous les
        jardins puis, par là, sous l’espace entre les deux bâtiments, pour
        finalement rejoindre les caves de la cour Royale et poursuivre même
        jusqu’à la Promenade !
      

      
        — Grand merci, ô toi, voué à Lathandre. Comme tu sais me
        réconforter !
      

      
        — Toujours heureux de me montrer utile.
      

      
        Jhessail faisait la grimace.
      

      
        — Si ces passages vont vraiment jusque sous la ville,
        s’interrogea-t-elle, comment peut-on empêcher n’importe qui voulant
        agrandir sa cave de creuser jusque-là, par accident ou délibérément,
        pour ensuite venir sans souci piller le palais ?
      

      
        — Grâce à des gardiens, répondit Semoor. Beaucoup de gardiens
        magiques : des armures vides qui se promènent avec leurs épées, des
        statues de pierre, des squelettes en armes, etc.
      

      
        — À moi de te remercier, marmonna Doust en jetant autour de lui
        des coups d’œil plutôt nerveux. Tu n’imagines pas à quel point tu me
        remontes le moral.
      

      
        — Mais je t’en prie, ce n’est rien ! Nous, fidèles de
        Lathandre, nous réjouissons de tout nouveau défi, dans la joie de…
      

      
        — … te taire quand on te le demande ! cracha Islif en tendant
        la main vers la gorge de son compagnon.
      

      
        Semoor lui adressa un regard blessé.
      

      
        — Aurais-je commis un méfait ? demanda-t-il.
      

      
        — « Un » méfait ? Plusieurs, oui ! Cela dit,
        pour l’instant, je veux bien que tu me parles un peu de ces armures en
        marche sur lesquelles tu blablatais.
      

      
        — Eh bien ?
      

      
        — À quoi ressemblent-elles au juste ?
      

      
        Semoor cilla.
      

      
        — Ma foi, je n’en ai jamais vu ; je n’ai fait qu’écouter les
        serviteurs. Pourquoi ?
      

      
        Islif désigna le couloir, plus loin devant eux. Un heaume au-dessus
        d’une cuirasse se tournait lentement comme pour les examiner. Il était
        noir et vide – aucune tête à l’intérieur.
      

      
        — Pour cette raison, expliqua Islif.
      

      
        — Oh, flûte, prononça Semoor avec une extrême sincérité.
      

      
         
      

      
        Ghoruld Pommedépine murmura une incantation, fixa son esprit sur
        l’apparence de personnage noble qu’il voulait adopter (haute taille,
        petite barbe blanche pointue, sourcils broussailleux assortis, pourpoint
        de soie d’un rouge flamboyant, haut-de-chausses, fraise… parfait) et
        attendit que le picotement cesse.
      

      
        Ce fichu hargaunte avait disparu au mauvais moment ! Il était
        certain que la bestiole n’avait pas quitté le palais, mais il n’avait
        pas le temps d’aller la chercher, avec ces chevaliers de Myth Drannor en
        cavale partout dans le bâtiment, Vangerdahast au mieux de sa forme
        tonitruante, sans parler de dizaines de Zhents ou de Magiciens Rouges ou
        pire encore qui infestaient les grandes salles tout autour de lui en ce
        moment même, avec leurs dérisoires déguisements et leurs pauvres
        manigances.
      

      
        Alors qu’une seule manigance avait de l’importance et devait
        prévaloir !
      

      
        Le picotement sur son corps prit fin.
      

      
        — Voilà un nouveau noble seigneur galamment vêtu, murmura Ghoruld
        Pommedépine. Attention, Suzail, tiens-toi prête !
      

      
        Il ouvrit la porte qu’avait empruntée Pennae, entra avec assurance dans
        la salle des Archidragons, cherchant déjà du regard une femme vêtue
        d’une robe tachée de sang et froissée, ou bien tout individu qui
        essaierait de se dissimuler derrière quelqu’un d’autre.
      

      
        Un couple se tenait en plein sur son passage ; l’homme, un marchand
        au visage rougi, gobelet dans une main, avait passé l’autre bras autour
        de la taille d’une grosse bourgeoise endimanchée.
      

      
        — Et, Kaylea (vous permettez que je vous appelle Kaylea ?),
        le pire, à notre époque, vient de tous ces commerçants sembiens beaucoup
        trop riches pour leur propre bien ! Chaque fois qu’ils ont fabriqué
        ou importé trop de colifichets pour leurs compatriotes, ils essaient
        d’inonder notre marché de leurs restes, depuis des tabourets en
        imitation pied de dragon jusqu’à des poignées de porte luminescentes !
      

      
        — Vraiment ? demanda Kaylea en levant sur le visage de
        son compagnon des yeux marquant le plus grand intérêt. Vous dites
        qu’ils essaient… qui peut s’y opposer ?
      

      
        Ghoruld Pommedépine fit un pas de côté pour contourner ces deux-là.
        C’est alors que Pennae surgit tel un tourbillon de derrière les bavards
        qui ne lui prêtaient aucune attention, saisit avec une force étonnante
        le poignet au bout du bras que le magicien de guerre laissait pendre,
        plaqua ainsi sa main contre le chambranle et y planta une dague, la
        clouant sans hésiter au bois.
      

      
        La douleur transperça Ghoruld Pommedépine qui, le souffle coupé, eut du
        mal à trouver assez d’air pour hurler. Tandis qu’il se débattait en
        s’efforçant de reprendre sa respiration, la voleuse lui envoya un baiser
        mutin et repartit dans le couloir. Au passage, elle le poussa violemment
        de la hanche contre la porte qui se referma.
      

      
        Avant même que le magicien de guerre ait trouvé sa voix, de nombreux
        invités le regardaient et murmuraient entre eux. Les larmes lui
        coulaient sur les joues, il ne pouvait toujours pas maîtriser assez sa
        souffrance pour retirer la lame de sa chair et se libérer. Le temps
        qu’il ait fini de gémir, Pennae serait loin, il le savait.
      

      
         
      

      
        Se hâtant le long du couloir, la voleuse ouvrit la première porte
        qu’elle trouva.
      

      
        Une chute de linge sale – une grosse, on aurait pu y jeter trois
        paniers pleins à la fois. Pennae haussa les épaules, tapota la boucle de
        la ceinture de Yassandra pour s’éclairer, entra dans le conduit, referma
        la porte derrière elle et se laissa glisser.
      

      
        La pente était presque verticale, et la jeune femme tomba si vite
        qu’elle ne put s’accrocher au bord de la prochaine issue, un niveau plus
        bas. Elle se fit mal aux doigts en essayant, puis se décida à écarter
        les coudes, quitte à les meurtrir contre les parois de la chute. Ainsi,
        elle put ralentir suffisamment pour saisir avec fermeté la porte
        suivante.
      

      
        Bien agrippée, elle se hissa au niveau de l’ouverture, se coinça le
        coude dans la prise et poussa d’un sérieux coup de pied. D’un bond, elle
        se retrouva dans les sous-sols.
      

      
        Avec un soupir, elle se retourna et referma bien la porte donnant sur la
        chute de linge sale. Avec un peu de chance, Pommedépine serait trop
        préoccupé de faire aboutir son complot pour la poursuivre encore. Il ne
        restait plus à Pennae qu’à trouver un autre chemin pour remonter au
        palais à partir du deuxième sous-sol.
      

      
        Si toutefois cela existait.
      

      
        La voleuse partit au petit trot dans le couloir, franchissant un seuil
        dépourvu, depuis longtemps, semblait-il, de son huis.
      

      
        Elle passa devant d’autres portes. Certaines étaient énormes, mais
        toutes, en tout cas, étaient closes et rouillées, comme si elles
        n’avaient pas été ouvertes depuis des années. Aucune ne donnait
        l’impression de déboucher sur un passage vers le haut.
      

      
        Il lui fallait se presser. Ce grand bal mettait des lustres à débuter,
        d’accord, mais ces lustres risquaient fort de s’éteindre si elle
        s’attardait trop !
      

      
        La voleuse tourna à un coin, vit ce qu’il y avait derrière et eut envie
        de pleurer.
      

      
        Une barrière de fer massif bien connue qui bloquait tout le couloir.
        Comme auparavant, elle ne voyait aucun moyen de la franchir ni aucune
        manivelle pour la remonter. Rien. Tous ces efforts pour revenir
        exactement d’où elle était partie !
      

      
        Ma foi, si le roi, la reine et Vangerdahast veulent
        que les chevaliers de Myth Drannor les sauvent, on dirait qu’ils vont
        encore devoir attendre et se montrer très patients !
      

      
        Pennae secoua la tête, fit demi-tour pour rebrousser chemin en quête
        d’un autre moyen de remonter, et se trouva alors face à un homme dont la
        tête frôlait le plafond. Il la surplombait telle une montagne.
      

      
        D’énormes bras puissamment musclés soulevaient une hache qui faisait une
        fois et demie la taille de Pennae, ainsi qu’un sabre à la pointe ornée
        de cornes. Le géant portait un semblant d’armure fabriquée avec des
        plaques métalliques cabossées qu’on avait clouées ensemble –
        séparées par des morceaux de cuir éraillé –, ainsi qu’un heaume
        sur son crâne, qui… oui, il s’éclairait en ce moment même ! Une
        lueur en émanait, comme celle projetée par la ceinture de Yassandra.
      

      
        — Par tous les dieux vigilants, qui es-tu ? demanda Pennae,
        suffoquée.
      

      
        — On m’appelle le Gardien de la Terreur, l’informa
        l’homme-montagne. (Il plaça ses armes de part et d’autre de son corps
        pour empêcher la voleuse de le contourner, puis s’avança pesamment.) Ou
        bien la Mort en Marche. Quelle expression préfères-tu, pauvre petite
        maraude ?
      

      
         
      

      
        Par Mystra et Loviatar, qu’il avait mal ! Pommedépine poussa force
        jurons et, craignant que son déguisement vacille, finit par arracher la
        dague du chambranle. La souffrance lui arracha un nouveau cri.
      

      
        Il était libre ! Il ne pouvait s’empêcher de sangloter en se
        tordant la main ; le sang éclaboussait ses bottes.
      

      
        Il entendit d’autres bottes – nombreuses – qui approchaient
        à grand bruit dans le couloir. Serrant sa main blessée sans lâcher la
        dague qui l’avait transpercée, il parvint à se tourner vers les Dragons
        Pourpres entrant dans la grande salle.
      

      
        — Enfin, vous voilà ! les apostropha-t-il. Elle est partie.
        Fouillez ce couloir, regardez derrière chaque porte !
      

      
        Les soldats froncèrent les sourcils, et le capitaine d’épée de la
        troupe aboya :
      

      
        — Rendez-vous, messire ! Jetez votre arme !
      

      
        — Je vous ai donné un ordre ! gronda Pommedépine. Obéissez !
      

      
        — Rendez-vous ! rugit le lionar en dégainant son épée.
      

      
        Il fit un mouvement de la tête ; ses hommes se placèrent en un
        grand cercle autour du pseudo-noble. Les invités crièrent, hurlèrent, et
        s’écartèrent à toute vitesse jusqu’aux coins les plus reculés de la
        pièce. Certains sortirent leur propre lame.
      

      
        — Mais allez-vous m’écouter, à la fin ? cracha Pommedépine,
        furieux, en agitant sa main ensanglantée.
      

      
        Les soldats le regardèrent sans émotion et avancèrent lentement
        sur lui.
      

      
        L’alarphon poussa un grognement d’exaspération, jeta la dague à la
        figure du lionar, et réussit à se téléporter en catastrophe.
      

      
         
      

      
        Pennae tira une fois de plus sur l’avant de sa robe qui avait bien
        souffert.
      

      
        — Je n’ose espérer, demanda-t-elle d’un ton plein d’espoir, les
        yeux levés sur le monstrueux Gardien de la Terreur, que ces petites
        choses t’intéressent ? (Le son énorme qui lui répondit, éveillant
        force échos, débuta en gloussement pour s’achever en reniflement
        railleur.) Non, soupira-t-elle, c’est bien ce que je pensais.
      

      
        Elle remit en place l’étoffe distendue et souillée, puis dégaina deux de
        ses dagues, considéra la hache monumentale face à elle, enfin se demanda
        combien de respirations il lui restait à prendre en ce monde.
      

      
         
      

      
        Une hache frappant la pierre produit un tintement inimitable. Florin
        l’entendit deux fois, puis ce fut un rugissement qui éveilla de faibles
        échos devant lui. Quelqu’un affrontait le Gardien de la Terreur.
      

      
        Le rôdeur fronça les sourcils, alla jusqu’à l’huis le plus proche pour
        mieux écouter, à temps pour que résonne à ses oreilles ce cri bref :
        « Jamais ! »
      

      
        Il se crispa. Venait-il d’entendre la voix de Pennae ? Il écarta la
        porte à la volée et se trouva devant une chute de linge sale.
      

      
        Bien sûr.
      

      
        Les sons lui parvenaient plus fort à présent. Un autre choc métallique,
        et l’homme-montagne qui grommelait :
      

      
        — Arrête de courir, petite vipère !
      

      
        Le rôdeur examina l’intérieur du battant qu’il venait d’ouvrir. Oui, il
        y avait bien un anneau permettant de le tirer à soi ; les antiques
        bâtisseurs de ce palais, de toute évidence, avaient tout fabriqué sur le
        même modèle. Ce qui signifiait…
      

      
        Son épée dans une main, le pourpoint plein de sang de Pennae dans
        l’autre pour ralentir sa dégringolade le long des parois du conduit,
        lequel donnait l’impression de pouvoir accueillir un gros panier de
        linge, pas seulement une personne, Florin se tourna face au seuil et fit
        un pas en arrière dans la chute dont il frappa tout de suite le mur de
        fer de sa lame.
      

      
        L’arme grinça en un bruit atroce qui fit grimacer le rôdeur à la pensée
        des dommages qu’il lui infligeait. Mais au moins ses épaules, bien que
        tremblantes, résistèrent. Il atteignit la porte au niveau en dessous
        assez lentement pour s’y agripper avec la main enveloppée du pourpoint
        de cuir.
      

      
        Il lui fallut plusieurs tentatives pour que son balancement provoque
        l’ouverture de l’issue dans le couloir ; quand il y parvint enfin,
        il lâcha sa prise, s’écarta d’une roulade et retomba sur ses pieds. Le
        son du combat était désormais beaucoup plus fort, plus proche.
      

      
        Des cônes lumineux, tels les rayons brillants de deux lanternes,
        jetaient des éclairs croisés non loin. Florin se dirigea par là, l’épée
        brandie. La seule possibilité offerte à Pennae était de courir, encore
        et encore, pour ne pas se faire piéger, et de tâcher de se faufiler
        derrière le Désastre, qui n’aurait aucun doute quant à lui sur ce
        qu’elle chercherait à faire. Il suffirait à cette énorme sentinelle d’un
        seul coup bien ajusté.
      

      
        Il les voyait ! La grande hache effectuait un revers. Florin cria
        de toutes ses forces :
      

      
        — Gardien de la Terreur ! Tourne-toi, combats-moi ! (Les
        immenses épaules bougèrent.) Pennae, dépasse-le et enfuis-toi ! Tu
        as un petit intervalle, profites-en !
      

      
        Il se rua vers les jambes gigantesques du monstre, espérant passer
        derrière son adversaire tandis qu’il se tournerait.
      

      
        — Florin ! cria Pennae d’une voix presque stridente de
        surprise. Mais où étais-tu ?
      

      
        — Je visitais le palais !
      

      
        Florin, tout d’un coup, n’eut plus de souffle à disposition pour crier.
        Le Gardien savait fort bien ce qu’il faisait ! En pivotant, il
        avait projeté de côté sa botte monumentale qui avait heurté l’arme du
        rôdeur, hâtivement levée en parade, et avait envoyé la lame et son
        propriétaire voler à travers les airs.
      

      
        Où est Pennae ? Elle ne dépasse pas le gardien !
        Où…
      

      
        L’homme-montagne, au-dessus de lui, abaissait son épée et sa hache,
        l’une après l’autre. Où que Florin se réfugie pour éviter le premier
        assaut, le deuxième saurait le trouver.
      

      
        Le rôdeur se jeta en avant, droit sur le Désastre. Il pensait se placer
        entre les jambes du monstre qui aurait la vue gênée par son propre corps
        et ne saurait où porter ses coups.
      

      
        L’autre recula en toute hâte, agita dans tous les sens son épée et sa
        hache pour tâcher de conserver l’équilibre. Florin sentit sa bouche
        s’assécher quand il repéra enfin son amie : elle s’aidait des
        nombreuses coutures et des rebords de plaques que présentaient les
        bottes grossièrement assemblées du gardien pour les escalader. Elle
        voulait atteindre l’arrière du genou du monstre afin d’y plonger sa
        dague par en dessous !
      

      
        L’homme-montagne sentit la présence de la voleuse (elle
        s’efforçait de scier des liens à l’aveuglette), et grogna en baissant
        vers elle le poing qui tenait son épée. Pennae se balança pour
        l’éviter et se retrouva à pendre derrière un genou.
      

      
        — Cours ! lui cria Florin de sa place, juste devant la
        sentinelle. Laisse-toi tomber et enfuis-toi !
      

      
        Pennae se balança, lança ses jambes vers le haut tel un acrobate qui
        veut sauter d’une barre, et, au plus haut de l’arc de son mouvement,
        lâcha.
      

      
        Le rôdeur cessa de la regarder : s’il voulait vivre, il importait
        qu’il passe sur-le-champ entre les jambes du Désastre, et…
      

      
        Oui ! Il avait pris appui sur la face interne de la botte
        gauche du gardien. Il remarqua au passage une fissure très tentante au
        milieu du fouillis de peaux et plaques métalliques
        superposées recouvrant l’énorme pied ; il y
        planta son épée, fit tourner la lame, la ressortit et poursuivit
        sa course.
      

      
        Heureusement. L’homme-montagne rugit de douleur (les échos
        assourdissants du cri rebondirent sur le plafond et parcoururent le
        couloir dans les deux sens) et trébucha. Il sautilla gauchement de côté,
        et deux monstrueuses bottes s’abattirent à l’endroit précis où s’était
        tenu le rôdeur un instant auparavant.
      

      
        Ayant enfin réussi à passer l’obstacle, le chemin dégagé devant lui
        jusqu’à Pennae, un peu plus loin, qui le regardait avec anxiété, Florin
        baissa la tête et fonça. Si le Désastre s’effondrait…
      

      
        — Cours donc ! glapit-il dès qu’il eut récupéré un peu de
        souffle. Ne t’arrête pas ! (Pennae ne bougea pas. Elle
        l’attendait.) Hraste alors, cours !
      

      
        Enfin elle se décida à avancer… ou plutôt à reculer. Elle ne
        quittait des yeux ni le rôdeur ni le Gardien qui, d’un pas encore mal
        assuré, venait sur les compagnons après s’être tourné. Dans sa hâte et
        sa colère, il faisait vibrer le passage.
      

      
        — Pennae ! rugit Florin, exaspéré, en la rejoignant.
      

      
        Elle le gratifia d’un grand sourire.
      

      
        — Je n’ai jamais été très douée pour obéir. Tu as déjà eu
        l’occasion de le remarquer, non ?
      

      
        — File, c’est tout ! cracha-t-il.
      

      
        Au moment où il passait à côté d’elle, il fit claquer le plat de son
        épée sur les fesses de la voleuse.
      

      
        — Ah, toi tu sais parler aux dames ! rit-elle.
      

      
        Elle se mit enfin à courir, coude à coude avec le chevalier. Essoufflé,
        celui-ci se contenta d’acquiescer. Pennae fonçait devant lui, et il
        passa juste après elle un chambranle trop étroit pour l’homme-montagne.
        Il ralentit, titubant.
      

      
        La voleuse regarda le Gardien de la Terreur qui rugissait sur eux,
        furieux de ne pouvoir les atteindre, puis tendit le bras et le posa sur
        Florin qui, penché en avant, s’efforçait de reprendre son souffle.
      

      
        Quand ce fut fait, il se redressa, tendit le pourpoint qu’il tenait à sa
        propriétaire. Il était imprégné de sang, tout froid et mouillé, mais les
        yeux de la voleuse brillèrent comme si on lui offrait le plus beau
        trésor du royaume !
      

      
        — Merci ! fit-elle avec un grand sourire.
      

      
        Elle passa tout de suite la robe par-dessus sa tête, la jeta par terre,
        puis prit son pourpoint et l’enfila. Il était poisseux, glacé. Elle
        frissonna.
      

      
        — Allez ! ordonna Florin en lui prenant le bras. Je suis
        tombé sur un autre complot. Un dénommé Argentnoir se promène dans le
        palais, et…
      

      
        Pennae posa des doigts péremptoires sur la bouche de son ami pour le
        faire taire, puis les enleva et donna un baiser appuyé au rôdeur.
      

      
        Il la regarda, les paupières papillotantes. Elle eut un sourire
        railleur.
      

      
        — Je devais bien trouver un moyen de te réduire au silence, commenta-t-elle.
        Écoute-moi, maintenant, ô puissant et vaillant Fauconnier !
        (Florin hocha la tête, eut un petit sourire triste, fit signe à son amie
        de poursuivre.) Rien, reprit Pennae, l’air absolument sérieux, rien, par tout le royaume, n’est plus important que
        de retrouver nos compagnons. Que la Couronne triomphe ou qu’elle tombe,
        nous le vivrons tous ensemble ! Je suis lasse à mourir – et
        j’ai bien failli mourir ! – de courir partout dans ces stlarnés sous-sols, perdue, toute seule. Dénichons
        Jhess, Islif et même nos deux boute-en-train de becs saints, et ensuite
        nous resterons ensemble ! Alors seulement nous irons chercher le
        roi, la reine, et l’enquiquineur royal Vangerdahast. Des objections, ô
        toi, le plus loyal serviteur parmi les rôdeurs ?
      

      
        — Aucune, assura Florin, les yeux étincelants. Absolument aucune.
      

      
        Il passa un bras ferme autour des épaules de Pennae, l’embrassa avec
        ferveur… et pas qu’un peu de force virile.
      

    

  


    
      Chapitre 27
    

    
      Ensemble
    

    
      Ensemble nous marchons,
    

    
      Nous vainquons dans la gloire.
    

    
      Soulevons les royaumes,
    

    
      Récoltant les ennuis en guise de navets.
    

    
      Ensemble nous rions
    

    
      Et creusons les tombeaux de ceux que nous aimions.
    

    
       
    

    
      Vélorna Jalaneth, la barde
    

    
      Extrait de la ballade Amis je pleure pour vous
    

    
      Publiée l’Année de l’Aspic
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        Pommedépine avala, fit la grimace, puis frémit de tout son
        corps et hoqueta :
      

      
        — J’ai toujours détesté le goût de ces potions, malgré le
        soulagement – presque une jouissance, à vrai dire – qu’elles
        apportent.
      

      
        Assis au milieu des ombres poussiéreuses d’une de ses cachettes dans le
        palais, l’alarphon reboucha la fiole, la posa tête en bas sur l’étagère
        pour se rappeler qu’il l’avait vidée, et referma le volet de fer destiné
        à garder les rats à distance. Du liège rongé sur les flacons signifiait
        des rongeurs en pleine forme… mais des magiciens en mauvaise posture.
      

      
         
      

      
        Devant son cristal de scrutation, celui qui observait Pommedépine poussa
        un soupir de soulagement. L’imbécile allait pouvoir poursuivre sa
        tâche.
      

      
        Dans sa retraite, le magicien de guerre Beldos Margaster pouvait se
        permettre de penser tout haut. Il se livra (avec une certaine morosité)
        à cette occupation.
      

      
        — Je ne puis passer davantage de temps à m’inquiéter de ces
        chevaliers de Myth Drannor ; Vang va bientôt m’appeler pour voir où
        en sont les choses, je dois retourner à mon travail. Plus tard, cela
        n’aura aucune importance qu’il ait des soupçons sur moi et parte à ma
        recherche, mais pas tout de suite… pas encore. Il faut d’abord que sa
        fin tragique, comme on dit, soit certaine.
      

      
        Le sorcier gloussa, passa un panneau coulissant pour se retrouver à
        l’arrière d’une garde-robe de l’un des appartements délaissés de l’aile
        Tournord (la fumée s’y sentait encore après un début d’incendie datant
        de quatre dizaines), utilisa d’autres issues secrètes pour circuler dans
        diverses pièces peu connues et émergea finalement plusieurs chambres
        plus loin. Il se hâta vers l’escalier qu’il descendit pour aboutir
        derrière les garde-manger.
      

      
        Il était en pleine possession de ses moyens, œil froid et sourire
        vigilant, quand il déboucha dans le couloir de service et jeta des
        regards significatifs à divers confrères, lesquels lui répondirent en
        silence par le geste indiquant qu’il n’y avait rien à signaler.
      

      
        En conséquence, quand la rude voix mentale qu’il attendait toucha son
        cerveau et lui demanda ce qu’il venait de demander à ses subordonnés, il
        se trouvait là où il était censé se trouver, dans l’état d’esprit
        adéquat. Vangerdahast accorda à son aide l’équivalent télépathique d’un
        sourire d’encouragement, puis interrompit la communication.
      

      
        Margaster lui rendit la politesse.
      

      
         
      

      
        — Semoor, ça m’étonnerait qu’on réussisse à l’abattre à force de
        parlotes ! résonna soudain une voix féminine exaspérée (celle
        d’Islif) derrière le coin. Pour l’amour de Lathandre, jette-lui donc ton
        sort !
      

      
        Florin et Pennae échangèrent des regards ravis.
      

      
        — Les chevaliers ! bafouillèrent-ils en même temps. Nous les
        avons trouvés, nous arrivons à pic ! Chargeeeez !
        rugirent-ils dans un sourire épanoui.
      

      
        En pleine course, armes brandies, ils débouchèrent dans le
        couloir.
      

      
        Islif et Doust y faisaient face à un guerrier en armure. Non, une armure
        surmontée d’un heaume sans tête !
      

      
        Jhessail et Islif se tenaient dos à dos, Semoor et Doust aussi –
        Semoor accroupi derrière Doust. Florin fronça les sourcils.
      

      
        — Qu’est-ce qu’ils fabriquent, Jhess et Semoor ?
        demanda-t-il.
      

      
        — Ils affrontent une armure animée, ou une créature similaire,
        expliqua Pennae. Elles peuvent se téléporter comme les sorciers, se
        trouver face à toi à un moment et derrière l’instant d’après !
      

      
        — Oh ! là, là ! commenta Florin avec un sourire du
        genre « rien que ça ? »
      

      
        Il fonça entre Islif et Doust, très occupés à parer, et voulut plonger
        son épée droit dans le vide qu’abritait le heaume. L’armure, sans un
        bruit, détourna son coup avec une aisance et une vigueur qui surprirent
        le rôdeur. On aurait cru qu’elle avait anticipé l’attaque depuis des
        lustres. Cependant, Florin s’était attendu à ce que son adversaire dévie
        l’épée. Dans le même mouvement, il avait dégainé sa dague. Son autre
        lame étant bloquée, il pivota à demi pour bien placer le poignard qu’il
        enfonça dans le noir de la face ouverte du heaume.
      

      
        L’obscurité magique engourdit son bras et cracha des étincelles dans
        tous les sens pendant un bref instant. Ensuite, l’armure sentinelle
        éclata, projetant un peu partout des plaques métalliques… et Florin.
      

      
        Le rôdeur s’envola en hurlant, à peine conscient qu’Islif et Doust,
        soufflés eux aussi, le suivaient.
      

      
        Il avait l’impression que le feu des dieux le consumait, calcinait
        ses entrailles, sa langue, le bout de ses doigts… jusqu’à ses
        globes oculaires !
      

      
        Ensuite il heurta de plein fouet quelqu’un qui hoqueta, céda, et
        s’enroula autour de lui. Les deux chevaliers atterrirent rudement,
        entremêlés. Des plaques d’armures pleuvaient autour d’eux en tintant par
        terre ; des bouquets d’étincelles en jaillissaient. Les compagnons
        roulèrent, glissèrent, roulèrent encore – moins vite – enfin
        s’arrêtèrent.
      

      
        Florin toussa. Puis il battit des paupières. Quel soulagement de
        constater qu’il pouvait encore accomplir ces deux actions ! Il
        voulut bouger, se lever, et découvrit alors que Pennae restait bien
        collée à lui ; les bras et les jambes de la voleuse
        l’enveloppaient, elle ne bougeait pas.
      

      
        — Pennae ! s’écria-t-il, soudain épouvanté.
      

      
        — Ooooh, gémit-elle.
      

      
        Sa bouche se trouvait quelque part au-dessus de l’épaule droite du
        rôdeur. Elle entreprit faiblement de se dégager.
      

      
        — Mon grand héros, déclara-t-elle d’une voix rauque, te sens-tu
        capable d’abattre d’une autre manière la prochaine armure animée ?
      

      
        — Pour l’instant, je ne sens pas grand-chose… La chose est
        détruite ?
      

      
        — Tant qu’on ne voit pas les plaques se réassembler toutes seules,
        je dirais oui. Notre brave Vangerdahast va être fort contrarié.
      

      
        Florin gloussa. Sans pouvoir s’en empêcher, il se retrouva bientôt
        étouffé de rire. Allongé, le dos sur le froid sol de pierre, il
        rugissait, hilare, jetant de grands échos dans le couloir. Finalement,
        il entendit Semoor, plutôt pincé, pas très loin de lui :
      

      
        — Content de voir qu’au moins l’un de nous n’est pas blessé !
        Lors de la prochaine mêlée, il faudra que je m’arrange moi aussi pour
        draper une femme autour de mes épaules. Islif ? Jhessail ?
      

      
        — Tu peux toujours rêver, indiqua Islif.
      

      
        On entendit une plaque d’armure qui résonnait sur la pierre, puis un
        grognement. La guerrière roula sur elle-même et se releva, plutôt
        sonnée. Elle titubait et tâchait de s’aider de prises inexistantes.
      

      
        Affalée sur une couche de métal et de chevaliers étendus, Jhessail
        adressa un faible sourire à son amie, puis se servit de Doust, allongé
        tout grimaçant non loin, comme d’une échelle horizontale pour retrouver,
        étape par étape, la station accroupie. Pennae s’écarta de Florin (avec
        une certaine réticence semblait-il, ses mains s’attardèrent sur les
        épaules du rôdeur, son menton, ses hanches), et s’assit.
      

      
        — Tout le monde va bien ? demanda Islif.
      

      
        Semoor lui adressa un sourire tors.
      

      
        — Comme disait l’immortel au mourant : je survivrai… et toi ?
      

      
        Un filet de sang coulait sur sa joue et dégouttait de son menton. Doust
        lui aussi saignait, mais il roula néanmoins sur lui-même –
        lentement –, fléchit les bras et chercha sa masse d’armes
        autour de lui. Semoor se leva à son tour, après Islif et Jhessail. Ils
        secouèrent tous trois la tête et donnèrent des coups de pied vengeurs
        dans des éclats acérés de métal.
      

      
        — Sans conteste, les dieux veillaient sur nous, murmura Jhessail.
        (Elle grimaça à la vue de trois pointes aussi longues que des épées.)
        Nous aurions pu nous retrouver embrochés comme des sangliers à rôtir !
      

      
        Le gargouillement d’estomac de Semoor aurait fait un rugissement très
        acceptable.
      

      
        — Tu étais vraiment obligée de parler de nourriture ?
        demanda-t-il. Grand merci, ô belle et délicate magicienne !
      

      
        — Lathandre ne pourvoira-t-il pas ? fit Jhessail, en toute
        innocence, écartant les mains tel un prêtre en plein prêche.
      

      
        Semoor répliqua par un geste fort différent.
      

      
        Florin et Pennae rejoignirent leurs compagnons et se baissèrent pour
        hisser un Doust peu enthousiaste. Le prêtre de Tymora fit un pas en
        boitant ostensiblement, puis se rassit pour rajuster sa botte, se
        releva, donna un coup de pied pour achever l’opération, enfin se déclara
        prêt.
      

      
        — Indemne, ou tout comme ! assura Semoor à mi-voix sans tenir
        compte du sang sur son visage. Un vrai miracle.
      

      
        — Oui, approuva Jhessail. Ne fais plus jamais ça, morigéna-t-elle
        ensuite Florin. On aurait pu tous mourir !
      

      
        Le rôdeur la regarda, s’efforça de ne pas rire… puis renonça. L’un après
        l’autre, ses compagnons se joignirent à lui.
      

      
        — Pou… pourquoi, parvint-il à demander quand son hilarité fut un
        peu calmée, n’as-tu pas fait éclater cette chose avec un ou deux
        éclairs de force ?
      

      
        — Je l’ai fait. Une seule fois : tous les dards ont été
        renvoyés droit sur moi. J’ai eu très mal !
      

      
        — Mal ? Je m’étonne que tu sois encore debout !
      

      
        — Si je n’avais pas eu une potion de guérison dans ma botte, je ne
        le serais certes pas. Elle est bue, maintenant, voilà pourquoi je t’ai
        demandé de ne pas recommencer ton exploit.
      

      
        — Alors, tout le monde va bien ? s’inquiéta une fois de plus
        Islif. Pour de bon ?
      

      
        Elle jeta un coup d’œil scrutateur à Doust, toujours si discret, puis
        affronta du regard Florin. Les deux chevaliers hochèrent la tête, les
        autres marmonnèrent quelques mots destinés à rassurer la guerrière.
      

      
        — Parfait, reprit-elle. Ne serait-il pas temps, dans ce cas, que
        nous nous mettions en quête de notre roi, de notre reine et de cet
        extraordinaire vaurien qui cumule les fonctions de sorcier suprême de la
        Cour et de magicien royal du Cormyr (sans parler de ses offices moins
        prestigieux et moins avouables), afin de les avertir et de les protéger ?
      

      
        — Joli discours, apprécia Semoor. Islif, dame de la cour… Hmm…
      

      
        — Semoor, cadavre démembré, répliqua-t-elle du tac au tac.
      

      
        L’homme voué à Lathandre recula à l’abri derrière Jhessail et
        claironna :
      

      
        — Comme toujours, dame Lurelac, tes ordres nous inspirent
        puissamment ! Conduis-nous ! Si tu parviens à
        trouver un chemin hors de ces sous-sols avant que l’inanition nous
        réduise à l’état de squelettes, je t’obéirai avec un bonheur inégalé !
      

      
        — Dans ce cas, en route !
      

      
        La voix d’Islif avait résonné avec la force et l’autorité de celle
        d’un lionar vétéran chez les Dragons Pourpres. Elle partit au trot. Une
        fois à l’écart des débris parsemés de l’armure animée, elle se mit
        vraiment à courir.
      

      
        Semoor suivit avec les autres, se plaignant à qui voulait l’entendre :
      

      
        — Je me doutais bien qu’il serait encore question de cavaler !
      

      
         
      

      
        Le seigneur Maniol Couronnedargent hoquetait, le souffle coupé. Cela
        faisait un bon moment qu’il courait dans le palais. Ses seuls obstacles
        avaient consisté en des rencontres réitérées avec des gardes tous plus
        méfiants les uns que les autres. Le dernier avait insisté pour
        l’accompagner au pas de course. Sur quoi, au détour d’un virage, ils
        tombèrent sur un mur formé par trois soldats charpentés, en grande
        armure. Chacun mesurait bien deux têtes de plus que le seigneur
        pantelant. Ils le considéraient, la contenance sévère, les bras croisés
        sur la poitrine, et ne paraissaient pas avoir la moindre intention de
        laisser passer un noble quel qu’il soit.
      

      
        Une porte s’ouvrit dans le mur, tout près d’un des trois Dragons ;
        un quatrième soldat sortit dans le couloir. Le nouveau venu n’avait
        qu’une tête de plus que Couronnedargent et, sur la poitrine, un insigne
        de constal. Il adressa à l’homme essoufflé devant lui un sourire pincé
        fort peu aimable avant de demander d’un ton désinvolte :
      

      
        — Eh bien, seigneur Couronnedargent, qu’est-ce qui, en cette belle
        occasion, provoque tant de hâte chez vous ?
      

      
        — Je…
      

      
        Maniol Couronnedargent s’efforça de reprendre sa respiration, furieux
        parce que, une fois de plus, il ne parvenait pas à donner une impression
        d’autorité souveraine. Il se battit encore avec ses poumons avant de
        pouvoir poursuivre :
      

      
        — J’ai un message destiné au magicien royal, d’une importance
        capitale pour le Cormyr !
      

      
        — Encore un ? (Le constal leva les yeux au ciel. Ses paroles
        suivantes, lasses, s’adressèrent au plafond.) Les réceptions officielles
        attirent vraiment tous les fous.
      

      
        — Je parle sérieusement ! crachota le noble offusqué.
      

      
        — Mais oui, je n’en doute pas. En conséquence, nous allons vous
        escorter dans cette petite pièce qui se trouve là fort à propos, où vous
        pourrez vous défaire de votre fraise, de votre culotte, de votre beau
        pourpoint, et…
      

      
        — Quoi ?
      

      
        — Oh, c’est la dernière mode à la cour, l’ignoreriez-vous,
        seigneur ? Mais oui, il vous faut vous dénuder pour espérer
        chuchoter des secrets d’État au vieux… à Vangerdahast. Tels sont, bien
        évidemment, les ordres du roi.
      

      
        Le seigneur Maniol Couronnedargent ouvrit la bouche pour protester, mais
        rien n’en sortit. L’homme se contenta de battre des paupières tandis que
        des mains solides le poussaient dans une salle éclairée par trois
        braseros. Une table nue s’y trouvait, ainsi qu’une demi-douzaine de
        Dragons Pourpres bien costauds qui accueillirent le noble avec de grands
        sourires.
      

      
        — Ne vous en faites pas, la table se réchauffe quand on monte
        dessus, indiqua un soldat trapu à la mâchoire proéminente en se penchant
        sur lui.
      

      
        Son ton rappelait celui d’un père affectueux. Couronnedargent
        frissonna.
      

      
        — Ce qu’il ne faut pas faire pour l’amour du Cormyr !
        marmotta-t-il. (Il ferma bien fort les paupières.) Dites-moi quand ce
        sera fini ! ragea-t-il, les dents serrées, à l’encontre des Dragons
        invisibles autour de lui.
      

      
         
      

      
        — Ma foi, haleta Islif. (Les chevaliers venaient de tourner à un
        coin avant de se remettre à courir.) Au moins, nous passons dans des
        couloirs que nous n’avions pas encore vus.
      

      
        — C’est un progrès, appuya joyeusement Semoor. Chose
        qu’approuvent toutes les religions !
      

      
        — Certes, déclara Pennae, mais elles entendent par là un pas de
        plus sur le chemin qui les mènera à faire ce qu’elles veulent dans tous
        les domaines.
      

      
        Semoor eut un grand sourire.
      

      
        — Naturellement ! confirma-t-il. N’est-ce pas la plus pure
        signification du mot ?
      

      
        — Viendra peut-être un moment où nous pourrons nous asseoir pour
        discuter de cela à loisir, et il n’est même pas impossible qu’alors
        j’aurai acquis assez de patience pour en parler avec toi. Entre-temps…
      

      
        — Entre-temps, intervint Florin d’un ton ferme, nous passons
        toujours devant des rangées de portes closes, et j’entends des
        conversations derrière certaines d’entre elles. Ne devrions-nous pas en
        essayer une pour voir ? Il me semble bien que nous longeons…
      

      
        C’est alors qu’une de ces portes s’ouvrit un peu plus loin, et qu’un
        haut chevalier barbu, vêtu d’une cuirasse légère, se montra, jeta aux
        aventuriers se précipitant vers lui un regard stupéfait qui devint très
        vite assassin, et cria :
      

      
        — Attention, des voleurs !
      

      
        D’autres huis s’écartèrent à la volée le long du passage. Des Dragons
        Pourpres apparurent, devant et derrière les chevaliers de Myth Drannor
        qui s’arrêtèrent net.
      

      
        Dans le silence subit, après le bruit des bottes, retentit le sifflement
        puissant de plusieurs épées dégainées à la fois.
      

      
         
      

      
        Couronnedargent garda les yeux clos pendant qu’on le désarmait, le
        déshabillait, et le fouillait au corps. Puis on l’aida à se revêtir,
        sans cesser de lui poser des questions. Le ton qu’on employait pour lui
        parler gagnait en respect à chaque seconde.
      

      
        Enfin, le constal s’adressa au noble avec le plus grand sérieux.
      

      
        — Seigneur Couronnedargent, veuillez m’accorder l’honneur de vous
        escorter jusqu’au magicien royal du Cormyr.
      

      
        — Parfait ! répondit Couronnedargent sans chercher à cacher
        son soupir de soulagement. Allons-y sans délai. Je ne peux penser qu’à
        cette urgence qui croît à chaque instant et se fait de plus en plus
        pressante.
      

      
        Il suivait les couloirs avec une escorte, désormais. En chemin, le
        constal demanda aux gardes qu’ils croisaient où pouvait se trouver
        Vangerdahast.
      

      
        Le lionar du sixième poste de garde fronça les sourcils avant de
        répondre :
      

      
        — Il est passé par là il n’y a pas longtemps. En ce moment, il
        doit assister en personne à la réception de l’envoyée de Lunargent, dans
        la salle d’apparat d’Anglond.
      

      
        Le constal hocha la tête, se tourna, et choisit une porte bien précise
        dans le couloir. Il l’ouvrit et partit au pas de course.
      

      
         
      

      
        — Suffit ! répliqua Florin d’un ton sévère aux Dragons
        Pourpres qui encerclaient les chevaliers. Nous n’avons aucune envie de
        répandre le sang. Nous cherchons seulement le chemin des Chambres Basses
        du Dragon !
      

      
        Apparemment, ce n’était pas la chose à dire.
      

      
        L’anneau autour des compagnons s’élargit quand chacun des soldats recula
        d’un pas, l’épée brandie.
      

      
        Parmi les Dragons, les ornrions et le haut chevalier touchèrent des
        bagues qu’ils portaient et s’adressèrent à elles d’un ton alarmé :
      

      
        — Un magicien de guerre ici, tout de suite ! Couloir secret
        de l’Armurerie. Je répète : couloir secret de l’Armurerie !
      

      
         
      

      
        Les deux mages en poste dans la salle aux Longues Foulées commençaient à
        oser espérer que leur tour de garde se passerait sans incident –
        le jour faisant place à la nuit – quand les pendentifs qu’ils
        portaient sous leurs superbes uniformes murmurèrent soudain :
      

      
        — Un magicien de guerre ici, tout de suite !
        Couloir secret de l’Armurerie. Je répète : couloir secret de
        l’Armurerie !
      

      
        — Oh, tluine ! clama Tathantre avec
        conviction. (L’alarme insistait.) Quoi encore ?
      

      
        Malvert avait déjà dégainé une baguette du fourreau d’argent plaqué
        contre sa jambe ; Tathantre l’imita sans traîner.
      

      
        Se faufilant au milieu des invités intrigués, ils coururent jusqu’à un
        panneau bien précis dissimulé derrière des tapisseries dans un coin
        discret de la pièce, l’ouvrirent en hâte, et se précipitèrent de l’autre
        côté.
      

      
        — Eh bien ! commenta la superbe jeune épouse d’un commerçant
        à l’intention de son mari. (Elle portait une spectaculaire robe de moire
        lumineuse près du corps, qui la recouvrait de la gorge aux chevilles
        excepté les deux fentes laissant nues ses hanches rondes.) J’ai
        l’impression de me retrouver dans une chanson de geste : les
        sorciers courent partout vers leurs tâches urgentes et mystérieuses !
        Je trouve cela passionnant.
      

      
        L’homme fronça les sourcils.
      

      
        — Pas moi, à moins de remplacer « passionnant » par « effrayant ».
        Là, je serai d’accord avec toi.
      

      
        — Comment cela, effrayant ? Pas pour toi, voyons, qui as
        servi dans les Dragons !
      

      
        Il hocha la tête.
      

      
        — Justement, fit-il d’un ton sec.
      

      
         
      

      
        Le seigneur Maniol Couronnedargent, titubant, avait une fois de plus le
        souffle court quand son escorte et lui atteignirent la salle d’apparat
        d’Anglond. En sueur, presque incapable d’aligner deux mots, il s’agrippa
        à un serviteur qui passait par là – lequel, à son grand mérite,
        parvint à rester debout sans que son visage exprime la moindre émotion
        –, tandis qu’on ouvrait grand la magnifique porte qui donnait sur
        le couloir.
      

      
        Le noble se hâta à l’intérieur de la vaste salle en essuyant son front
        où la respiration coulait sans s’arrêter, et parcourut les alentours du
        regard. Il avait oublié à quel point ce hall était gigantesque !
        Une multitude d’invités l’encombraient, admiraient ce qui les entourait,
        s’émerveillaient du volume de l’endroit et de l’ampleur de la foule.
      

      
        Maniol Couronnedargent fit quelques pas dans une direction, puis une
        autre, avant de s’arrêter, dépassé.
      

      
        Il s’imaginait Vangerdahast comme un individu imposant, terrible dans
        ses robes noires, attirant tous les regards à la Cour même en présence
        du roi Azoun sur son trône. Mais il semblait bien que le magicien royal
        du Cormyr n’atteignait cette stature exceptionnelle que dans l’esprit de
        son ennemi. En ce lieu, surtout avec le nombre important d’invités des
        deux sexes ayant choisi de porter des bottes aux épaisses semelles ou de
        fines chaussures à hauts talons pour se rendre impressionnants, beaucoup
        se retrouvaient plus grands que Vangerdahast. Beaucoup, oui, dont
        certains assemblés en grappes si serrées que circuler entre eux allait
        signifier force coups de coude accompagnés d’excuses.
      

      
        En bref, le magicien royal pouvait se tenir n’importe où. Et la salle
        d’apparat d’Anglond lui laissait un large choix !
      

      
        Seigneur Couronnedargent soupira et, la tête en arrière, considéra
        d’abord avec soin les hauteurs de cette immense salle ronde au plafond
        élevé. Pas à cause des superbes fresques peintes décorant celui-ci :
        il scrutait les multiples niveaux de balcons – quatre – qui
        formaient des cercles complets autour de la pièce.
      

      
        Oui, « n’importe où » laissait le champ libre à bien des
        possibilités. Le noble haussa les épaules, laissa son regard retomber au
        niveau du sol, puis se mit en quête de Vangerdahast.
      

      
         
      

      
        — Les mages arrivent, annonça le haut chevalier. (Sa voix
        résonnait étonnamment dans le silence tendu qui régnait dans le
        couloir.) Ne rompez pas l’anneau d’épées, resserrez-le. À deux pas de
        distance des intrus, pas davantage.
      

      
        Lentement, avec mille précautions, les Dragons Pourpres se rapprochèrent
        des chevaliers, lames brandies.
      

      
        — On maintient l’anneau même s’ils se mettent à jeter des sorts ?
        demanda un ornrion.
      

      
        Le haut chevalier haussa les épaules.
      

      
        — N’hésitez pas à tous les tuer s’il le faut. Les magiciens de
        guerre pourront toujours interroger les cadavres.
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        — J’en ai vraiment assez !
        s’exclama Jhessail.
      

      
        Elle leva les mains pour jeter un sort.
      

      
        Pennae se tourna vivement, lui saisit le bras.
      

      
        — Non. Essaie d’abord ceci ; le mot de déclenchement est
        inscrit sur le gros bout.
      

      
        Elle saisit une des baguettes à la ceinture de Yassandra et la
        fourra dans la paume de Jhessail. La magicienne rousse regarda l’objet,
        puis Pennae.
      

      
        — À quel sorcier au juste manque cet équipement ?
        demanda-t-elle.
      

      
        — Il lui manque aussi la vie, à celle-là, et je n’y suis pour
        rien. On peut donc espérer qu’elle ne va pas venir se plaindre. Attends
        un petit moment avant d’attaquer. (Elle leva la tête.) Chevaliers,
        ordonna-t-elle, veuillez former un anneau autour de nous.
      

      
        — Tout de suite ! répondirent très exactement sur le même
        ton, en même temps, Florin et Islif.
      

      
        Ils poussèrent les deux prêtres de part et d’autre, de manière à former
        un cercle, enfin, autant qu’il est possible à quatre personnes.
      

      
        — Du calme ! ordonna le haut chevalier aux Dragons Pourpres
        tout autour. (Ils n’étaient plus qu’à quelques pas de leur cible.)
        Continuez à avancer lentement, conservez la formation. Celui qui se
        risquera à charger devra aussi affronter ma colère !
      

      
        — Sans parler de ma lame, ajouta Islif d’un ton aimable.
      

      
        Le barbu qui commandait lui jeta un regard mauvais.
      

      
        Pennae avait pris entre le pouce et l’index un petit objet dans une des
        bourses à la ceinture de Yassandra ; elle le jeta de toutes ses
        forces.
      

      
        Il s’agissait d’une menue perle noire. Quand elle heurta le nez du
        haut chevalier, il y eut un éclair bleu et, tout d’un coup, le couloir
        se vit barré, bloqué par une sphère de force obscure et chatoyante. Elle
        clignotait frénétiquement en tâchant de s’étendre au-delà de ce que lui
        autorisait la distance entre plancher et plafond. Les Dragons Pourpres
        criaient et se débattaient, saisis par le sort. Beaucoup s’efforçaient
        de reculer, mais ils furent avalés par cette noirceur qui,
        renonçant à conserver sa forme sphérique, s’écoulait d’un bord à
        l’autre le long du passage. On ne les vit plus.
      

      
        Pennae reprit Jhessail par le bras et lui fit faire demi-tour avant de
        lui adresser un grand geste d’invite, telle une servante obséquieuse.
      

      
        — Maintenant, je t’en prie, attaque !
      

      
        Les Dragons Pourpres rassemblés derrière les chevaliers étaient
        moins nombreux – une bonne vingtaine tout de même. Ils
        s’éloignaient à présent, méfiants, l’air renfrogné, de manière à former
        sur trois rangs une barrière vivante qui bloquait le couloir. Plus d’un
        soldat se tourna vers l’ornrion qui restait de leur côté.
      

      
        — Permission d’aller chercher nos boucliers, monsieur ?
        demanda-t-on.
      

      
        L’officier n’eut pas le temps de faire part de sa décision. Jhessail
        adressa un charmant sourire aux soldats regroupés, et annonça
        d’une voix claire :
      

      
        — Clarrdathenta.
      

      
        La baguette frémit dans sa main, puis cracha des rais d’un bleu-blanc
        brillant. Quatre éclairs de force avaient été lancés d’un seul coup.
      

      
        Les projectiles magiques touchèrent tous leur cible – exactement
        de la manière que la magicienne avait souhaitée. Chaque Dragon fut
        frappé. Deux fois.
      

      
        Lorsque les soldats titubèrent, Jhessail les assaillit encore avec
        la baguette.
      

      
        Les hommes, cette fois, tombèrent. Il n’en restait plus que quelques-
        uns debout, ou plutôt en train de se laisser glisser le long du mur,
        quand Florin reprit la parole.
      

      
        — Venez. On va traverser leurs rangs et recommencer à ouvrir
        des portes. Par tous les dieux, on va bien finir par trouver ces
        hrastés escaliers !
      

      
        Les chevaliers foncèrent ; l’unique Dragon Pourpre qui fit mine de
        vouloir les en empêcher – l’ornrion – tomba face en avant
        quand Islif écarta son épée d’un simple revers. Elle sauta par-dessus
        son corps étendu, suivie de Jhessail et de Doust.
      

      
        Tout le monde se mit à ouvrir des portes.
      

      
        — Qui aurait cru que cela représentait un tel luxe, des issues
        donnant sur des escaliers ? grommela Islif, de plus en plus
        énervée.
      

      
        Pennae lui sourit.
      

      
        — C’était ta dix-septième, celle-là ?
      

      
        — La vingt-sixième, plutôt ! Si tu crois que je les compte…
      

      
        — Lathandre soit loué ! croassa Semoor à cet instant précis.
        Voyez ! Des marches ascendantes !
      

      
        Islif fonça vers l’huis que le prêtre de Lathandre gardait théâtralement
        ouvert, et, sans s’arrêter, monta l’escalier au pas de charge, les
        autres chevaliers sur les talons.
      

      
        Au sommet se poursuivait un couloir de service mal éclairé. Quatre
        Dragons se tenaient là, superbes dans leurs tabards marqués de leur
        emblème. Sourcils froncés, ils se placèrent face aux intrus.
      

      
        Islif et Florin, sans faire attention à eux, allèrent droit vers les
        deux portes les plus proches situées dans le mur.
      

      
        — Hé ! Halte ! Jetez vos armes, au nom du roi !
        vociféra une épée de première classe.
      

      
        La guerrière se tourna vers lui.
      

      
        — Sur quelle pièce débouche cette porte ?
        demanda-t-elle d’un ton cassant.
      

      
        — J’ai dit « halte » ! cria le soldat.
      

      
        Il fonça vers les chevaliers en dégainant son épée. Islif le laissa
        sortir la lame à moitié avant de lui saisir le poignet et de renfoncer
        de force l’arme dans son fourreau. Elle referma ensuite sa main
        puissante autour de la gorge du garde, puis le souleva de terre. Nez à
        nez avec le malheureux, elle lui demanda gentiment :
      

      
        — Quelle pièce, vaillant Dragon, se trouve de l’autre côté de cet
        huis ?
      

      
        On entendit derrière elle un grognement suivi d’un fracas : un
        autre soldat avait tourné les talons dans l’intention d’atteindre un
        gong d’alarme, et Doust avait jeté sa masse d’armes entre les chevilles
        de l’homme qui, après sa chute, resta étourdi par terre.
      

      
        L’épée de première classe plongea ses yeux dans ceux d’Islif. Elle
        lui rendit son regard et laissa croître un sourire sur son
        visage. Un sourire peu aimable.
      

      
        — La sss…, s’étrangla le Dragon que la guerrière secouait un petit
        peu. (Elle relâcha légèrement sa prise.) La salle d’apparat d’Anglond !
        céda-t-il. Là où le bal…
      

      
        — Grand merci ! le congratula Islif. (Elle le laissa tomber
        par terre.) Et Vang – pardon, le magicien royal du Cormyr –
        a-t-il des chances d’y être en ce moment ?
      

      
        — Ou… oui, parvint à prononcer dans un souffle l’épée de première
        classe en frottant son cou meurtri.
      

      
        L’homme fit la grimace quand un autre coup de masse bien placé porté par
        Semoor assomma un de ses camarades, qui s’écroula. Il voulut alors
        dégainer sa dague, mais l’immense femme à face chevaline l’écarta d’un
        revers de main qui, à son retour, le frappa à la tempe. Ensuite elle lui
        fit passer son tabard par-dessus la tête, l’aveuglant.
      

      
        — Les tabards, excellente idée ! s’écria Florin. Prenez-les !
      

      
        Dès qu’Islif eut enfilé l’insigne qu’elle avait ainsi arraché à sa
        victime, elle ouvrit grand la porte et avança dans le brouhaha
        assourdissant de la salle, les autres chevaliers juste derrière elle.
        Jhessail ressemblait à une gamine déguisée avec le tabard de son papa
        soldat, celui de Pennae était froissé – pas qu’un peu –,
        et les deux prêtres n’en avaient pas, mais Florin comme Islif semblaient
        vraiment aussi imposants et loyaux que le meilleur Dragon Pourpre
        imaginable. Le rôdeur indiqua à Semoor et Doust de rester à l’arrière.
      

      
        Le prêtre de Lathandre se retrouva le dernier de la file. Passant le
        seuil, il s’inclina bien bas en direction de l’épée de première classe
        qui geignait faiblement. Le soldat lui jeta un ultime coup d’œil et
        s’évanouit.
      

      
         
      

      
        La chaleur et le bruit, au milieu de la vaste salle encombrée, étaient
        devenus presque insupportables à Ildaergra Châteaudacier. Elle avait du
        mal à se reconnaître, elle d’ordinaire si brillante, l’esprit acéré,
        l’ambition sociale toujours à l’affût ! Elle grimaça et regarda
        autour d’elle, préoccupée.
      

      
        — Cette envoyée… Va-t-elle seulement venir, à ton avis ?
      

      
        À côté d’elle, Ramurra Manteaucornu eut un sourire de dédain.
      

      
        — Ne t’agite pas tant, Ildaergra ! Les envoyées sont toujours
        en retard. C’est le seul moyen qu’elles aient de faire une dérisoire
        démonstration de pouvoir à leurs hôtes royaux. Allons, détends-toi,
        savoure les canapés sucrés ou salés. Tu vois, si dame Aerilée avait été
        à l’heure, on ne nous aurait pas servi ces amuse-gueules : regarde
        tous ces plateaux ! Nous allons nous goberger, ma chère. Et c’est
        une occasion unique d’admirer la salle d’apparat d’Anglond, d’apprécier
        une bonne soirée. Enfin, tu n’as nulle part où courir à toutes jambes,
        si ?
      

      
        Ildaergra prit une petite gorgée à son verre de rougefeu et sourit,
        mélancolique.
      

      
        — Pas vraiment, admit-elle.
      

      
        — Eh bien alors ! Apprécie simplement la compagnie et
        la conversation. Oh, c’est le magicien royal en personne, là, à deux pas
        de nous !
      

      
        — Cerné par une bonne dizaine de dames dans leurs plus beaux
        atours, assez faibles d’esprit pour s’enticher de vieux magiciens
        ronchons et méchants. Je vois ça d’ici ! fit Ildaergra, railleuse.
      

      
        — Je peux te faire passer devant toutes ces mégères pour te
        le présenter, si cela te tente.
      

      
        — Oooh… tu ferais ça ?
      

      
         
      

      
        — Et, au moment de notre grande entrée, nous émergeons juste
        derrière un pilier, commenta Semoor. Typique.
      

      
        — Cesse de te plaindre, gros malin ! le tança Jhessail.
        Il y a quatre niveaux de balcons au-dessus de nous, il faut
        bien que quelque chose les soutienne !
      

      
        Ils se tenaient dans les ombres, sous le balcon, au milieu d’innombrables
        serviteurs qui se faufilaient adroitement çà et là, les mains chargées
        de carafes et de plateaux bien garnis. Certains jetaient aux chevaliers
        salis et couverts de sang force coups d’œil courroucés ou froncements de
        sourcils réprobateurs, mais la vision d’emblèmes sacrés et de tabards à
        l’enseigne des Dragons Pourpres les rassurait plus ou moins. Une fille
        pressée prit à sa hanche un torchon pour le lancer aux compagnons ;
        Pennae l’attrapa d’un geste vif avec un sourire de remerciement.
      

      
        — Du carpillon pané au fromage ! gémit Doust derrière
        elle. (Il venait de humer l’odeur des victuailles sur un plateau
        qu’on emportait déjà.) Au nom de Tymora, la belle, secours un pauvre
        prêtre affamé !
      

      
        La servante ainsi hélée se retourna, tout sourires.
      

      
        — Aucun prêtre ne se laisse jamais affamer, messire !
        Mais rassasiez- vous, je vous en prie.
      

      
        Doust lui enleva son chargement sans traîner.
      

      
        — Oh non, il n’y a plus aucun prêtre dans le besoin !
        approuva-t-il.
      

      
        Sans laisser à la jeune fille le temps de protester, Pennae s’était déjà
        emparée d’une brassée de bouchées frites pour les distribuer à ses
        compagnons. Doust lui jeta un coup d’œil offensé ; il se détourna
        pour abriter de son corps ce qu’il lui restait, et ses quelques mots
        indignés se perdirent dans les grondements stomacaux des chevaliers qui
        engloutirent en un instant les victuailles proposées par la voleuse.
        Semoor, ensuite, se pencha en avant pour lui lécher les doigts, mais
        elle les retira pour les faire claquer vivement sur la joue de son
        camarade.
      

      
        La scène fit glousser la servante qui, haussant les épaules, partit
        chercher un autre plateau.
      

      
        — Là ! s’écria soudain Florin.
      

      
        Il désignait le milieu brillamment éclairé de la salle, au-delà des
        courtisans, nobles et roturiers vêtus de leurs atours aux plus vives
        couleurs, plongés verre à la main dans leurs conversations.
      

      
        Tout près du centre exact de la pièce, parmi une foule de dames aux
        tenues fort décolletées pendues à son moindre grommellement, on
        distinguait Vangerdahast.
      

      
        Les chevaliers se hâtèrent vers lui. À leur vue, des Dragons Pourpres en
        grande armure briquée à mort, la hallebarde à la main, s’écartèrent des
        piliers où ils étaient en poste et se portèrent au trot à la rencontre
        des intrus.
      

      
        — Écarte-toi, murmura Florin au premier qui lui barrait le
        passage.
      

      
        La hallebarde s’abaissa de manière fort menaçante, mais le rôdeur ne
        ralentit pas le moins du monde.
      

      
        Une des belles dames cernant Vangerdahast remarqua par hasard la lumière
        qui se reflétait sur la lame en mouvement. Elle hurla.
      

      
        Des têtes se tournèrent ; les invités commençaient à s’intéresser à
        la scène, à chuchoter entre eux. Le magicien royal du Cormyr leva les
        yeux, vit les chevaliers, et les foudroya d’un regard assassin.
      

      
        Un des gardes pointa franchement sa hallebarde sur Islif qui se pencha
        en dessous de la lame, s’agrippa au manche et souleva de force
        l’ensemble, jetant l’homme sur le côté. Désormais en possession d’un
        grand bout de bois, elle se servit du côté opposé au fer qu’elle fourra
        dans les pieds du Dragon Pourpre suivant. Le soldat bascula en avant et
        atterrit sans douceur. Mais la guerrière, sous le choc, dut lâcher son
        bâton improvisé.
      

      
        Une autre hallebarde, depuis une autre direction, venait sur
        Pennae, qui plongea sous la trajectoire de la lame mortelle et roula
        très vite par terre jusqu’aux chevilles de son porteur,
        lequel trébucha dans les bras de Florin.
      

      
        Le rôdeur le souleva pour le jeter sur les deux gardes qui
        suivaient. Tous s’écroulèrent dans un grand
        fracas de hallebardes tombant sur la pierre.
      

      
        Quelques dames glapirent et voulurent s’enfuir. Un des soldats
        déséquilibrés marcha sur la traîne de la robe portée par une rondelette
        épouse de marchand qui se retrouva habillée de ses seuls sous-vêtements
        brodés de belles gemmes quand sa tenue d’apparat, hardiment décolletée
        derrière et plus encore devant, se déchira du haut en bas. Des cris de
        joie, et d’autres de rage, retentirent. Vangerdahast émergea avec une
        superbe dignité du cercle de ses admiratrices et écarta les mains
        – tous les anneaux à ses doigts s’illuminèrent – afin
        d’abattre l’ensemble des chevaliers.
      

      
        Florin souleva en catastrophe Pennae au niveau de sa puissante
        épaule. Il la projeta en avant, le plus haut possible, au moment où le
        sort du magicien royal heurtait les compagnons et les renvoyait
        violemment en arrière. La voleuse, au-dessus, échappa à cette magie
        retentissante qui, soufflant sans distinction sur gardes, serviteurs et
        invités, les balaya au-delà des piliers autour de la salle, jusqu’au mur
        qu’ils heurtèrent en un choc des plus rudes. Les chevaliers se
        retrouvèrent au milieu d’un chaos de personnes meurtries et entremêlées,
        qui se débattaient de leur mieux.
      

      
        De plus en plus de gens criaient ; toutes les têtes dans l’immense
        salle se tournèrent dans la même direction, et un silence abasourdi
        tomba.
      

      
        Ramurra Manteaucornu et Ildaergra Châteaudacier vidèrent en hâte leurs
        verres sans quitter un instant des yeux ce spectacle passionnant.
      

      
        Elles virent ainsi Pennae atterrir, s’accroupir et, sans s’arrêter
        un instant, bondir de nouveau en l’air en véritable acrobate. La voleuse
        évita aisément les rais émeraude projetés par le sort suivant du
        magicien de guerre, sort qui provoqua des panaches de fumée lors de son
        impact sur le parquet poli.
      

      
        Elle aboutit droit dans les bras du magicien royal du Cormyr. Tous les
        deux se retrouvèrent au sol. Pennae s’accrocha au sorcier ébaubi et lui
        jeta en pleine face :
      

      
        — Des comploteurs ont organisé votre fin, monsieur !
        N’utilisez aucune boule de cristal, ne vous en approchez pas ! On
        va prétendre d’un instant à l’autre que les princesses sont en danger,
        c’est le signal de l’opération !
      

      
        Vangerdahast, dépassé, cilla, et c’est à ce moment-là que, à
        l’autre bout de la pièce, on entendit la voix désespérée de Maniol
        Couronnedargent :
      

      
        — Seigneur Vangerdahast, magicien royal, à l’aide ! Au
        secours ! Ghoruld Pommedépine m’a dit de vous dire que j’ai –
        qu’il a – capturé les princesses ! Il s’en vantait, oui !
        Ensuite il a disparu juste devant mes yeux, je ne sais pas où il est
        parti !
      

      
        — Oh, tluine, grogna Vangerdahast. (Il
        saisit d’une main de fer le poignet de Pennae.) Toi, petite voleuse, tu
        ne vas nulle part. Il va falloir que tu t’expliques !
      

      
        — Avec le plus grand plaisir, monseigneur, souffla Pennae dans une
        superbe imitation de dame enamourée.
      

      
        Le corpulent mage barbu la foudroya du regard.
      

      
        — Les aventuriers, grommela-t-il. Allez, cesse d’appuyer sur ma
        vessie et laisse-moi me lever !
      

      
         
      

      
        Le magicien de guerre Beldos Margaster se trouvait dans ses quartiers.
        Lors d’un événement aussi important que ce grand bal, il avait besoin
        pour sa scrutation d’une quinzaine de boules de cristal qui planaient
        dans l’air ; il préférait une solitude tranquille et suffisamment
        d’espace pour s’organiser et travailler selon ses méthodes.
      

      
        Il leva les yeux, l’air surpris, et battit des paupières quand les
        magiciens de guerre Tathantre Doarmond et Malvert Lulleer firent
        irruption chez lui à la tête d’une bonne dizaine de Dragons Pourpres qui
        transportaient sur de grands boucliers d’apparat (de toute évidence pris
        sur les murs du palais) les corps inanimés de Dame Laspeera et d’un
        ornrion.
      

      
        — J’ai purgé le poison en Dame Laspeera, elle va se réveiller,
        expliqua Tathantre sans prendre le temps de saluer son supérieur, mais
        je n’ai qu’un seul sort de ce genre à ma disposition. Pouvez-vous vous
        occuper du soldat ? Nous les avons trouvés dans le Long Couloir ;
        les gardes de service au bout de ce passage, côté palais, avaient subi
        le même sort, à part deux qui sont venus nous avertir que des
        aventuriers les avaient attaqués et qu’ils devaient à présent avoir
        pénétré le palais.
      

      
        Beldos Margaster fronça les sourcils.
      

      
        — Comment serait-ce possible, quand il leur faudrait passer des
        dizaines de Dragons surveillant l’ensemble des sous-sols ?
      

      
        — C’est pourtant ce qu’ils ont fait, grommela un soldat.
      

      
        Margaster haussa un sourcil incrédule, puis considéra avec attention le
        visage de l’ornrion inconscient et se dirigea sans traîner vers un
        placard où il prit une fiole.
      

      
        — Pour ceci, indiqua-t-il avec un geste en direction des
        deux victimes, les potions sont plus fiables que le
        sort de purge. Je n’ai pas de ces incantations à disposition.
      

      
        Il ouvrit de force la bouche de l’officier, y vida le flacon, puis
        referma les lèvres molles de l’homme drogué.
      

      
        Des rides apparurent presque immédiatement sur le visage jusqu’alors
        serein de l’ornrion Taltar Dahauntul ; il toussa et ses yeux
        s’ouvrirent d’un seul coup.
      

      
        Ils croisèrent le regard de Margaster qui écarta ses doigts de la bouche
        soudain menaçante du soldat.
      

      
        — Gaster ! gronda l’ornrion. Je voulais vous le dire dès que
        je vous verrais : nous avons laissé derrière nous les épées du
        Dragon de Feu, à Halfhap ! Elles existent vraiment, elles planent,
        brillent bien fort et, en ce moment même, il n’y a guère plus qu’elles
        pour soutenir l’auberge.
      

      
        Margaster parut intéressé, mais répondit :
      

      
        — Elles devront attendre. Dites-moi d’abord ce qu’il vous
        est arrivé, à vous et à Dame Laspeera. Ici, je veux dire,
        dans le Long Couloir, pas à Halfhap.
      

      
        L’Intrépide cilla.
      

      
        — Par les dieux, les chevaliers de Myth Drannor ! Ils sont
        revenus de Halfhap avec nous mais, dès que Dame Laspeera leur a dit que
        le magicien royal les recherchait, ils ont paru pris de folie. La
        voleuse nous a piqués avec un anneau plein de venin soporifique.
      

      
        Margaster jeta un coup d’œil à Laspeera ; les paupières de la
        magicienne papillotaient. Il se tourna tout de suite vers Tathantre
        et Malvert.
      

      
        — Emmenez l’ornrion à la salle des Bannières de guerre,
        ordonna-t-il, qu’il y reste jusqu’à ce que je vienne le voir. Ne le
        laissez pas seul, il ne doit pas quitter cette pièce. Je vais m’occuper
        de Dame…
      

      
        — Pour ça non, Gaster ! protesta Laspeera dont les yeux
        ouverts foudroyaient le magicien de guerre. Vous resterez ici pour relayer l’information,
        tandis que nous irons fouiller le
        palais à la recherche de ces chevaliers. Je les veux enchaînés avant la
        nuit ! (Elle se souleva péniblement du bouclier où elle était
        étendue, tituba, et s’accrocha à l’Intrépide.) Il reste avec moi !
        cracha-t-elle à l’adresse de Tathantre et Malvert. (Son expression
        s’altéra soudain.) N’y avait-il pas un grand bal prévu ici ce soir ?
        demanda-t-elle d’un ton plutôt las.
      

      
        — Oui, madame, s’empressa de répondre Malvert. Pour la réception
        officielle de l’envoyée de Lunargent.
      

      
        Laspeera leva les yeux au ciel et vacilla un peu.
      

      
        — Voilà où ils seront ! Si je connais bien mes aventuriers
        toujours affamés, prêts à s’emparer des biens des autres ; ils ne
        pourront résister à cette accumulation de nourriture et de joyaux.
        Conduisez-moi là-bas.
      

      
        Elle sortit, chaque pas plus assuré que le précédent. Tous l’accompagnèrent,
        sauf Beldos Margaster.
      

      
        Une fois seul, le vieux magicien de guerre eut un petit sourire. Puis il
        haussa les épaules, ouvrit un autre placard, en sortit une pile de
        tissus noirs, et déplia le premier en le secouant ; il s’agissait
        d’une petite housse. Margaster se dépêcha de recouvrir chacune de ses
        boules de cristal et de les ranger. Quand elles furent toutes bien en
        place, solidement enfermées, l’homme se rendit à l’autre bout de la
        pièce et jeta un sort.
      

      
        Un tourbillon horizontal apparut dans l’atmosphère. Margaster se pencha
        dessus, très attentif. Sa scrutation avait repris.
      

      
         
      

      
        — Prodigieux ! estima le seigneur Ildabray Indesm,
        enthousiaste. Elle s’est jetée tout droit sur le vieux Vang, comme ça !
        Ils se sont retrouvés à terre, et elle l’a chevauché comme… euh…
      

      
        Le noble remarqua l’œil attentif et peu aimable de son épouse. Soudain
        tout rouge, il se racla la gorge puis se tut.
      

      
        — Je pense, pour ma part, claironna le seigneur Bellarogar
        Sorbemanteau, que le royaume a bien besoin de hardis aventuriers
        capables, une fois par dizaine, d’ébranler quelque peu l’assurance de
        notre magicien royal. Sans parler du divertissement que nous a procuré
        cette scène !
      

      
        D’autres, à côté, levèrent les yeux au ciel. Le seigneur Sorbemanteau
        exprimait comme toujours tout ce qui lui passait par la tête, soit
        beaucoup de choses.
      

      
        — Allons, voyons, fit le seigneur Horntar Corneterrible d’un ton
        lénifiant. N’oublions pas que, mis à part quelques dignités meurtries et
        quelques atours tachés de vin que, n’en doutons pas, la Couronne saura
        amplement rembourser, personne n’a été blessé. Nos Dragons ont retrouvé
        leur poste, hallebarde à la main, et il n’y a pas une goutte de sang par
        terre. En outre, les aventuriers sont sortis en compagnie de seigneur
        Vangerdahast, lequel, comme toujours, proclame que ses manières rudes et
        hautaines se justifient par le seul souci qui l’occupe, celui du bien du
        royaume. Tous avaient l’air fort pressés, aussi me demandé-je si…
      

      
        — Le jour où ces ruffians prompts à brandir l’épée seront
        préoccupés du seul bien du royaume, contra Dame Indesm, l’air sinistre,
        on verra les fous régner et le Cormyr qui nous est cher
        sombrer dans les oubliettes de l’histoire. Je
        prie les dieux de ne pas vivre assez longtemps pour connaître
        cela !
      

      
        — En vérité, murmura Ramurra Manteaucornu d’une voix écœurée
        à son amie Ildaergra dans le silence qui suivit cette déclaration
        dramatique, si je pouvais éviter la condamnation à mort pour cet acte,
        je n’hésiterais pas à m’emparer de la dague d’un Dragon pour exaucer
        sur-le-champ sa prière ! Pourquoi cette mégère devrait-elle jouir
        de l’avenir radieux du Cormyr ?
      

      
         
      

      
        Le roi Azoun IV du Cormyr, Dragon des Dragons, Conquérant Triomphal
        d’Arabel et de Marsembre, Seigneur des Cornes des Tempêtes et des Pics
        du Tonnerre (sans parler des dizaines d’autres titres qu’il préférait
        oublier), jeta un regard franchement mécontent à la couronne posée
        devant lui, sur un coussin de velours noir.
      

      
        — Le faut-il vraiment ? demanda-t-il. Un simple cercle de fer
        ne suffirait-il pas ? Ou même rien du tout ? Comme si les gens
        ne pouvaient me reconnaître !
      

      
        — Tu n’es pas obligé, mon cher, si tu tiens absolument à insulter
        l’envoyée, le tança gentiment la reine Filfaeril. (Elle souleva la
        couronne pour l’installer d’une main experte sur la tête d’Azoun.)
        Cependant, elle représente Lunargent, et elle est fort belle.
      

      
        Elle tourna autour du roi, ajusta avec soin l’ornement sur son crâne,
        puis recula d’un pas pour évaluer le résultat d’un œil critique, du chef
        couronné de son époux à ses orteils bottés.
      

      
        — Et, les dieux me pardonnent, ajouta-t-elle, je n’ignore pas que
        les jeunes filles tombent comme des mouches devant un homme ainsi coiffé !
      

      
        L’impassibilité du beau visage impérieux de Filfaeril se rompit soudain
        pour un clin d’œil fugitif. La reine, dans un élégant froufrou de jupes,
        tomba à genoux et planta une petite bise sur le brillant filigrane d’or
        décorant la culotte royale.
      

      
        — Quoi, tu vois des mouches ici ? gloussa Azoun.
      

      
        Il releva sa femme et, le doigt sous son menton, fit approcher les
        lèvres tant aimées des siennes.
      

      
        Leur baiser fut long et ardent. Ils se serrèrent l’un contre l’autre, se
        chuchotèrent sans parole leur désir, puis Filfaeril s’écarta
        doucement.
      

      
        — Plus tard, murmura-t-elle. Goûte d’abord ce que Lunargent te
        propose !
      

      
        — Fil ! prononça Azoun, un peu froissé. Je ne trahirais
        jamais…
      

      
        — Chut. (L’épouse du Dragon posa un doigt sur les lèvres de son
        mari.) Je te connais, Az. Si Sunie et Sharess veulent bien te sourire
        – ainsi que la dame en question –, tu ne me trahiras pas,
        parce que, de tout mon cœur, tu as ma permission. (Elle se pencha de
        nouveau sur lui, lui embrassa une oreille.) Fais honneur au Cormyr,
        chuchota-t-elle.
      

      
        Azoun, surpris, cilla, puis sourit, enfin secoua la tête, empli
        d’admiration.
      

      
        — Par les dieux, je t’aime, belle dame ! fit-il d’une voix
        rauque. Ne change pas, jamais.
      

      
        La reine se campa face à lui, souleva jusqu’à la taille, d’une main
        habile, sa splendide robe longue sous laquelle elle était nue, et tira
        la langue à son époux avant de laisser retomber l’étoffe.
      

      
        — Et nous voilà en retard au-delà de ce qu’exige notre rang !
        s’écria-t-elle. Allons ! D’ici, nous avons beaucoup à marcher
        jusqu’à la salle d’apparat d’Anglond, et je ne puis avancer bien vite
        avec tout cet attirail.
      

    

  


    
      Chapitre 29
    

    
      Jeter bas les traîtres
    

    
      Qui donc s’avancera pour sauver le royaume,
    

    
      Affronter ces ignobles reîtres ?
    

    
      Nous qui vouâmes nos vies, défonçâmes nos heaumes,
    

    
      Morts debout, jetons bas les traîtres !
    

    
       
    

    
      Tethmurra « la barde » Starmar
    

    
      Extrait de la ballade Les morts se lèvent aujourd’hui
    

    
      Publiée l’Année de l’Éperon
    

    

      
         
      

      
         
      

      
         
      

      
        — Ghoruld, évidemment ! maugréa
        Vangerdahast.
      

      
        Il lâcha la tête de seigneur Couronnedargent ; les yeux du noble
        roulèrent dans leurs orbites, et l’homme glissa mollement à terre. Le
        sorcier ne fit plus attention à lui.
      

      
        — Venez avec moi, chevaliers ; il semble que je ne puisse me
        fier à aucun magicien de guerre. Cette nuit, nous allons jeter bas les
        traîtres !
      

      
        « Des traîtres ! Une trahison ! » chuchota-t-on
        autour de lui. La rumeur sautait d’un Cormyrien excité à l’autre,
        s’étendait, courait dans la salle aussi vite que la flèche tirée par un
        archer d’élite.
      

      
        Vangerdahast marcha droit sur une peinture accrochée au mur, qui avait
        l’air des plus concrètes, et, les chevaliers de Myth Drannor sur les
        talons, la fendit comme si elle n’était qu’air.
      

      
        Invités, serviteurs et gardes conservèrent un instant un silence ébahi.
        Puis tout le monde se mit à parler en même temps, et le bruit s’éleva
        tel un raz-de-marée.
      

      
         
      

      
        Dans une pièce creusée dans la pierre se trouvaient des piliers de
        pierre noire disposés en anneau, chacun supportant une boule de cristal
        pour l’instant obscure, inactive. Ces doigts minéraux à section carrée
        s’élevaient jusqu’à hauteur de taille, et un cercle tracé à la craie sur
        le sol de pierre entourait chacun d’eux. Un de ces cercles ne comportait
        pas de pilier en son centre, seulement une boule de cristal posée par
        terre ; elle luisait, on voyait dans ses profondeurs des formes et
        des couleurs mouvantes, vacillantes.
      

      
        Ghoruld Pommedépine surveillait ce que révélait l’artefact et écoutait
        la scène éclairée en son sein. Il vit Couronnedargent glisser à terre,
        entendit grommeler Vangerdahast.
      

      
        Il gloussa et, suprêmement satisfait, prononça quelques mots, sachant
        très bien que le magicien royal ne pourrait les entendre :
      

      
        — Couronnedargent a fait montre du degré de compétence auquel je
        m’attendais, Vang… et vous aussi. Peu importe la raison pour laquelle
        vous me cherchez, tant que vous venez à moi !
      

      
         
      

      
        Une porte bien particulière, dans un recoin obscur de la salle
        d’apparat d’Anglond, résonna de coups frappés sur un rythme
        convenu. Le serviteur qui avait attendu ce signal ouvrit l’huis et fit
        un geste de trois doigts imitant le pincement des cordes d’une harpe.
      

      
        On répondit à ce geste par un sourire ; le serviteur ouvrit grand
        la porte. Superbe dans sa livrée foncée, Dalonder Ree entra.
      

      
        — Désolé pour le retard, chuchota-t-il. Tout le paysage change,
        hraste ! Je n’ai plus retrouvé le
        ruisseau que je préférais suivre pour traverser la forêt Royale. Il a
        disparu !
      

      
        Le serviteur, l’air incrédule, considéra le rôdeur harpiste.
      

      
        — Il n’y a pas de mal, murmura-t-il en retour. Le roi n’est
        pas encore arrivé, tu n’as rien raté. L’envoyée entre à l’instant
        – regarde là-bas –, et cela m’étonnerait fort qu’on
        lui fasse le moindre mal : tu vois cette suivante à côté d’elle ?
        Eh bien, la véritable suivante est encore dans sa chambre, plongée
        dans un sommeil magique. Colombe a pris son apparence et sa place.
      

      
        — Colombe ? Oh, mais alors on n’a pas besoin de moi !
      

      
        — Je n’irais pas jusque-là… on demande toujours du monde pour
        essuyer le sang, après.
      

      
         
      

      
        — Les princesses ne risquent rien, elles sont avec Beldos
        Margaster, grommela Vangerdahast à l’adresse des chevaliers. (Ils se
        dirigeaient tous ensemble d’un pas pressé vers une pièce vide.) Nous
        devons avant tout nous inquiéter pour le roi et la reine. (Il fit entrer
        les compagnons, ferma la porte d’un geste assuré et la désigna.) Garde
        ça, ordonna-t-il à Islif.
      

      
        L’interpellée, sans un mot, brandit son épée et se campa face à l’huis.
        Vangerdahast hocha la tête et indiqua à Doust un tableau plus haut qu’un
        homme, et à Semoor une armoire contre un autre mur.
      

      
        — Ici aussi il y a des issues, gardez-les, fit-il. Si un magicien
        de guerre quelconque, ou n’importe qui – y compris le roi en
        personne – veut entrer, criez et tâchez de l’en empêcher.
      

      
        Le mage alla au milieu de la salle, fit signe à Florin, Pennae et
        Jhessail de le rejoindre. Il leva les mains et les écarta, comme s’il
        s’apprêtait à jeter un sort dramatique.
      

      
        — Parfait ! aboya-t-il. Pas d’artefacts de scrutation, donc…
        partons traquer les magiciens de guerre félons. Pommedépine, où es-tu ?
      

      
         
      

      
        — Tiens donc ! La prudence a fini par posséder notre magicien
        royal, malgré son excès de confiance qui lui fait tant de tort, ronronna
        Pommedépine. Mais comment espérez-vous vous protéger, Vangerdahast ?
        Grâce à vos sorts si extraordinaires ? Ou bien comptez-vous sur
        l’aide de ces rustres d’aventuriers maladroits ?
      

      
        Pommedépine secoua la tête puis, sans se presser, incanta un sort qui
        lui donna l’apparence d’un pilier semblable à tous les autres dans la
        pièce ; un pilier pourvu d’une main, toutefois, laquelle posa avec
        soin une boule de cristal à son sommet, et agit de manière à rendre la
        sphère aussi obscure que ses semblables.
      

      
        Les doigts qui enserraient le cristal se fondirent dans la pierre en
        dessous. La voix moqueuse de Pommedépine émergea du pilier :
      

      
        — Ainsi, voyez, je me cache. Saurez-vous me trouver à temps, avant
        que Margaster déchaîne ce qui vous trouvera ?
      

      
         
      

      
        — Vous devenez négligent, Ghoruld, chuchota Margaster en se
        détournant de son tourbillon de scrutation. Ne vous amusez pas à
        dévoiler mon nom et mes intentions à tous ceux qui pourraient nous
        écouter dans le Cormyr ! Vous cessez de m’être
        indispensable.
      

      
        Il s’agenouilla sur le sol de pierre, retourna un coin de son tapis,
        révélant une rangée de neuf mots écrits à la craie par terre. Il les
        toucha l’un après l’autre, prononçant chacun d’un ton précis, assuré.
      

      
        Puis il les effaça de la main.
      

      
         
      

      
        Dans un couloir secret, poussiéreux, ailleurs dans le palais royal du
        Cormyr, chacun des mots prononcés par Margaster résonna tour à tour
        au-dessus d’un des neuf crânes alignés sur de petits piédestaux,
        le long d’une étagère.
      

      
        Chaque crâne portait un antique heaume, et de chacun partait
        une ligne de sang séché (délibérément dessinée) qui descendait du
        piédestal, courait sur l’étagère, puis suivait le mur en dessous
        jusqu’au sol où elle s’écartait en direction d’une épée nue
        posée là – à chaque crâne la sienne.
      

      
        Mot après mot, les ossements vacillèrent, émirent brièvement une lueur,
        puis s’élevèrent dans l’air poussiéreux où ils se fondirent, laissant
        chacun à sa place un heaume en lévitation.
      

      
        Des particules en suspension tourbillonnèrent, se rassemblèrent, et
        finalement, si un témoin avait été présent dans ce couloir obscur, il
        aurait vu des épaules spectrales d’âmes-en-peine se former, puis relier
        chaque heaume vide à des bras qui, guère plus tangibles que des ombres,
        se montraient pourtant capables de soulever et manier une épée.
      

      
        Oui, neuf épées bien concrètes furent ramassées sur le sol, brandies et
        manœuvrées dans un silence surnaturel. Les ombres, sous les paires
        d’épaules, s’étiraient tels des haillons : les êtres fantomatiques
        n’avaient ni torse ni jambes. Ils n’étaient guère que des traînées de
        poussière.
      

      
        Neuf heaumes se tournèrent dans un sens et dans l’autre, comme si le
        vide en chacun d’eux voulait voir ses semblables et discuter avec eux.
      

      
        Puis, ensemble, neuf lames-en-peine filèrent le long du couloir.
      

      
         
      

      
        Le roi et la reine du Cormyr, évidemment annoncés par une fanfare
        retentissante, entrèrent dans la salle d’apparat d’Anglond, l’épouse
        royale au bras de son royal époux. Ils adressèrent aux courtisans et
        invités sourires sereins et aimables hochements de tête.
      

      
        Sans que son expression cordiale s’altère le moins du monde, Azoun
        murmura à Filfaeril :
      

      
        — Tout ici annonce le désastre.
      

      
        — Allons, Az, répondit gentiment sa reine, comme souvent, le
        désastre ne se manifeste que si tu le traites comme tel ! (Elle lui
        tapota la main.) Abstiens-t’en, et séduis plutôt une belle femme.
      

      
        Azoun laissa échapper un petit grognement pour indiquer qu’il avait bien
        entendu cette taquinerie ; le couple avança d’un pas tranquille,
        feignant de ne pas ouïr le mot de « trahison » qui courait
        sans guère de discrétion tout autour de la salle et faisait rage jusque
        dans les balcons.
      

      
        Filfaeril leva les yeux et, selon sa coutume, sourit aux invités placés
        là-haut, puis tourna la tête vers les étages derrière elle afin que
        personne ne se sente délaissé. Elle poussa légèrement du coude son époux
        le roi pour qu’il fasse de même. Des vivats retentirent çà et là dans la
        salle, relayés par les serviteurs et les Dragons Pourpres. Tout l’espace
        ne tarda pas à résonner d’une immense clameur.
      

      
        Aux balcons, des marchands accompagnés de leur femme se pressaient
        contre la rambarde. Impassibles, des soldats en grande armure se
        tenaient dans la foule à intervalles réguliers. Chacun, une arbalète
        chargée pointée vers le plafond, surveillait avec une vigilance sans
        faille la foule en bas.
      

      
        Parmi toute cette agitation, le roi et la reine marchaient sur le sol
        qui se dégageait comme par miracle devant eux (un miracle provoqué par
        les sorts de suggestion des magiciens de guerre), et se portaient à la
        rencontre de l’envoyée de Lunargent.
      

      
        Elle aussi alla vers eux, à la même allure. Ses élégantes suivantes,
        gracieuses et élancées, s’écartèrent pour lui laisser le passage. Par
        toute la salle d’apparat d’Anglond, les Cormyriens poussèrent un petit
        cri devant la magnificence soudain révélée de dame Aerilée Hastorna
        Boisété, créature aussi grande qu’Azoun, d’une beauté resplendissante.
        Svelte, vêtue de moire lumineuse bleu crépuscule, les mouvements déliés
        évoquant par leur aisance une vague qui enfle la mer par beau temps,
        c’était une demi-elfe. Elle avait des sourcils fournis, bien arqués, le
        teint clair, des pommettes hautes, des lèvres douces relevées dans un
        charmant sourire, et des yeux pareils à deux grands saphirs chargés de
        reflets. Pieds nus, elle avançait ; la robe longue qui suivait
        fidèlement ses mouvements, embrassant son corps, ne laissait guère de
        doutes aux spectateurs sur la nudité de ce corps en dessous.
      

      
        Elle salua le souverain du Cormyr d’une respectueuse inclinaison de tête
        et d’aimables paroles, puis, dans le même souffle, se tourna, enlaça la
        reine Filfaeril et l’embrassa comme une amante plus qu’une amie. Ce long
        et tendre baiser laissa Azoun empli d’un étonnement ravi. La salle
        s’emplit du murmure de divers commentaires.
      

      
        — Formidable ! soupirèrent ensemble Colombe et Dalonder Ree,
        à vingt mètres l’un de l’autre. Ça commence…
      

      
        — La soirée promet d’être intéressante, ajouta Dalonder en
        regardant dame Boisété tendre un bras démesuré vers le roi pour
        l’inclure dans son étreinte.
      

      
        Apparemment, elle venait tout juste de se rappeler sa présence.
      

      
         
      

      
        Vangerdahast murmura quelque chose. Un coffre minuscule apparut en l’air
        devant lui.
      

      
        Le magicien de guerre le saisit et l’ouvrit.
      

      
        — Prends l’anneau à tête de licorne, sans rien toucher d’autre,
        ordonna-t-il à Jhessail. Surtout ne le passe pas à ton doigt, et prends
        bien soin qu’aucune partie de toi, si petite soit-elle, ne traverse le
        cercle qu’il forme ! Tiens l’objet face à moi.
      

      
        La jeune magicienne s’exécuta. D’un mouvement vif du poignet,
        Vangerdahast fit repartir le coffre d’où il venait, puis incanta avec
        soin un sort sur l’anneau.
      

      
        Une lueur rouge y naquit, puis se mit à palpiter. La douleur s’inscrivit
        sur le visage de Jhessail qui se mit à trembler.
      

      
        — Ne le lâche pas ! fit sèchement Vangerdahast.
      

      
        Elle hocha la tête, l’air toujours crispé. Une scène se dévoila peu à
        peu entre les deux sorciers, montrant une pièce creusée dans la pierre,
        déserte, éclairée par un unique cristal de scrutation, une sphère qui
        palpitait et luisait de la même nuance rouge que l’anneau entre les
        doigts de Jhessail. Au sein de ce cristal, les chevaliers purent se voir
        en réduction, debout à côté du magicien royal, dans la salle où ils se
        trouvaient en ce moment même.
      

      
        L’objet était posé au sommet d’un pilier de pierre noire qui faisait
        partie d’un cercle ; les autres supportaient chacun une sphère de
        scrutation obscure, inactive. Une marque à la craie entourait chaque
        pilier par terre, et chacune était reliée par une ligne à un unique
        cercle vide au milieu de l’anneau formé par les piliers.
      

      
        Vangerdahast examina soigneusement les colonnes de pierre. Finalement,
        il interpella Florin d’un ton péremptoire :
      

      
        — Tu vois le pilier en dessous de la boule éclairée ? Observe
        bien le cercle tracé autour de lui, les légères variations du dessin qui
        distinguent cette marque et la ligne qui la relie au rond central des
        éléments identiques correspondant aux autres piliers. Si la sphère
        s’éteignait, pourrais-tu encore repérer ce support-ci ?
      

      
        — Oui, assura le rôdeur. Oui, je le pourrais.
      

      
        — Parfait. Cette colonne est en fait un magicien de guerre,
        traître au royaume. Va le pourfendre de ta lame ; tu devras frapper
        le plus fort possible et rester courbé, parce que, d’un seul mot, il
        peut faire éclater toutes les boules de cristal et projeter partout des
        fragments mortellement coupants. Sors par l’armoire, tourne à gauche,
        file comme le vent. Ensuite, ma voix te guidera.
      

      
        Sans un mot, Florin franchit la pièce en courant, l’épée brandie,
        traversa l’armoire et prit à gauche.
      

      
         
      

      
        — Plus vite ! cracha Laspeera.
      

      
        Des Dragons Pourpres en service au poste suivant sur leur chemin, une
        fois de plus, leur barraient la route, l’air un peu incertain.
      

      
        Tathantre Doarmond projeta devant lui son sort de bouclier qui fonça tel
        un bélier furieux ; aux franges de l’influence du sort, l’Intrépide
        – dans son uniforme en haillons –, et la plupart de la
        petite quinzaine de Dragons Pourpres avec eux se ruèrent eux aussi en
        avant.
      

      
        — Laissez le passage ! vociférait l’ornrion. Écartez-vous,
        nom d’une tluine ! Hors de notre chemin !
      

      
        Un garde du palais s’arrêta, peu sûr de lui mais hallebarde levée.
        L’Intrépide le repoussa d’un bon coup de poing, l’expédiant contre le
        mur du couloir. L’homme grogna un juron et voulut dégainer sa dague. Un
        Dragon Pourpre sur les talons de l’ornrion le frappa méchamment à la
        gorge ; l’autre tomba dans le sillage de la troupe en marche.
      

      
        Tathantre, Malvert Lulleer, Laspeera et les soldats avaient déjà couru
        le long d’une quantité invraisemblable de couloirs du palais, écartant
        de force serviteurs et gardes qui ne cédaient pas assez vite le passage.
        Ils voyaient enfin devant eux la porte de la salle d’apparat d’Anglond !
      

      
        Il suffit d’un regard aux hommes en poste là pour prendre leur décision :
        ils écartèrent grand les battants. Laspeera et son groupe entrèrent en
        trombe dans la vaste salle. Tous haletaient, le souffle court, mais cela
        ne les empêchait pas de courir.
      

      
        L’Intrépide et ses Dragons se dispersèrent sans se préoccuper des femmes
        de marchands qu’ils envoyaient s’étaler par terre au passage. Chacun
        fonçait dans la foule, l’épée brandie, en quête de n’importe quelle
        anomalie provoquée par les chevaliers de Myth Drannor.
      

      
        Pages, scribes et délégués de Lunargent, alarmés, crièrent puis se
        rassemblèrent autour de leur dame pour la protéger. La suivante se plaça
        tout près de sa maîtresse ; ses yeux étincelaient soudain d’un feu
        argent.
      

      
        Une voix surgit de la cuirasse de chaque Dragon Pourpre présent dans la
        salle :
      

      
        — Je me nomme Laspeera, magicienne de guerre du
        Cormyr. Loyaux soldats, citoyens, ne nous combattez pas, moi ou ceux qui
        m’accompagnent, car nous servons le royaume !
      

      
        — Aucun signe d’eux ! beugla d’une voix essoufflée un des
        soldats qui avait couru jusqu’à l’autre bout de la salle.
      

      
        — Là non plus ! cria un autre.
      

      
        Les exclamations se succédèrent : l’absence criante des chevaliers
        de Myth Drannor se manifestait dans toute la salle.
      

      
        Laspeera fronça les sourcils et incanta rapidement un sort…
        L’Intrépide et ses soldats se virent soudain soulevés en l’air
        jusqu’aux différents balcons qu’ils entreprirent d’explorer au
        pas de course.
      

      
        Le tumulte était assourdissant. Il se calma quand l’ornrion se fraya à
        coups de coude un passage jusqu’à la rambarde du premier balcon et fit
        signe à Laspeera, écartant les mains dans un geste d’impuissance qui
        signifiait : « Ils ne sont pas là ! »
      

      
        Laspeera, sinistre, se tourna vers son roi et sa reine, prête à leur
        présenter des excuses… et s’arrêta net, bouche bée, devant le franc
        sourire d’Azoun. Le souverain du Cormyr se tourna vers dame Boisété.
      

      
        — Aerilée, annonça-t-il avec panache, nous profitons de ces
        grandes fêtes pour célébrer la vigilance de nos magiciens de guerre et
        Dragons Pourpres grâce à une fausse traque telle que celle-ci, à la fois
        pour divertir nos citoyens et pour leur rappeler que les meilleurs de
        notre royaume veillent sur eux, toujours et ardemment. Me
        permettrez-vous de vous présenter Laspeera Naerinth, une magicienne de
        guerre de premier plan, des plus compétentes ?
      

      
        Toujours ébahie, Laspeera se retrouva prise dans l’étreinte chaleureuse
        de l’envoyée de Lunargent. Elle se raidit d’abord sous le baiser
        enthousiaste de dame Aerilée puis, haussant les épaules, participa sans
        rechigner à un beau combat de langues amoureuses.
      

      
        — Vous devez être extraordinaire pour les massages,
        commenta-t-elle à voix basse quand enfin elle eut récupéré ses lèvres.
      

      
        Aerilée eut un sourire espiègle.
      

      
        — Pour le dos, certes… Et toi, sais-tu masser les pieds ?
      

      
        Laspeera sourit elle aussi.
      

      
        — Je ne demande qu’à apprendre, assura-t-elle.
      

      
         
      

      
        Sur le balcon, témoin de ce baiser passionné, l’Intrépide frappa la
        rambarde du poing.
      

      
        — Hraste !
        gronda-t-il. J’aurais pu être là, en bas !
      

      
        Le garde en poste sur le balcon, à côté de lui, le détailla de haut en
        bas et secoua la tête.
      

      
        — Oh non ! estima-t-il. Tu ne saurais pas t’y prendre.
      

      
        Des Dragons Pourpres non loin se mirent à ricaner. L’ornrion
        Dahauntul jeta sur l’insolent un regard assassin à noter dans les
        annales.
      

      
         
      

      
        Semoor Dent-de-Loup poussa un cri étonné quand la porte de l’armoire
        devant lui s’ouvrit à la volée dans un grand craquement de bois brisé.
        Deux êtres fantomatiques, obscurs, coiffés d’un heaume, venaient de
        passer à travers.
      

      
        Un court instant plus tard, cinq autres créatures semblables déchiquetèrent
        le grand tableau sur le mur est et apparurent, l’épée pointée devant
        eux.
      

      
        Au même moment, la porte qu’avaient franchie les chevaliers pour entrer
        s’écroula sous l’assaut des deux dernières lames-en-peine de Margaster,
        lesquelles durent affronter la fureur d’Islif. Presque immédiatement,
        elle fracassa d’un revers un heaume ; la créature se dispersa en
        poussière et l’épée qu’elle tenait tomba par terre.
      

      
        L’autre monstre fila à côté de l’épaule d’Islif, droit vers le magicien
        royal du Cormyr.
      

      
        Vangerdahast cracha un mot qui résonna, roula dans les oreilles… et fit
        éclater en plein vol trois lames-en-peine : celle qui lui fonçait
        dessus et deux de celles entrées par la peinture.
      

      
        Jhessail hurla et se pencha pour échapper à un être spectral qui,
        épée en avant, avait fait d’elle sa cible. Pennae bondit en l’air pour
        saisir le lustre en forme de roue, chargé de chandelles, pendant au
        plafond. Au cours de ce saut, un des assaillants lui fendit
        le dos. Elle poussa un cri de douleur.
      

      
        Doust était fier de la démonstration théâtrale dont il était capable
        quand il s’agissait de jeter des boucliers de la foi, mais là il y
        renonça pour prononcer en catastrophe l’incantation, à une vitesse
        record. L’air autour de Jhessail commençait à peine à chatoyer autour
        d’elle, signalant qu’elle était protégée. Il lui cria :
      

      
        — Parfait, maintenant fais quelque chose contre ces trucs !
      

      
        Un instant plus tard, une épée plongeait dans ses entrailles. Il se plia
        en deux autour de l’acier mortel qui lui ressortait dans le dos, mouillé
        de diverses humeurs. Le malheureux vomit un flot de sang sur Jhessail et
        s’effondra, parcouru de spasmes.
      

      
        Le sanctuaire magique de Semoor se forma juste à temps : les
        lames-en-peine tournèrent en rond autour de lui telles de féroces
        anguilles volantes, mais ne purent frapper. Au-dessus, Pennae écarta
        d’un coup de pied une créature maléfique, se pendit au lustre et se
        balança assez fort pour, en lâchant prise, atterrir de l’autre côté de
        la pièce. Elle amortit aisément le choc en rebondissant, et ramassa au
        passage l’épée qu’avait lâchée l’être spectral abattu par Islif à la
        porte de la salle.
      

      
        Celui qui poursuivait la voleuse plongea sur elle par-derrière ; il
        l’aurait pourfendue aussi sûrement que Doust l’avait été si Islif
        n’avait écarté son arme d’un coup puissant. La guerrière poursuivit son
        mouvement, ce qui lui permit de dévier une autre botte destinée à
        Jhessail.
      

      
        La jeune magicienne assise par terre, le visage dégouttant du sang de
        Doust, incantait frénétiquement un sort. À l’autre bout de la pièce,
        Vangerdahast aussi psalmodiait quelque chose.
      

      
        Semoor se déplaçait à quatre pattes, il voulait rejoindre Doust. Il vit
        le chatoiement de l’atmosphère autour de Jhessail tressaillir soudain
        quand une lame-en-peine l’attaqua à deux, trois reprises… Le tremblement
        protecteur autour de la magicienne disparut.
      

      
        La créature abaissa de nouveau son épée, et Semoor leva les mains
        pour écarter l’arme de la tête nue de Jhessail. Le fil de la lame
        trancha la protection du prêtre, puis sa chair, séparant presque sa main
        de son poignet.
      

      
        Semoor, horrifié, regarda son membre mutilé et se mit à hurler.
      

      
        C’est à ce moment-là que l’éclair de force de Jhessail fit enfin effet ;
        le projectile étincelant bondit et envoya voler de côté la lame-en-peine
        qui s’apprêtait à achever Semoor.
      

      
        Un instant plus tard, la psalmodie de Vangerdahast s’acheva par la
        formule : « … les morts-vivants retournent à la mort »,
        prononcée d’un ton posé. Les cinq créatures encore en action
        s’effondrèrent : les épées dans un grand fracas, les spectres dans
        un tourbillon de poussière macabre.
      

      
        — Islif, ordonna le magicien royal sans attendre, arrache ce
        côté-là du chambranle. Tu trouveras une niche derrière, avec un coffre
        plein de potions de guérison. Prends ce dont vous avez besoin et ne me
        dérange pas !
      

      
        Le sorcier se tint tout droit, tout raide, et ferma les yeux. Priant
        Azouth qu’il ne soit pas trop tard, il projeta sa volonté dans les
        méandres du palais.
      

      
         
      

      
        — J’arrive à temps ! Tourne à droite !
        murmura soudain la voix de Vangerdahast.
      

      
        On aurait cru que le magicien royal se tenait tout près de
        l’oreille de Florin.
      

      
        Le rôdeur faillit sursauter, mais obéit sans traîner, prit le virage et
        fila dans l’obscurité brisée uniquement par les minuscules lueurs qui
        marquaient l’emplacement des judas dans le mur.
      

      
        — Ralentis pour ne pas rater ce virage, à
        droite, fit encore Vangerdahast. (Florin s’exécuta.) Passe la première ouverture dans le mur, à gauche ici,
        monte l’escalier… tout droit… descends ces marches, à droite au premier
        palier… très bien… là, tu vois la ligne lumineuse ? Elle correspond
        au bord d’un panneau ; fais-le coulisser – insiste –,
        passe-le, tourne tout de suite à gauche. Va vite et reste plié en deux !
      

      
        Haletant, le rôdeur suivit scrupuleusement les instructions. Il voyait
        les piliers, et décrivit un cercle autour d’eux sans se redresser. Le
        faux était là ; Florin le dépassa. Vangerdahast ne lui dit rien…
        Ah, bien sûr : le sorcier félon risquait de l’entendre !
      

      
        Une fois derrière le pilier situé après le magicien de guerre camouflé,
        le chevalier frappa d’un revers, du bout de la pointe, l’imitation de
        pierre. Il sentit sa lame trancher de l’étoffe, de la chair en dessous.
      

      
        Un cri rauque retentit. Florin s’abaissa vivement, puis bondit de sa
        position accroupie, renversant l’ennemi avant qu’il puisse dire ou faire
        quoi que ce soit. S’il pouvait l’empêcher de jeter ses sorts…
      

      
        Ils atterrirent ensemble sur le sol de pierre. Le rôdeur frappa son
        adversaire du poing, du genou, puis le pourfendit… et se sentit atteint
        à son tour. Une dague invisible le transperçait telle une flamme
        glaciale, encore et encore.
      

      
        — Baisse-toi, Florin ! rugit
        Vangerdahast. Protège-toi !
      

      
        Tremblant, hoquetant de douleur, Florin rendit coup pour coup à
        l’ennemi, puis s’agrippa à un bout d’étoffe invisible (poisseuse de
        sang) avant de se jeter de côté. Il heurta durement le sol, mais en
        entraînant au-dessus de son corps le magicien traître qui se débattait
        de toutes ses forces. Il ferma les yeux. Un hurlement étrangement
        chantant donna le signal de l’éclatement simultané de toutes les boules
        de cristal.
      

      
        — Roule encore sur toi-même !
        vociféra Vangerdahast droit dans l’oreille de Florin. Va
        jusqu’au mur, puis à la porte. Lâche cette charogne que tu tiens !
      

      
        Le rôdeur obéit, s’écarta à une vitesse record. Malgré le sanglant
        brouillard de douleur qui l’enveloppait, il avait plus ou moins
        conscience que les éclats coupants tranchaient l’atmosphère de la pièce
        avec une étonnante lenteur, comme s’ils flottaient…
      

      
        — Mais ne les regarde pas, espèce de balourd
        campagnard ! Sors de là ! !
      

      
        Florin ne pensait pas avoir jamais entendu Vangerdahast aussi furieux.
        Il fit ce qu’on lui disait.
      

      
         
      

      
        Le contrecoup de l’ultime sort de Ghoruld Pommedépine déchira le
        magicien royal telle une foudre qui lui transperça le crâne et laissa
        son esprit comme calciné.
      

      
        Vangerdahast tomba à genoux, hoquetant, porta une main faible à son
        crâne… et s’étonna de sentir qu’on le redressait fermement, qu’on
        insérait de force entre ses lèvres le goulot d’une fiole.
      

      
        Il s’étouffa en buvant la potion de guérison et toussa. Islif lui
        adressa un sourire quelque peu railleur, puis l’embrassa.
      

      
        — Merci de nous avoir sauvé la vie… D’avoir une fois de plus sauvé
        le royaume, déclara-t-elle.
      

      
        — Suffit, ribaude ! répliqua le magicien royal offusqué. (Il
        tenta de la repousser.) J’ai un sort à incanter.
      

      
        Islif s’écarta pour lui laisser l’espace nécessaire. Vangerdahast
        élabora très vite un enchantement compliqué ; une brume bleue
        envahit la pièce.
      

      
        Quand, après un temps non négligeable, elle se leva, les chevaliers et
        lui se retrouvèrent tous à genoux ou étendus, dans la même position
        qu’auparavant, mais au beau milieu de la salle d’apparat d’Anglond, en
        compagnie d’un Florin couvert de sang, les yeux fous. À côté de lui
        gisait un amas ensanglanté vêtu de robes, transpercé de toutes parts.
      

      
        Un hoquet d’horreur collectif s’éleva dans la vaste salle. Dans le
        silence abasourdi qui suivit, on entendit la voix enjouée de l’envoyée
        de Lunargent :
      

      
        — À quel divertissement cela correspond-il ?
      

    

  


    
      Épilogue
    

    
       
    

    
      Au-dessus de son tourbillon de scrutation, Beldos Margaster
      hocha la tête d’un air lugubre. Donc, tout était bien qui finissait bien…
      sauf pour les magiciens de guerre félons.
    

    
      Il ne lui restait peut-être plus que quelques instants à vivre s’il ne
      filait pas.
    

    
      Le portail vers Halfhap, pourquoi pas ? Il y a
      là-bas ces épées du Dragon de Feu…
    

    
       
    

    
      En haut, sur le balcon, l’Intrépide, les sourcils froncés, regarda Florin,
      et vociféra soudain :
    

    
      — Hé ! C’est mon épée ! Rends-moi mon épée, voleur !
      Tu es pris la main dans le sac !
    

    
      Le rôdeur leva les yeux et lui adressa un joyeux signe de la main.
      L’Intrépide poussa un rugissement furieux, inarticulé, et entreprit de se
      frayer de force un chemin le long de la rambarde, vers un escalier.
    

    
      Deux Dragons Pourpres au visage dur se saisirent du guerrier enragé. Son
      uniforme en lambeaux n’avait plus rien de la tenue d’un ornrion.
    

    
      — Suffit, maraud ! cracha l’un d’eux. On se calme !
    

    
      — Quoi ? hurla l’Intrépide. Lâchez-moi ! Je suis ornrion
      chez les Dragons, et…
    

    
      — Ben voyons, misérable ! Et moi, je suis la princesse Alusair !
    

    
      — Faux, soldat ! La princesse Alusair, c’est moi, annonça une
      voix tranchante dans le dos des gardes.
    

    
      Tous se retournèrent, ébahis. La princesse Alusair se tenait à quelques
      pas des trois soldats. Sous leurs yeux, elle arracha sa belle robe –
      ils eurent un hoquet devant ce comportement incongru –, déchirant
      sans hésiter soie fine et moire lumineuse, et révéla en dessous une tenue
      complète : tunique de cuir, haut-de-chausses, grandes bottes.
    

    
      — Ornrion, reprit-elle, toujours péremptoire, si je vous donne la
      plus belle lame que vous ayez jamais possédée, une épée pourvue d’un ou
      deux enchantements sortie tout droit de l’armurerie royale, laisserez-vous
      Florin Fauconnier conserver celle dont il dispose déjà, et renoncerez-vous
      complètement à l’arrêter ?
    

    
      L’Intrépide cilla.
    

    
      — Euh… oui, certes.
    

    
      — Parfait ! conclut-elle dans un sourire.
    

    
      Et elle offrit son bras, comme à un noble prestigieux, au soldat en sueur,
      couvert de haillons poussiéreux.
    

    
      Les Dragons Pourpres qui tenaient l’Intrépide le lâchèrent sans un mot ;
      l’ornrion échevelé, un peu assommé, s’avança pour marcher à côté de la
      princesse qui lui adressa un sourire royal et lui dit aimablement :
    

    
      — Veuillez m’escorter en bas jusqu’au tout nouveau héros du Cormyr…
      Il m’a sauvé la vie à Arabel, et je n’ai pas encore eu l’occasion de le
      remercier comme il convenait.
    

    
      L’Intrépide blêmit.
    

    
      — Votre Altesse, est-ce bien raisonnable ? Je ne m’y connais
      guère en étiquette, mais…
    

    
      — J’avais remarqué, ornrion. Cependant vous avez raison, cela n’a
      rien de raisonnable. J’en ai par-dessus la tête de me comporter toujours
      et partout selon l’étiquette, aussi vais-je cesser. Ici et maintenant.
      Veuillez donc m’escorter en bas sans délai. Vous avez ma permission pleine
      et entière de dégainer votre arme pour tailler en pièces quiconque se met
      en travers de notre chemin !
    

    
      L’ornrion Taltar Dahauntul avala sa salive.
    

    
      — Ou… oui, votre Altesse royale. Sans délai !
    

    
      Il dégaina, salua la princesse, s’assura que le bras de la jeune fille et
      le sien étaient imbriqués comme il fallait, enfin se dirigea vers
      l’escalier.
    

    
       
    

    
      Tout le monde s’empressait autour d’eux. Chacun babillait, posait des
      questions excitées. Le brouhaha atteignait l’intensité d’un fracas
      assourdissant. Il ne restait guère d’espace que sur un cercle de la
      longueur du bras décrit autour de dame Boisété et de sa suite. Jhessail
      regarda un instant dans cette direction, vit qu’une des suivantes lui
      adressait un clin d’œil très spécial – un éclair argenté –,
      et comprit par quel miracle. Profitant du hiatus momentané dans
      l’accumulation de soies, perles, lamés or, joyaux étincelants, moires
      lumineuses, épaules et coudes agités qui cernait les chevaliers, elle
      sourit gaiement à la « dame en vert » déguisée.
    

    
      Un instant plus tard, elle se retourna vers Florin ; il était perdu
      dans une forêt de Cormyriens passionnés.
    

    
      — Une bataille, donc ? s’écriait le seigneur Cormelryn au
      centre de la mêlée, le monocle couvert de buée. Alors, petit, tu as
      pourfendu force traîtres, hein ?
    

    
      — Eh bien, ma foi, l’un d’entre eux, marmonna poliment le rôdeur en
      se relevant avec une certaine gaucherie, bien que remis grâce à une potion
      de guérison.
    

    
      Des mains nobles, âgées et poilues le tapaient dans le dos, sur les
      épaules, s’élevaient en poings victorieux. Au moins ils n’essayaient pas
      de le passer au fil de l’épée…
    

    
      Grâce à Vangerdahast qui avait crié :
    

    
      — Oyez ! On vient de sauver le royaume !
    

    
      L’exclamation avait résonné dans tout l’espace de la salle d’apparat
      d’Anglond. Par magie, bien sûr.
    

    
      — Seigneur Bellarogar Sorbemanteau, claironna un personnage aussi
      haut que Florin. (Il étreignit l’épaule du héros dans une poigne douloureuse.)
      Un vrai plaisir de faire votre connaissance…
    

    
      — Corneterrible, Horntar Corneterrible ! Seigneur Horntar
      Corneterrible ! beugla un autre.
    

    
      Il frappa du poing la poitrine du rôdeur comme une porte de château où les
      serviteurs durs d’oreille tardent à venir ouvrir.
    

    
      — Bravo, héros ! appela un personnage derrière les épaules
      charnues de Corneterrible. Tout ami du Cormyr est de mes amis ! Je
      suis le seigneur Ildabray Indesm, je… ouille ! voici mon épouse, dame
      Indesm !
    

    
      Florin tâcha de ne pas sourire à l’idée que dame Indesm devait avoir des
      coudes bien pointus. Au-delà du cercle de ses admirateurs, il remarqua le
      seigneur Elvarr Viféperon qui se débattait dans la foule telle une
      caravelle dans des mers déchaînées pour atteindre la portion restreinte
      d’espace dégagé autour de dame Boisété.
    

    
      Les suivantes de l’envoyée se tournèrent vers lui, formant un mur de
      sérénité souriante et infranchissable.
    

    
      — Aerilée ! cria Viféperon, d’un ton presque désespéré.
    

    
      Dame Boisété s’avança entre deux de ses servantes, un sourire radieux sur
      le visage.
    

    
      — Elvarr ! salua-t-elle, ravie. Alustriel parle souvent
      de toi… et moi aussi !
    

    
      Les deux amis s’enlacèrent et s’embrassèrent ardemment devant
      tout le monde. Florin remarqua alors Torsard derrière son père,
      levant sur dame Boisété des yeux éperdus d’un amour immédiat,
      irrésistible et renversant.
    

    
      L’intensité du sentiment trahi par ce regard avait quelque chose de
      pathétique ; Florin tourna la tête pour ne plus le voir, et se
      retrouva face à un noble de haute taille, mince, plutôt chenu, qui lui
      adressa un hochement de tête courtois.
    

    
      — Bel exploit, messire Fauconnier, fit-il. Seigneur Rustryn
      Cerlance, pour vous offrir ses remerciements et ses louanges. Si jamais
      vous…
    

    
      — Êtes-vous marié, messire Fauconnier ? s’enquit une femme qui
      ne perdait manifestement pas de temps en détours inutiles.
    

    
      Elle s’était placée sans crier gare entre Cerlance et Florin, comme un
      poisson qui bondit hors de l’eau. Elle avait des yeux noirs perçants et
      une superbe chevelure ornée d’un gracieux entrelacs de chaînes dorées. Le
      rôdeur cilla, d’une part à cause de l’or et des gemmes étincelants qui la
      recouvraient de la tête aux pieds, d’autre part à cause de l’imposante
      poitrine vers laquelle force bijoux brillants, chargés de pierres
      précieuses disposées avec art, semblaient diriger tout naturellement son
      regard.
    

    
      — Je me nomme Ramurra Manteaucornu, annonça l’apparition. (Elle se
      pencha en avant comme si elle avait l’intention d’escalader la poitrine du
      héros.) Mon éducation, ma richesse et mon raffinement font de moi une
      vraie dame. Je serais fort honorée si…
    

    
      — Ildaergra Châteaudacier ! l’interrompit sèchement une autre
      femme en tirant le bras de Florin. Je suis plus riche qu’elle !
    

    
      — Je crois bien, remarqua Semoor, railleur, non loin derrière
      le chevalier ainsi assailli, que Lathandre veut nous accorder
      un peu de la récompense la plus agréable de notre statut.
      Cela constituerait presque un blasphème de ne pas accepter…
    

    
      Ildaergra Châteaudacier, dans son effort pour s’imposer devant Ramurra
      Manteaucornu, tendit la main et tira les grandes moustaches du seigneur
      Cormelryn ; le vieux noble hurla de douleur et son monocle jaillit au
      bout de sa fine chaîne d’or pour plonger droit dans le décolleté de la
      dame, en même temps que Ramurra bondissait en grognant afin de repousser
      Ildaergra. Florin ne vit plus que le monocle resté au bout de sa chaîne,
      suspendu au-dessus de l’endroit où s’était écroulée la malheureuse.
    

    
      — Messire ! s’écria quelqu’un d’autre encore, à côté de
      l’épaule gauche du rôdeur. Je me nomme Arbitryce Heldanorn, maître
      marchand en épices, parfums et curiosités ; j’espérais pouvoir
      obtenir un ou deux instants de votre temps afin de discuter de quelques
      idées qui nous seraient mutuellement profi…
    

    
      Derrière le marchand, le chevalier aperçut Pennae qui s’intéressait
      beaucoup à un groupe de nobles en grande tenue. Ses mains travaillaient à
      les dépouiller presque aussi habilement que les leurs étaient gauches dans
      leurs tentatives de contact lascif. Mais l’écœurement ne tarda pas à se
      peindre sur le visage de la voleuse quand tous les objets qu’elle dérobait
      ainsi (bourse, anneau, etc.) passèrent à travers ses doigts ! Elle
      tourna la tête pour jeter un regard furieux à Vangerdahast.
    

    
      Le magicien royal du Cormyr passa tout près de Florin en gloussant. Il
      chuchota à l’intention de Pennae :
    

    
      — Il ne s’agit que d’un effet secondaire de ma protection de fer,
      petite couleuvre sournoise. J’évite à une dague ou deux de te blesser ;
      à côté de cela, que sont quelques babioles mal acquises ?
    

    
      — La voilà ! s’exclama une autre voix. Faites place, tous !
      Je suis l’ornrion Delk Synond des Dragons Pourpres. Cette femme est une
      dangereuse voleuse, coupable de tentative de meurtre. Elle a résisté
      à son arrestation, attaqué des soldats dans l’exercice de leurs fonctions…
    

    
      — Mais tais-toi donc, grande bouche ! cracha une femme de haute
      taille au visage très rouge.
    

    
      L’épée de première classe Grathus la repoussa rudement, et l’ornrion
      Synond lui écrasa le pied dans son avance théâtrale.
    

    
      — Toi, qui es-tu ? rugit-il. Sa complice ?
    

    
      On entendit un bruit sourd avant qu’elle puisse répondre. Le gradé
      s’effondra face en avant sur les pieds du soldat qui l’accompagnait.
    

    
      — Je m’appelle Kaylea Delruharmond, déclara la femme au Dragon
      inconscient d’un ton un peu incertain, où la colère laissait place à la
      crainte.
    

    
      Derrière l’ornrion assommé apparut l’auteur de ce forfait : un personnage
      au teint cramoisi, très grand, très gras, porteur d’un tablier taché de
      diverses sauces, une poêle cabossée à la main.
    

    
      — J’ai toujours voulu faire ça ! clama-t-il, l’air satisfait.
      (Il sourit à Pennae et aux autres chevaliers un peu plus loin.) Je
      suis le maître des cuisines, Braerast Sklaenton. Il paraît que vous
      avez apprécié mes amuse-gueules ?
    

    
      L’épée de première classe Grathus se tourna pour affronter le
      cuisinier. On entendit sa lame sortir du fourreau… pour s’élever droit
      dans l’air tandis que son porteur basculait en arrière. L’homme qui avait
      fait le croc-en-jambe habile responsable de cette chute rattrapa également
      l’arme, se tourna, et la tendit à Pennae.
    

    
      — Tu pourrais en avoir besoin, murmura-t-il. (Il appuya sans
      hésitation le pied sur la gorge du soldat à terre.) Dalonder Ree,
      Ménestrel. Si jamais je peux t’être utile…
    

    
      Déléfleur Heldanorn, en bonne bourgeoise, n’aurait jamais rêvé faire un
      pas en arrière, heurter quelqu’un et se tourner pour demander d’un ton
      admiratif : « Oh, seriez-vous aussi un chevalier de Myth Drannor ? »
      au magicien royal du Cormyr. Elle ne l’avait pas reconnu dans cette foule
      écrasante ! En temps normal, elle n’aurait jamais osé lui adresser la
      parole ni même l’approcher à moins de cinq mètres…
    

    
      De toute manière, l’homme était de plus petite taille qu’elle aurait cru
      et elle ne l’avait pas bien vu. Elle alla jusqu’à le toucher !
    

    
      Vangerdahast tenait, en toutes circonstances, à garder l’initiative du
      contact ou de la parole. Qu’on le traite avec une telle désinvolture
      représenta pour lui la fameuse goutte d’eau.
    

    
      Soudain, la salle d’apparat d’Anglond se vit envahie d’immenses flammes
      rouges tourbillonnantes. Elles ne brûlaient pas mais rugissaient tel un
      grand brasier ; elles formèrent un anneau qui, s’élevant vers le haut
      plafond, déploya une multitude d’ailes.
    

    
      De fringants dragons aux mâchoires féroces survolaient à présent les
      invités. Chacun ressentit tout d’un coup une envie irrépressible de
      s’éloigner de Vangerdahast et des aventuriers.
    

    
      Les Cormyriens s’enfuirent donc dans tous les sens. Les chevaliers
      restaient seuls, ou plutôt en compagnie de quelques malheureux
      inconscients piétinés dans la bousculade, du roi et de la reine un peu
      plus loin, et de la suite de l’envoyée de Lunargent, regroupée de l’autre
      côté par rapport au couple royal.
    

    
      Entre les Cormyriens et les Lunargentins, dame Boisété et le
      seigneur Viféperon, seuls au monde, s’enlaçaient. Derrière son père,
      Torsard Viféperon, l’air perdu, cherchait à attirer
      l’attention de l’auteur de ses jours au milieu du silence
      subit.
    

    
      — Père ? Papa ? Seigneur papa ? bafouillait-il en lui
      donnant de petits coups timides dans le dos.
    

    
      Il y avait désormais un grand cercle de visages fascinés et effrayés
      autour du centre dégagé de la salle.
    

    
      — Suffit ! rugit alors le magicien royal. Un peu d’ordre,
      enfin, il n’y a aucun besoin de se bousculer, de pousser et de crier !
      (Il pivota sur lui-même, parcourant les spectateurs du regard, puis se mit
      à arpenter le parquet, les mains derrière le dos.) Je déteste les rumeurs
      incontrôlées qui peuvent faire tant de mal dans leurs délires insensés.
      Sachez donc tous ceci : les aventuriers sous vos yeux, déjà connus de
      certains d’entre vous sous l’appellation de chevaliers de Myth Drannor,
      sous charte personnelle du roi… (Il s’inclina bien bas devant Azoun qui
      acquiesça.)… et champions particuliers de la reine… (Le mage s’inclina
      encore plus bas devant Filfaeril, qui hocha la tête en souriant.)…
      viennent à l’instant, au péril de leurs vies, de déjouer un complot
      ignominieux contre la Couronne et la personne de la noble envoyée de
      Lunargent.
    

    
      Il s’inclina devant dame Boisété, laquelle, les lèvres toujours
      collées à celle de seigneur Viféperon, très occupée à faire courir ses
      mains sous la plus belle tunique en soie de l’homme, ne prêtait aucune
      attention à ce qui l’entourait.
    

    
      — Les traîtres comprenaient de hauts personnages du Cormyr, précisa
      Vangerdahast, des seigneurs dévoyés par les ignobles magiciens de
      Château-Zhentil !
    

    
      L’assemblée lâcha un puissant cri de colère horrifiée – presque un
      rugissement –, puis chacun, dans un volume sonore de plus en plus
      assourdissant, se mit à échanger ses impressions avec son voisin.
    

    
      Le sorcier mit fin au brouhaha d’un seul mot qui ramena instantanément
      le silence (la magie devait y être pour quelque chose) :
    

    
      — Toutefois… (Il laissa le calme attentif
      se prolonger quelques instants.) Il ne s’agit jamais que de notre tâche
      quotidienne, à nous zélés serviteurs du Cormyr. Le danger n’est plus, nous
      avons l’honneur de recevoir en ce jour une invitée des plus distinguées,
      et notre attention doit désormais se consacrer à dignement célébrer sa
      présence, à exprimer la joie qu’elle nous apporte et à lui complaire de
      toutes les façons possibles.
    

    
      Vangerdahast s’arrêta le temps de tourner autour de dame Boisété et du
      seigneur Viféperon. Lèvres jointes, les yeux clos, ils se murmuraient des
      mots doux.
    

    
      — Ainsi qu’un de nos plus estimés nobles, le seigneur Elvarr
      Viféperon, s’y emploie en ce moment avec un tel talent,
      conclut-il, pince-sans-rire.
    

    
      Souriant, il fit un pas en arrière et leva les bras pour encourager
      l’explosion d’hilarité qui s’ensuivit. Elle fit vibrer tout le hall,
      retentissante, et résonna contre le haut plafond, dans les balcons. Quand,
      un bon moment plus tard, elle diminua quelque peu, il s’écria d’une voix
      retentissante :
    

    
      — Alors, réjouissons-nous !
    

    
      C’est là que le tumulte commença vraiment.
    

    
      Au milieu du fracas, Pennae revint au milieu de ses compagnons, sourit
      d’une oreille à l’autre et, d’un haussement de sourcil, désigna le
      magicien royal.
    

    
      — Il a vraiment parlé d’un « complot ignominieux » ?
      demanda-t-elle.
    

    
      — Mais oui, confirma Semoor, solennel. Ce sont les pires.
    

    
      Et Pennae l’étonna fort en jetant ses bras autour de lui avant de
      l’embrasser.
    

    
       
    

    
      Beldos Margaster inspira profondément, soulagé, quand il eut atteint le
      portail qui le mènerait à l’auberge en ruine de Halfhap. Non seulement
      l’issue n’était pas gardée mais, sauf indication du contraire, il l’avait
      atteinte sans se faire repérer.
    

    
      Ouf ! Si seulement ce coffre plein d’ingrédients
      magiques de base, d’argent et de pierres précieuses n’était pas si
      hrastement lourd…
    

    
      Il s’avança. Suivit la sensation momentanée de tomber sans fin dans des
      brumes bleues glacées…
    

    
      Puis il se retrouva debout, dehors. Les cahutes et boutiques
      décrépites de Halfhap l’entouraient. Dans ses environs immédiats, les
      ruines désolées de ce qui avait été l’Auberge
      des Vieux Manteaux : poutres tombées, meubles devenus du
      petit bois, ainsi qu’un reliquat d’étage tordu et noirci par le feu.
    

    
      Il entendit un craquement non loin. Margaster se tourna dans la direction
      d’où venait le bruit et vit les visages impitoyables de deux Zhentilars
      blessés, à l’air sinistre. À en juger par les sacs pleins de poêles à
      frire, couteaux de cuisine et autres ustensiles qu’ils transportaient, ils
      avaient décidé de séjourner ici le temps de tout piller. Dans sa main
      libre, chacun avait une épée à la lame ébréchée d’avoir trop servi.
    

    
      Margaster leur rit au nez, envoya sur eux un sort meurtrier vite concocté…
      et le reçut en pleine face quand les anneaux aux doigts des guerriers
      clignotèrent ensemble.
    

    
      Quelle douleur, par les dieux !
    

    
      Titubant sous la souffrance, Beldos Margaster tourna les talons et
      s’enfuit aussi vite que possible dans le chaos traître des débris
      éparpillés.
    

    
      Les Zhents le suivirent en poussant des gloussements effrayants ; ils
      se déplaçaient avec davantage de précautions que leur proie, certains
      qu’un vieillard incapable de les abattre par magie n’avait aucune chance
      de leur échapper.
    

    
      Pourtant le sorcier savait très bien où il allait : au lieu précis où
      se situait un autre portail, que subsiste ou non la bâtisse qu’on avait
      construite autour de lui. Juste devant – oui, là ! – il
      voyait la voie magique menant à la cabane de chasse de seigneur Yellandre.
      Margaster la franchit, soulagé, et accueillit avec bonheur, une fois de
      plus, les brumes bleues caractéristiques pendant le bref instant qu’elles
      duraient (un instant qui paraissait toujours étonnamment long), avant de
      poser le pied dans la modeste demeure. Elle était forcément déserte. Sans
      se préoccuper de son environnement, il pivota d’un bloc pour jeter un sort
      qui refermerait à tout jamais le portail. Ces brutes de guerriers ne
      pourraient le poursuivre.
    

    
      Le sort était puissant et long à incanter. Beldos Margaster venait tout
      juste d’en prononcer le dernier mot d’un ton triomphal quand il entendit
      derrière lui des arbalètes relâcher ensemble leurs carreaux, dans un même
      craquement. Une volée de projectiles convergeant sur lui bourdonna à ses
      oreilles tel un essaim furieux.
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
      Ici prend fin le tome 2 des aventures des Chevaliers
      de Myth Drannor, qui se poursuivent avec
      L’Épée qui ne dort jamais.
    

  


    
       
    

    
      Du même auteur, chez Milady :
    

    
       
    

    
      Elminster :
    

    
      1. La Jeunesse d’un mage
    

    
      2. Elminster à Myth Drannor
    

    
      3. La Tentation d’Elminster
    

    
      4. La Damnation d’Elminster
    

    
       
    

    
      Les Chevaliers de Myth Drannor :
    

    
      1. Les Épées de Soirétoile
    

    
      2. Les Épées du Dragon de Feu
    

    
      3. L’épée qui ne dort jamais
    

    
       
    

    
       
    

    
      www.milady.fr
    

  


    
       
    

    
      Milady est un label des éditions Bragelonne
    

    
       
    

    
      [image: ] [image: ]
    

    
       
    

    
       
    

    
      Originally published in the USA by Wizards of the Coast LLC
    

    
      Originellement publié aux États-Unis par Wizards of the Coast LLC
    

    
       
    

    
      FORGOTTEN REALMS, WIZARDS OF THE COAST, and their respective
      logos are trademarks of Wizards of the Coast LLC, in the USA and other
      countries.
    

    
      © 2011 Wizards of the Coast LLC. All rights reserved. Licensed by Hasbro.
    

    
       
    

    
      Titre original : Swords of Dragonfire
    

    
      Copyright © 2007 Wizards of the Coast LLC
    

    
       
    

    
      © Bragelonne 2011, pour la présente traduction
    

    
       
    

    
      Carte :
    

    
      D’après la carte originale de Todd Gamble
    

    
      Copyright © 2007 Wizards of the Coast LLC
    

    
       
    

    
      Illustration de couverture :
    

    
      Matt Stewart
    

    
      Copyright © 2007 Wizards of the Coast LLC
    

    
       
    

    
      L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par
      le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle
      constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites
      civiles et pénales.
    

    
       
    

    
      ISBN : 978-2-8205-0501-9
    

    
       
    

    
      Bragelonne – Milady
    

    
      60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris
    

    
       
    

    
      E-mail : info@milady.fr
    

    
      Site Internet : www.milady.fr
    

  

cover.jpeg





les-epees-du-dragon-de-feu/OEBPS/Images/4.jpg
CARTE DU CORMYR






les-epees-du-dragon-de-feu/OEBPS/Images/3.jpg
Licensed By:






les-epees-du-dragon-de-feu/OEBPS/Images/2.jpg





les-epees-du-dragon-de-feu/OEBPS/Images/1.jpg





